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Ce  livre  est  dédié  à  la  mémoire  des  Français  — 
militaires,  marins,  volontaires  et  missionnaires 
—  qui  ont  trouvé  la  mort  dans  les  opérations  qui 
ont  eu  pour  objet  la  défense  ou  la  délivrance  des 
Concessions  de  Ïien-Tsin,  de  la  Légation  de  France 
et  de  la  Mission  du  Pélang. 

Qu'il  soit  permis  à  un  soldat  d'étendre  cet  hom- 
mage à  tous  ceux,  des  différentes  nationalités,  qui, 
sur  un  grand  nombre  de  points  du  Céleste  Empire, 
sont  tombés  victimes  de  la  haine  des  masses  popu- 
laires soulevées  contre  l'Etranger,  ou  qui  ont  été 
frappés  en  combattant,  côte  à  côte,  dans  cette 
Œuvre  commune  de  civilisation  et  de  justice  entre- 
prise, en  1900,  en  Chine,  par  les  Grandes  Puis- 
sances, —  et,  aussi,  d'émettre  le  vœu  qu'un  modeste 
monument,  sur  lequel  seraient  gravés  les  noms  de 
tous  ces  derniers,  soit  érigé,  un  jour,  dans  la  Capi- 
tale de  chacune  de  ces  Puissances,  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  cet  acte  de  fraternité  et  de  solidarité 
internationale,  unique  dans  l'Histoire. 


PRÉFACE 


Toutes  les  troupes  dont  étaient  composés  les 
Corps  expéditionnaires  qui  avaient  été  envoyés  en 
Chine  par  les  différentes  Puissances,  sont  aujour- 
d'hui rentrées  dans  leur  patrie.  Nombre  de  grandes 
villes  comme  d'humbles  bourgades,  en  France  et 
sur  divers  autres  points  du  globe,  ont  longuement 
retenti  de  l'écho  des  ovations  enthousiastes  qui  ont 
accueilli  ces  troupes  à  leur  retour  :  îivant  que  le 
souvenir  de  ces  patriotiques  manifestations  se  soit 
effacé,  nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans 
intérêt  de  donner  un  récit,  plus  complet  que  ceux 
qui  ont  été  fournis  jusqu'à  ce  jour,  de  quelques-unes 
des  opérations  effectuées  par  les  Alliés,  et,  en 
particulier,  de  la  part  qui  en  revient  à  cette  poignée 
d'hommes  —  marins,  fantassins  et  artilleurs  de 
marine  —  qui  constitua  le  Corps  expéditionnaire 
français,  dans  la  période  à  la  fois  la  plus  pénible  et 
la  plus  glorieuse  de  la  campagne,  celle  qui  va  du 
début  des  hostilités  à  la  prise  de  Pékin. 
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Déjà,  en  France  et  à  rÉtranger,  quelques-uns  des 
témoins  des  principaux  événements  qui  ont  illustré 
cette  période  de  la  guerre  de  Chine,  nous  ont  fait 
assister,  dans  des  relations  d'un  palpitant  intérêt,  à 
cette  série  de  luttes,  soutenues,  pied  à  pied,  sans 
répit,  à  Tien-Tsin  et  à  Pékin,  par  ce  nombre  infime 
de  marins,  de  volontaires  et  de  soldats  des  diffé- 
rentes Puissances,  et  ont  exalté  à  bon  droit  l'initia- 
tive, la  vaillance  et,  parfois,  Théroïsme  dont  les 
uns  et  les  autres  donnèrent  tant  de  réconfortants 
exemples,  et  la  noble  émulation  qui  les  anima,  en 
toute  circonstance. 

D'autres  plumes  retraceront  sans  doute,  quelque 
jour,  également,  les  hauts  faits  accomplis  par  les 
Corps  expéditionnaires  arrivés  sur  le  théâtre  de  la 
guerre  après  ces  événements,  et  dont  les  colonnes 
ont  sillonné  le  Pé-tchi-li  dans  tous  les  sens,  atteint 
et  franchi  la  fameuse  muraille  de  Chine,  et  poussé 
leurs  reconnaissances  jusqu'à  des  distances  parfois 
considérables  de  leur  base  d'opérations,  à  la  face 
d'ennemis  nombreux  que  cette  attitude  hardie  frap- 
pait de  terreur*.  Elles  diront  aussi  les  fatigues  de  la 
campagne  d'hiver  de  cette  mémorable  guerre  qui 
présente  cette  particularité  dont  les  grandes  Croi- 
sades religieuses  avaient  jusqu'alors,  seules,  offert  le 

1.  Tel  est,  en  particulier,  l'objet  de  la  publication,  commencée  dès 
le  mois  d'avril  1U03,  dans  la  Revue  des  Troupes  coloniales,  du  rapport 
orficiel  sur  la  Campagne  de  Chine,  par  M.  le  G*'  Voyron,  Commandant 
en  cher  le  Corps  expéditionnaire  français. 
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spectacle^  de  troupes  de  nations  si  diverses  et  sépa- 
rées par  tant  d'intérêts  contradictoires,  coopérant 
à  une  œuvre  commune,  là,  sous  le  commandement 
d'un  général  français,  ailleurs  sous  les  ordres  d'un 
général  anglais  ou  d'un  général  allemand  :  vaste  et 
fécond  sujet  d'observations  de  toute  nature  sur  le 
caractère,  le  moral,  les  aptitudes,  la  discipline  des 
soldats  des  diverses  nations,  sur  l'organisation  des 
troupes,  le  fonctionnement  des  services,  etc.,  et  qui 
suffirait,  seul,  à  légitimer  l'envoi  qui  fut  fait  en  Chine 
du  personnel  d'état-major  nombreux  et  choisi  dont 
avaient  pris  soin  de  s'entourer  les  chefs  de  tous  ces 
Corps  expéditionnaires. 

Les  leçons  qui  se  dégageront  des  études  auxquelles 
ont  dû  donner  lieu  ces  observations,  pourront  être 
particulièrement  utiles  à  notre  armée  coloniale, 
aujourd'hui  en  pleine  période  de  transition  et  de 
transformation,  —  pour  fixer  les  bases  de  son  orga- 
nisation et  de  sa  composition  définitives,  comme 
infanterie,  artillerie  et  services;  —  pour  régler  les 
questions  délicates  de  l'exercice  du  commandement, 
si  importantes  au  point  de  vue  de  rétablissement  des 
responsabilités,  dans  les  cas  divers  que  présentent 
les  opérations  combinées  d'armées  de  terre  et  de 
mer;  —  pour  rechercher  dans  quelle  mesure  il  y 
aura  lieu  de  faire  appel  aux  ressources  locales  de 
nos  colonies  pour  chacune  des  éventualités  de 
guerre  qui  peuvent  être  envisagées,  etc. 
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Les  pages  qui  suivent  sont,  pour  la  plus  grande 
partie,  la  reproduction  de  renseignements  recueillis 
au  jour  le  jour  par  le  commandant  du  Corps  expédi- 
tionnaire ou  par  son  état-major,  en  \ue  de  l'établis- 
sement de  rhistorique  de  la  campagne. 

Elles  sont,  pour  une  autre  partie,  la  reproduction 
de  documents  de  source  française  ou  étrangère,  et 
dont  un  certain  nombre  sont  inédits  et  de  nature  à 
jeter  un  jour  particulier  sur  quelques-uns  des  princi- 
paux événements  qui  onl  illustré  celte  campagne. 

EnOn,  nous  croyons  devoir  dire  qu'elles  sont  toutes 
tirées  d'un  travail  d'ensemble  qui  paraîtra  à  son 
heure,  et  qui  embrasse  et  traite  avec  détails,  dans 
un  esprit  de  progrès,  et  non  d'inopportune  crili([ue, 
toutes  les  questions  se  rattachant  à  cette  période  de 
l'expédition  de  Chine  :  principes  qui  ont  présidé  à 
la  préparation  de  la  campagne,  en  Indo-Chine,  et 
en  France;  avantages  et  défauts  de  l'organisation 
actuelle  de  nos  troupes  coloniales  en  vue  des  campa- 
gnes d'outre-mer  :  1^  au  point  de  vue  du  personnel 
des  diflerenles  armes  et  services;  2**  au  point  de  vue 
du  matériel  de  toute  nature;  relations  avec  les 
Alliés,  avec  les  autorités  et  avec  la  population  chi- 
noises, etc.  On  y  verra,  non  sans  quelque  fierté 
nationale,  que,  malgré  les  conditions  des  plus  pré- 
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caires  dans  lesquelles,  par  la  force  même  des  cir- 
constances, le  petit  contingent  français  s'est  trouvé 
placé,  au  début  de  la  campagne,  par  rapport  aux 
Corps  russes,  japonais,  anglais  et  américains,  tous 
admirablement  organisés  et  outillés  en  vue  de  Ten- 
Ireprise  qui  leur  était  confiée,  officiers  et  soldats 
n'ont  laissé  échapper  aucune  occasion  de  faire  res- 
sortir les  brillantes  et  solides  qualités  de  guerre  qui 
distinguent  notre  armée  :  initiative  individuelle, 
entrain,  vaillance,  endurance,  dévouement,  grand 
esprit  de  sacrifice  et  bonne  discipline  au  feu. 

En  maintes  circonstances,  comme  les  Alliés  se 
sont  plu  eux-mêmes  à  le  reconnaître,  c'est  égale- 
ment le  Corps  français  qui  donna  l'exemple  de  cette 
franche  confraternité  militaire.  Tune  des  caractéris- 
tiques du  tempérament  chevaleresque  français,  fort 
en  honneur  dans  les  armées  et  dans  les  marines 
étrangères,  mais  rarement  appliquée  avec  cette  cor- 
dialité et  cette  lovauté;  acheminement  vers  cette 
grande  confraternité  internationale,  vers  cette  ère  de 
concorde,  d'union  et  de  paix  universelle  rêvée  par 
de  généreux  esprits,  mais  qui  paraît  aussi  loin  d'être 
atteinte,  — quelque  profonds  d'ailleurs  que  puissent 
être  les  bouleversements  susceptibles  d'être  succes- 
sivement introduits  dans  l'art  militaire  par  l'inven- 
tion d'engins  de  guerre  de  plus  en  plus  perfec- 
tionnés, —  que  les  rudes  conditions  de  la  lutte  pour 
l'existence,  entre    peuples,    sont   encore    loin    de 
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s'amender,  et  que  les  hostilités  de  races  et  de 
religions,  les  querelles  de  familles  et  les  rivalités 
entre  particuliers ,  sont  elles-mêmes  loin  de  vouloir 
s'éteindre. 


Enfin,  Topinion  publique  y  puisera  une  convic- 
tion nouvelle,  qu'en  dehors  de  quelques  faits  isolés, 
rigoureusement  réprimés  dès  qu'ils  parvinrent  à  la 
connaissance  de  l'autorité  supérieure,  les  troupes 
françaises,  du  chef  au  soldat,  ne  se  sont  montrées 
inférieures  à  aucun  autre  Corps,  au  point  de  vue  des 
sentiments  de  modération  et  de  générosité  qui 
devaient  guider  notre  action  dans  l'œuvre  de  justice 
et  de  civilisation,  entreprise  par  les  Puissances,  et 
exécutée,  au  Pé-tchi-li,  par  les  contingents  des 
Alliés  ! 


La  Granfjère,  Coucy-le-Chdleau,  1902-1903. 
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CHAPITRE  1 


RELATIONS  ENTRE  ALLIÉS 


Division  de  la  campagne  de  Chine.  —  Deuxième  période  de  la  cam- 
pagne du  Pé-lchi-li.  —  Arrivée  à  Tien-Tsin  de  renforts  importants. 

—  Prise  de  commandement  du  général  Frey.  —  Observationf  géné- 
rales sur  les  relations  entre  les  troupes  alliées.  —  Conséquences  de 
la  nomination  du  feld-maréchal  de  Waldersee  comme  généralissime. 

—  Rapports  journaliers.  —  Dispositions  adoptées  pour  éviter  les 
méprises.  —  Inconvénients  de  la  tenue  coloniale,  en  toile  bleue,  des 
troupes  françaises. 


Division  de  la  campagne  de  Chine.  —  La  cam- 
pagne de  Chine,  de  1900-1901,  peut  être  divisée  en 
trois  périodes  principales,  caractérisées  d*abord  par  la 
nature  des  diiïérentes  opérations  qui  ont  été  effectuées 
dans  la  Chine  Septentrionale,  depuis  l'explosion  du 
mouvement  boxer  jusqu'à  Tépoque  du  rapatriement  de 
la  plus  grande  partie  des  Corps  expéditionnaires  et  en 
second  lieu  parTorigine  ou  parla  provenance  des  troupes 

qui  ont  été  appelées  à  prendre  part  à  ces  opérations. 

1 
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La  première  période  comprend  les  actions  de  guerre 
accomplies  par  lés  escadres  internationales  :  actions 
navales  proprement  dites  ou  opérations  de  détachements 
débarqués  de  ces  escadres,  en  un  mot,  les  opérations 
d'ordre  divers  entreprises  par  les  différentes  marines 
i  militaires,  en  ne  faisant  appel  qu'à  leurs  seules  res- 

!  sources.  Cette  période  va  du  début  des  hostilités  jus- 

qu'au 26  juin,  date  du  retour  à  Tien-Tsin  de  la  colonne 
Seymour.  Le  bombardement  et  la  prise  des  forts  de 
Takou,  les  opérations  de  la  colonne  Seymour,  la  défense 
des  Légations  à  Pékin,  la  défense  de  la  mission  du 
Pétang  en  sont  les  faits  saillants. 


La  deuxième  période  comprend  les  opérations  effec- 
tuées par  des  troupes  spécialement  organisées  et  ins- 
truites en  vue  des  opérations  à  entreprendre  à  terre  : 
détachements  d'infanterie  et  d'artillerie  de  marine, 
débarqués  des  escadres  des  Puissances  étrangères,  ou 
troupes  coloniales  tirées  des  contrées  voisines  du  théâtre 
de  la  guerre,  concurremment  avec  les  détachements 
de  marins,  en  proportion  très  restreinte,  fournis  par 
ces  mêmes  escadres. 

Ces  oi)érations,  les  plus  importantes  de  la  campagne, 
peuvent  elles-mêmes  être  groupées  en  deux  parties  : 

1"  Partie  :  —  Marche,  de  Takou,  de  la  colonne  inter- 
nationale chargée  de  dégager  Tien-Tsin  et  d'aller  secourir 
la  colonne  Seymour; 

Défense  des  Concessions  européennes  de  Tien-Tsin; 

Prise  des  forts  et  de  la  Cité  chinoise  de  Tien-Tsin; 

2'  Partie  :  —  Marche  de  Tien-Tsin  sur  Pékin; 
combats  de  Peitzang  et  de  Yang-Tsoun;  combat  sous 


DIVISION  DE  LA  CAMPAGNE.  3 

les  murailles  de  Pékin  et  délivrance  des  Légations, 
combat  pour  la  délivrance  de  la  Mission  du  Pétang; 
occupation  de  la  Capitale  chinoise;  opérations  néces- 
sitées par  le  rétablissement  de  Tordre  dans  Tintérieur 
et  autour  de  Pékin,  et  dans  les  environs  de  Tien-Tsin. 
Les  opérations  de  la  première  et  de  la  seconde  période 
constituent  à  proprement  parler  la  Campagne  du  Pc- 
tchi'liy  dénomination  sous  laquelle,  au  début,  fut 
désignée  cette  guerre  de  Chine. 

La  troisième  période  se  rapporte  aux  événements  de 
guerre  qui  se  sont  déroulés  apr^s  le  débarquement  à 
Takou  des  Corps  expéditionnaires  envoyés  d'Europe, 
c'est-à-dire  depuis  l'arrivée  dans  le  Pé-tchi-li  du  feld- 
maréchal  comte  de  Waldersee,  du  général  de  division 
Voyron  et  du  vice-amiral  Pottier,  jusqu'à  celle  du  rem- 
barquement des  Corps  expéditionnaires  internationaux. 

C'est  seulement  de  la  dernière  partie  de  la  seconde  de 
ces  périodes  que  nous  donnons  présentement  le  récit, 
comme  étant  celle  dont  le  retentissement  a  été  le  plus 
considérable,  en  France  et  dans  le  monde  entier.  C'est 
aussi  celle  dont  l'auteur  de  ces  pages  peut  parler  avec  le 
plus  de  connaissance  de  cause,  aucun  des  événements 
qui  s'y  sont  succédé  ne  s'étant  accompli  sans  qu'il  en 
ait  sa  part,  et  qu'il  se  soit  efforcé,  sous  sa  responsabilité 
de  commandant  en  chef  du  Corps  expéditionnaire, 
pendant  cette  période,  d'en  diriger  l'issue  au  mieux  des 
intérêts  de  la  France  et  de  la  civilisation  *. 


{.  Pendant  toute  la  durée  de  l.i  prômière  période  et  relie  de  la  pre- 
mière p.irlie  de  la  deuxième  période  de  la  campagne  du  Pé-lrhi-li,  le 
Commandement  en  chef  du  Corps  expéditionnaire  français  fut  exercé, 
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La  forme  qui  a  été  adoptée  pour  cet  exposé  est  géné- 
ralement celle  d*un  rapport  ou  d*un  journal  de  marche; 
par  moments,  toutefois,  pour  plus  de  clarté,  et  aussi  de 
commodité,  Fauteur  emploiera  concurremment  la  forme 
personnelle. 

Deuxième  période  de  la  campagne  du  Pé- 
tchl-U.  —  Des  rapports  officiels  et  de  nombreux  docu- 
ments de  toute  nature  ont  donné  le  récit  détaillé  des 
différentes  opérations  de  la  première  période  de  cette 
campagne.  On  a  pu  y  constater,  avec  un  légitime  senti- 

à  terre  et  sur  mer,  par  le  contre-amiral  Courrejolles,  Commandant  en 
chef  de  la  Division  navale  de  TExtrôme-Orient.  Pendant  cette  même 
époque,  les  marins  débarqués,  puis  les  premières  troupes  d*infanterie 
et  d'nrlillcrlc  de  marine,  arrivées  de  Tlndo-Chine,  étaient  placés  sous 
le  commandement  du  capitaine  de  vaisseau  de  Marolles,  et  à  la  date  du 
11  juillet,  sous  celui  du  colonel  de  Pélacot,  de  Tlnfanterie  de  la  marine. 

Pendant  la  seconde  partie  de  la  deuxième  période  de  cette  cam- 
pagne. &  dater  du  24  juillet,  jour  de  l'arrivée  à  Takou  du  général  de 
brigade  Frey,  de  l'infanterie  de  la  marine,  plus  ancien  de  grade  que 
le  contre-amiral  Courrejolles,  le  Commandement  en  chef  du  Corps 
expéditionnaire  français  fut  exercé,  en  l'absence  de  dispositions  spé- 
ciales et  par  le  fait  même  de  cette  ancienneté,  par  cet  officier  général, 
—  le  contre-amiral  Courrejolles  conservant,  en  sa  qualité  de  Comman- 
dant en  chef  de  la  Division  navale,  la  haute  direction  sur  toutes 
les  opérations  maritimes  effectuées  sur  les  côtes  mêmes  du  Pé-tchi-li 
ou  dans  les  autres  parties  de  la  mer  de  Chine.  En  outre,  dès  le  14  juin 
et  tant  que  les  relations  ne  furent  pas  rétablies  entre  le  Gouvernement 
de  la  République  et  le  Ministre  de  France  à  Pékin,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au jour  delà  délivrance  des  Légations,  le  contre-amiral  Courrejolles, 
en  vertu  des  instructions  du  Gouvernement,  fut  chargé,  au  point  de 
vue  diplomatique,  de  la  gérance  de  tous  les  intérêts  français  en  Chine. 

A  partir  du  22  septembre  1900,  date  de  l'arrivée,  à  Tien-Tsin,  du 
général  de  division  Voyron,  de  Tinfanterie  de  marine,  et  jusqu'à  la 
fin  de  la  campagne  de  Chine,  le  Commandement  en  chef  du  Corps 
expéditionnaire  français  fut  exercé  par  cet  officier  général,  nommé  au 
Commandement  du  Corps  expéditionnaire  de  Chine,  par  un  décret  en 
date  du  il  juillet  1900,  puis,  au  Commandement  en  chef  de  ce  Corps, 
par  un  nouveau  décret  en  date  du  i  août.  Le  Commandement  en  chef 
à  la  mer  fut,  pendant  cette  dernière  période,  exercé  par  le  vice-amiral 
Pottier,  nommé,  à  la  date  du  11  juillet,  par  décision  présidentielle,  au 
Commandement  en  chef  de  l'Escadre  de  TExtréme-Orient. 
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ment  d*orgtieil  que,  dans  chacune  d*elles,  nos  marins 
ont  joué  un  rôle  des  plus  brillants;  les  officiers,  en  y 
donnant  la  mesure  de  leur  intelligence,  de  leur  vaillance 
et  de  leur  haute  valeur  professionnelle;  les  sous-offi- 
ciers, pour  la  plupart  de  vieux  serviteurs  formant  un 
cadre  d'élite,  celle  de  leur  discipline,  de  leur  dévoue- 
ment et  de  leur  sens  pratique;  tous,  enfin,  officiers  et 
marins,  en  se  montrant  à  hauteur  des  belles  traditions 
qui  ont  toujours  fait  Thonneur  de  la  Marine  française. 

Les  troupes  d'infanterie  et  d'artillerie  de  marine, 
aujourd'hui  troupes  coloniales,  accourues  d'Indo-Chine, 
et  qui  ont  renforcé,  dès  le  1*' juillet,  h  Tien-Tsin,  les 
marins  débarqués,  ont  eu,  de  leur  coté,  l'occasion,  au 
moment  de  passer  sous  les  ordres  du  Ministère  de  la 
Guerre,  de  jeter  un  dernier  reflet  de  gloire  sur  cette 
réputation  de  solidité,  d'entrain  et  de  bravoure  conquise 
sur  les  champs  de  bataille  de  tous  les  points  du  globe, 
et  qu'avait  consacrée,  d'une  manière  éclatante  en  1870, 
l'héroïsme  de  la  Division  bleue  de  Bazeilles. 

Enfin,  les  rudes  combats  livrés  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  juillet  1900,  la  prise  de  la  Cité  chi- 
noise et  des  forts  de  Tien-Tsin  terminèrent  glorieuse- 
ment cette  première  phase  de  la  campagne  du  Pé- 
tchi-li,  si  pénible  pour  les  Alliés  comme  pour  les  autres 
Européens,  —  fonctionnaires  ou  colons,  —  résidant 
dans  les  Concessions,  et  illustrée  par  tant  de  hauts  faits 
d'armes  des  officiers,  des  marins  et  soldats  et,  aussi, 
par  tant  d'actes  individuels  de  courage  ou  de  généreux 
dévouement  accomplis  par  des  volontaires  —  hommes  et 
femmes  de  toutes  conditions  et  de  toutes  les  nationalités 
—  recrutés  parmi  ces  fonctionnaires  et  parmi  ces  colons. 
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Arrivée  à  Tlen-Tsln  de  renforts  Importants. 

—  Du  15  au  31  juillet,  de  nouveaux  renforts,  tirés  du 
Japon  et  des  diiTérentes  colonies  européennes  d*Asie  : 
possessions  russes  (l'Extrôme-Orient,  Hong-Kong,  Inde, 
Philippines  et  Indo-Chine,  portaient  refiectif  total 
des  troupes  des  Corps  expéditionnaires  réunies  à  Tien- 
Tsin,  à  24,000  hommes  environ,  dont  il  y  avait  lieu 
de  défalquer  les  blessés  des  derniers  engagements  et 
les  nombreux  malades  ou  indisponibles  de  toute  caté- 
gorie que  comptaient  les  diiîérents  contingents  alliés. 
En  même  temps,  arrivaient  h  Tien-Tsin  les  généraux 
Linévitch,  Yamaguchi,  Gaselce,  Chaffce,  Frey,  auxquels 
était  réservé  Thonneur  d'ouvrir  la  route  de  Pékin,  de 
conduire  les  Corps  alliés  à  Tattaque  de  la  Capitale  de 
TEmpire  du  Milieu  et  de  mettre  fin,  par  la  délivrance 
des  Légations  et  de  la  Mission  du  Pétang,  à  celte 
lutte  héroïque  d*une  poignée  d*hommes  contre  des 
masses  de  perfides  ennemis,  lutte  dont  toutes  les 
nations  suivaient  avec  angoisse  les  moindres  péri- 
péties. 

Le  général  Frey,  parti  le  11  juillet  de  Saigon,  avait 
pris,  le  24  juillet,  h  Takou,  le  commandement  en  chef 
du  Corps  expéditionnaire  français  qui  lui  avait  été 
remis  par  le  contre-amiral  Courrcjolles.  En  même 
temps  que  le  commandant  en  chef  de  Tescadre  signalait 
au  Ministre  de  la  Marine,  dans  un  rapport  des  plus 
élogieux,  les  officiers  et  les  marins  des  différents  corps 
et  services  et  les  officiers  et  soldats  d'infanterie  et 
d'artillerie  de  marine,  placés  jusqu'à  ce  jour  sous  son 
commandement,  qui  s'étaient  plus  particulièrement 
distingués  dans   les  différentes    opérations   entreprises 
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par  les  Alliés,  le  général  Frey  faisait  paraître  Tordre 
ci-après  : 

RÉPUBLIQUE   FRANÇAISE 


CORPS  EXPÉDITIONNAIRE 

DU  PÉ-TCm -U  ORDRE  GENERAL  N<*    1 

€  Nommé  au  commandement  du  Corps  expéditionnaire 
du  Pé-tchi-li,  par  décision  du  Gouvernement  de  la 
République,  en  date  du  6  juillet  ^  je  prends,  à  la  date 
du  24  juillet,  à  mon  arrivée  à  ïakou,  le  commandement 
du  Corps  expéditionnaire,  et  je  m'empresse  d'exprimer 
à  tous  les  officiers,  sous-officiers,  caporaux  ou  briga- 
diers et  soldats  des  unités  présentes  sur  le  théâtre  des 
opérations,  toutes  mes  félicitations  pour  leur  brillante 
conduite  dans  les  divers  combats  auxquels  ils  viennent 
de  prendre  part.  Ils  se  sont  montrés  dignes  de  leurs 
aînés  et  ont  ajouté  au  livre  d'or  de  Tlnfanterie  et  de 
l'Artillerie  de  marine  de  nouvelles  pages  qui  feront 
l'admiration  de  leurs  camarades. 

€  Je  suis  heureux  et  fier  d'avoir  à  les  commander  au 
feu,  après  les  avoir  eus  sous  mes  ordres  en  Cochinchine 
et  au  Tonkin,  et  j'ai  la  conviction  que  les  événements 
qui  vont  suivre  les  trouveront  toujours  prêts  à  tous  les 

1.  Ci-après  est  reproduit  le  texte  de  cetle  décision  : 

TÉLÉORAMMB  bU  7  JUILLET  i900. 

Général  BorgnU-Desbordes y  commandant  en  chef  les  troupes  de  l'indo- 
Chine,  à  général  Frey^  commandant  la  S*  brigade  à  Saigon. 

N»  30*s.  Urgent.  —  Suivant  instructions  du  Gouvernemenl,  vous  êtes 
désigné  pour  prendre  le  commanden>ent  du  Corps  expéditionnaire  du 
Pé-tchi-li.  Vous  vous  embarquerez  pour  Shang-llaï  sur  courrier  Messa- 
geries qui  quittera  Saigon  le  10  ou  le  11  courant.  Vous  trouverez  à 
Shang-Uaï  un  moyen  de  transport  pour  continuation  voyage. 

Signe  :  Général  Borgmis-Desbordes. 
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dévouements  et  à  tous  les  sacrifices,  suivant  la  glorieuse 
tradition  de  leur  arme. 

c  Des  soldats  qui  se  comportent  si  vaillamment  en  cam- 
pagne ne  peuvent  que  donner,  en  toutes  circonstances, 
le  témoignage  de  leur  discipline  et  du  meilleur  esprit. 
Aussi,  je  ne  doute  point  que  je  n*aurai  jamais  à  réprimer 
de  ces  actes  d*inutile  brutalité  ou  de  pillages,  qui  portent 
une  si  rude  atteinte  au  bon  renom  d'une  troupe  ^  Dans 
cette  campagne  où  nous  combattons  aux  côtés  de  contin- 
gents étrangers,  des  actes  de  cette  nature  auraient  une 
gravité  exceptionnelle. 

c  Je  demeure  convaincu  que  mon  appel  sera  entendu,  et 
que  je  n'aurai  jamais  que  des  éloges  à  adresser,  sur  tous 
les  points,  aux  militaires  du  Corps  expéditionnaire. 

«  Le  Quartier  Général  est  installé  à  Tien-Tsin  dans 
les  maisons  n^*  5  et  7  de  la  rue  du  Chemin-de-Fer. 

Le  Général  Commandant  le  Corps  expéditionnaire ^ 

Signé  :  Frey. 
A  Takou,  le  24  juillet  IMO. 

Avant  d'entreprendre  le  récit  même  des  opérations  de 
la  campagne  du  Pé-tchi-li,  nous  croyons  utile,  afin  de 
mieux  faire  saisir  le  caractère  des  principaux  événe- 
ments de  cette  campagne,  de  donner  un  aperçu  général 
de  l'état  des  relations  qui  ont  existé  entre  chefs  et  entre 


1.  Allusion  à  quelques  scènes  de  désordre,  inséparables  de  la  prise 
d'assaut  d'une  ville,  qui  s'étaient  produites  à  Tien-Tsin,  parmi  les 
Alliés,  et  dont  le  général  voulait  éviter  le  renouvellement,  en  faisant 
appel,  en  ce  qui  concernait  le  Corps  français,  aux  sentiments  de 
générosité  et  de  modération,  toujours  vivaces  au  fond  du  cœur  de  nos 
soldats,  moyens  plus  efficaces  cent  fois,  selon  lui,  que  la  menace,  en 
manière  d'épouvantail  et  à  tout  propos,  de  l'emploi  de  ces  rigoureuses 
répressions  dont  un  chef  dispose  à  la  guerre. 
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soldais  des  diiTérents  contingents  alliés  qui  constituèrent 
TArmée  internationale  de  Chine,  et  du  mode  d'opérer  de 
ces  contingents.  Nous  terminerons  cet  exposé  par  quel- 
ques observations  concernant  l'organisation,  la  valeur 
et  le  mode  de  combattre  des  Réguliers  chinois  et  des 
Boxers,  pendant  cette  même  campagne. 

Des  relations  entre  les  Chefs  et  les  Contin- 
gents alliés,  en  station  et  au  combat,  pendant 
la  campagne  de  Chine.  —  Observations  générales. 
—  Pendant  toute  la  série  des  opérations  qui  ont 
marqué  les  premières  phases  de  la  guerre  de  Chine, 
les  relations  entre  les  Chefs  alliés  furent  celles  que  Ton 
était  en  droit  d'attendre  d'offlciers  généraux  ou  supérieurs 
appartenant  à  de  grandes  Puissances  et  ayant  hautement 
conscience  du  rôle  important  qu'ils  étaient  appelés  à 
jouer,  dans  la  situation  politique  et  militaire  en  présence 
de  laquelle  ils  se  trouvèrent  brusquement  placés,  soit 
par  suite  de  circonstances  imprévues,  soit  par  la  con- 
fiance de  leur  Gouvernement,  situation  à  la  fois  des  plus 
délicates,  en  raison  de  cette  coopération  à  une  même 
œuvre  de  huit  contingents,  difTérents  par  le  langage,  par 
le  caractère,  et  ayant,  chacun,  ses  intérêts,  son  mode 
propre  de  vivre,  —  et,  aussi,  des  plus  difficiles,  en 
raison  des  faibles  moyens  dont  les  uns  et  les  autres 
disposaient.  Sans  autres  instructions  pour  la  plupart, 
que  l'ordre,  en  premier  lieu,  de  secourir  et  de  défendre 
les  Légations  menacées  puis  assiégées  dans  Pékin,  et, 
en  second  lieu,  celui  de  se  porter  à  leur  délivrance,  ils 
surent  s'inspirer  principalement,  dans  la  détermination 
de  leur  ligne  de  conduite,  des  règles  du  droit  interna- 
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tional  et  des  sentiments  de  devoir  et  de  confraternité 
militaire  qui  doivent  régler  les  rapports  entre  Armées 
étrangères,  tout  en  s^eiTorçant  de  sauvegarder,  le  cas 
échéant,  les  intérêts  nationaux  dont  ils  avaient  la 
charge. 

Ces  relations  ne  manquèrent  donc  point  d*être,  dès  le 
début,  très  courtoises;  elles  prirent,  au  fur  et  à  mesure 
d*un  contact  plus  intime  résultant  des  fréquentes  réu- 
nions, en  Conseil,  des  Chefs  des  contingents,  un  carac- 
tère de  sympathie,  de  camaraderie  et  môme  de  franche 
cordialité,  plus  au  moins  accentué  selon  le  degré  de 
sympathie  réciproque  des  personnes  et  aussi,  selon  le 
caractère  même  des  rapports  qui  liaient  entre  elles  les 
nations  dont  relevaient  les  Commandants  de  ces  contin- 
gents. 

Toutefois,  et  uniquement  en  vue  d'en  tirer  un  ensei- 
gnement pour  l'avenir,  étant  données  les  difficultés 
d'une  situation  que  peuvent  ramener  sur  un  point  quel- 
conque du  globe  les  hasards  de  cette  politique  mon- 
diale, qui,  dans  le  nouveau  siècle,  parait  devoir  devenir 
la  politique  de  la  généralité  des  nations,  il  convient 
de  faire  ressortir  le  manque  complet  d'entente  qui  fut 
constaté,  au  début  de  la  campagne,  de  la  part  des  chefs 
des  contingents,  dans  l'établissement  des  plans  d'opéra- 
tions combinées  et,  aussi,  le  manque  de  cohésion  et 
d'unité  d'action,  dans  l'exécution  des  opérations  que  l'on 
parvenait  parfois  à  concerter;  et  cela,  au  moment  où, 
au  contraire,  s'imposait,  comme  garantie  essentielle  de 
succès,  le  concours  entier  de  tous  les  éléments  opérant 
en  vue  de  l'œuvre  commune.  Ce  défaut  d'entente  était 
dû  à  des  causes  multiples  :  il  provenait  principalement 
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de  rindépendance  absolue  dans  laquelle  se  trouvaient 
tous  les  Chefs  des  contingents  les  uns  vis-à-vis  des 
autres,  et,  aussi,  du  point  de  vue  sous  lequel  chacun 
d*eux,  dans  les  différentes  éventualités  qui  se  présen- 
taient, envisageait  les  événements  par  rapport  aux 
intérêts  particuliers  de  ses  nationaux  ou  à  ceux  de  ses 
troupes.  Ce  manque  d'unité  d'action  n'excluait  point 
cependant,  en  général,  le  sentiment  de  la  solidarité,  car, 
pour  marquer  leur  bonne  volonté,  les  Chefs  des  Contin- 
gents n'hésitaient  point  à  s'associer,  dans  la  mesure 
qu*ils  jugeaient  possible,  à  la  plupart  des  entreprises  pré- 
conisées ou  tentées  par  l'un  d'entre  eux,  même  lorsque  — 
comme  ce  fut  le  cas  de  la  colonne  Seymour  —  ceux-ci 
étaient  loin  de  partager,  dans  la  réussite  de  ces  projets, 
la  même  conflance  que  leurs  promoteurs. 

Ce  manque  d'unité  de  direction,  on  doit  en  faire  la 
remarque,  ne  se  produisit,  à  aucun  moment,  dans  les 
opérations  maritimes  entreprises  par  les  escadres  alliées 
ou  dans  celles  qui  furent  effectuées  par  des  détache- 
ments uniquement  composés  d'éléments  de  ces  escadres, 
par  exemple  lors  de  cette  colonne  Seymour.  Nous 
croyons  intéressant  d'en  donner  ici  la  cause  : 

La  fréquence  des  relations  existant  entre  les  Marines 
des  différentes  nations  appelées,  comme  unités  isolées 
ou  comme  escadres,  à  se  rencontrer  et  à  fraver  dans  les 
différentes  parties  du  monde,  la  cordialité  ou  tout  au 
moins  la  correction  habituelle  qui  y  règne,  la  précision 
des  règlements  internationaux  qui  fixent,  pour  les  diffé- 
rentes circonstances,  la  nature  des  rapports  officiels  à 
échanger,  les  rangs  et  préséances  de  chacun  ont   eu 
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pour  conséquences  de  faciliter  considérablement,  dès  le 
début  de  la  campagne  de  Chine,  les  réunions  des  Com- 
mandants des  escadres,  Télaboration  en  commun  des 
plans  d'opérations,  et  Tunité  de  direction  dans  l'exécu- 
tion de  ces  opérations  par  des  unités  de  ces  escadres  ou 
par  les  détachements  débarqués.  L'action  internationale 
qui  fut  poursuivie  pendant  longtemps  en  Crète,  avait 
déjà  démontré  la  possibilité  d'une  semblable  entente  et 
l'excellence  des  résultats  qu'on  pouvait  en  espérer. 

C'est  également  à  cette  entente,  à  l'esprit  de  décision 
des  Chefs  ainsi  qu'à  la  solidarité  dont  firent  preuve  les 
Commandants  des  canonnières  qui  reçurent  mission 
d'eiTectuer  le  bombardement  des  forts  de  Takou  et  do 
s'emparer  de  ces  forts,  qu'est  due,  en  grande  partie,  la 
prompte  réussite  de  cette  opération,  et  aussi,  il  faut 
l'ajouter,  au  concours  de  l'un  de  ces  événements  heureux 
qui,  en  modifiant  profondément  les  situations,  brusquent 
les  solutions  et  procurent  la  victoire.  C'est  le  cas  de 
l'explosion  formidable  des  poudrières  des  forts  chinois, 
qui  bouleversa  l'intérieur  de  ces  ouvrages  et  leurs  para- 
pets, provoqua  la  déroute  des  défenseurs  et  mit  ainsi  fin 
à  un  tir  qui  commençait  à  devenir  des  plus  meurtriers 
pour  quelques-unes  des  canonnières  engagées*. 

1.  Déjà,  lors  de  l'expêdilion  franco-anglaise  de  1860,  rexplosion  de 
ces  mêmes  poudrières  aurait  amené  l'évacuation  de  ces  forts,  si  Ton 
en  croit  le  général  en  chef  chinois  San-Ko-Li-Tsin  qui  les  commandait. 
Dans  un  mémoire  qu'il  adressa  à  TEmpereur  de  Chine,  le  26  août  1860, 
ce  général  déclara,  en  clTel,  qu'il  avait  perdu  les  forts  de  Takou,  -  par 
suite  de  la  malheureuse  explosion  des  magasins  h  poudre  des  deux 
forts  du  Nord,  et  nullement  par  suite  d'un  manque  d'énergie  dans  la 
défense  de  ces  forts  ou  de  rinsuffisance  des  moyens  de  résistance  •. 

La  leçon  reçue,  à  celle  occasion,  en  1800,  par  l'armée  chinoise,  ne 
parut  point  avoir  porté  ses  fruits.  En  eiTet,  en  plus  des  explosions  des 
forts  de  Takou,  dont  il  vient  d'être  question,  l'explosion,  le  27  juin  1900, 
des  poudrières  de  l'Arsenal  de  TKst  de  Tien-Tsin  et  celle,  le  13  juillet, 
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La  fâcheuse  situation  résultant  du  manque  d*entenle 
entre  les  Commandants  des  Corps  alliés  fut  signalée,  dès 
les  premiers  jours  du  mois  de  juillet  1900,  aux  diffé- 
rents Gouvernements  par  les  Chefs  mêmes  des  con- 
tingents. Les  journaux  de  marche  ou  les  récits  des  pre- 
mières opérations  de  la  campagne  —  notamment  de 
celles  qui  se  rapportent  au  siège  de  Tien-Tsin  —  et, 
enfin ,  les  comptes  rendus  qui  ont  été  établis  à  la  suite 
de  ces  événements,  abondent  de  remarques  et  de  criti- 
ques qui  n'étaient  que  le  reflet  du  sentiment  général, 
relativement  aux  difficultés  de  tout  ordre  auxquelles  cet 
état  de  choses  donnait  lieu. 

C'est  avec  raison  que  l'auteur  de  l'étude  «  Les  événe- 
ments militaires  en  Chine  »  écrit,  en  manière  de  résumé, 
dans  la  Revue  militaire  des  Armées  Étrangères  (n®892)  : 
«  Le  long  siège  de  Tien-Tsin  a  souligné  l'incohérence 
des  mouvements  et  l'impuissance  finale  que  comporte 
avec  soi  le  manque  d'une  direction  unique  ». 

Nous  lisons  dans  un  autre  volume  très  documenté  : 

«  2  juillet.  — Mais,  pour  frapper  fort,  il  faudrait  une 

action  combinée  de  toutes  les  forces  internationales  et, 
par  conséquent,  une  unité  de  vues  chez  les  Chefs,  tous 
indépendants  les  uns  des  autres.  Tel  n'est  pas  le  cas. 

«  Les  Russes,  après  avoir  sauvé  Tien-Tsin  pendant  les 
premiers  jours  du  siège  et  s'être  emparés  du  grand 
arsenal  de  l'Est,  semblent  décidés  à  ne  pas  agir  en  ce 
moment... 

(le  la  poudrière  du  fort  principaf  de  cette  ville,  explosion  due  à  un 
obus  à  la  mélinite  tiré  par  une  batterie  d'artillerie  de  montagne 
française,  provoquèrent,  dans  les  deux  cas,  la  fuite  des  défenseurs 
et  facilitèrent  ainsi  considérablement  la  prise,  par  les  Russes,  de  ces 
deux  ouvrages. 
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«  Les  autres  commandants  sont  à  peu  près  d'accord  sur 
la  nécessité,  maintenant  que  notre  garnison  est  plus  forte, 
de  s'étendre  et  de  porter  nos  lignes  plus  en  avant,  afin 
de  mettre  les  Concessions  (de  Tien-Tsin)  et  les  caserne- 
ments des  troupes  à  Tabri  de  la  grêle  d'obus  et  de  balles. 
Mais  leurs  effectifs  étant  insuffîsants,  ils  ne  peuvent  agir 
seuls.  Bref,  il  n'y  a  qu'un  seul  mot  pour  caractériser  cette 
situation,  c'est  le  gâchis...  » 

<  1  juillet.  —  Le  gâchis  continue.  L'indécision,  le 
défaut  d'entente  entre  les  Chefs  paralysent  toute  initia- 
tive, toute  action*.  » 

«  L'arrivée  des  renforts  porta,  dès  le  3  juillet,  la  gar- 
nison de  Tien-Tsin  à  1 000  hommes  environ.  Dès  ce 
moment,  jusqu'au  il  juillet,  un  gâchis  épouvantable 
règne  dans  les  Concessions.  C'est  maintenant  surtout 
qu'on  se  rend  bien  compte  qu'un  commandement 
unique  et  énergique  fait  complètement  défaut.  Aucun 
plan  d'ensemble  n'est  conçu  pour  une  attaque  décisive 
des  positions  ennemies.  Tous  les  jours,  il  est  vrai,  on 
parle  d'une  grande  action  générale;  puis,  au  dernier 
moment,  on  appreod  que  tel  ou  tel  chef  de  détache- 
ment n'est  pas  prêt  à  marcher....  ou  ne  veut  pas 
marcher.  »  (M'"  Major  Matignon). 

Citons,  d'autre  part,  l'extrait  ci-après  du  rapport  d'un 
officier  :  «  Telle  décision  ou  telle  mesure  adoptée  en  Con- 
seil par  les  Chefs  alliés  n'était  pas  exécutée  par  telle 
Puissance  qui  avait  changé  d'avis  une  heure  après  la 
réunion  de  ce  Conseil.  Chaque  contingent  opérait  ainsi, 
souvent,  pour  son  compte,  sans  qu'il  se  crût  tenu  de 

1.  Les  Doxcursy  par  M.  d'Anthouard. 
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prévenir  quelquefois  le  contingent  voisin ,  soit  des 
modifications  qu'il  apportait  à  un  plan  qui  venait  d'être 
concerté,  soit  d'une  opération  qu'il  allait  effectuer  de  sa 
propre  initiative,  et  sans  s'inquiéter  des  graves  consé- 
quences qui  pourraient  en  résulter  pour  les  autres 
Alliés.  »  (Rapport  du  lieut'  colonel  Ytasse.) 

Enfin,  un  exemple,  mieux  que  tous  les  extraits  que 
l'on  pourrait  encore  citer,  fera  ressortir  les  inconvé- 
nients résultant  de  ce  défaut  d'unité  de  vues,  et  de  ce 
manque  d'entente  chez  les  chefs  des  contingents.  On 
peut  l'emprunter  à  l'un  des  épisodes  les  plus  importants 
de  cette  campagne,  tant  au  point  de  vue  des  heureux 
résultats  qui  en  furent  la  conséquence  qu'à  celui  des 
pertes  considérables  qui  y  furent  subies  par  les  Alliés  : 
il  s'agit  de  l'attaque  de  la  Cité  murée  de  Tien-Tsin*. 

Dès  le  2  juillet,  l'attaque  de  cette  Cité  pst  reconnue 
indispensable  par  les  Alliés  et  est  décidée  par  les  Chefs 
des  contingents  pour  le  surlendemain,  4  juillet'. 


1.  Voir,  pour  Tétude  de  cette  attaque,  la  carte  n"*  1  (Croquis  de  Tien- 
Tsin). 

2.-2  juillet,  8  heures  malin.  —  Le  lieutenant-colonel  commandant  le 
détachement  français  est  convoqué  pour  assister  à  un  Conseil  de 
guerre  présidé  par  l'amiral  Seymour,  et  ayant  pour  objet  de  déter- 
miner les  détails  d*une  opération  à  diriger  contre  la  Cité  chinoise  de 
Tien-Tsin. 

•  Le  plan  est  de  s'emparer  d'abord  de  l'arsenal  de  l'ouest;  de  mar- 
cher, de  là,  sur  la  Cité  chinoise,  pendant  que  les  Russes  opéreront  un 
mouvement  tournant  et  se   porteront  sur  les  derrières  de  l'ennemi. 

■  i  heures  soir,  —  Un  deuxième  Conseil  de  guerre  est  tenu  sous  la 
présidence  du  général  japonais  Fukushima.  Les  dispositions  suivantes 
sont  arrêtées  : 

«  L'attaque  dirigée  sur  l'arsenal,  puis  sur  «  la  Cité  murée,  sera 
exécutée  par  les  troupes  anglaises,  américaines,  japonaises  et  fran- 
çaises. On  croit  que  l'ennemi  «  a  établi  des  tranchées  près  du  mur  en 
terre  de  l'arsenal  ». 

•  3  juillet.  —  Le  plan  d'attaque  adopté  par  les  Chefs  alliés  pour  la 
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L'attaque  n*a  pas  lieu,  mais,  à  diiTérentes  reprises  et 
sans  un  nouvel  accord  préalable,  ainsi  qu*il  ressort  des 
rapports  parus  sur  les  opérations  de  Tien-Tsin,  les 
Anglais,  les  Japonais,  les  Américains,  d*une  part,  les 
Russes  et  les  Allemands,  de  Tautre  part,  tenteront  d'en- 
treprendre l'opération  projetée  pour  le  4  juillet,  chaque 
groupe  de  contingents  agissant,  en  ce  qui  le  con- 
cerne, d'une  manière  à  peu  près  indépendante.  Le  géné- 
ral commandant  le  contingent  russe  demande,  chaque 
fois,  au  commandant  du  contingent  français  le  concours 
d'une  batterie  de  montagne  qui  regagne  son  canton- 
nement, parfois  après  de  longues  heures  d'inutile 
attente.  C'est  ainsi  que  le  8  juillet,  puis  le  9,  l'opération 
parait  devoir  entrer  dans  la  phase  d'exécution  :  à  cette 
dernière  date,  une  forte  colonne,  composée  de  Japonais 
et  d'Anglais,  se  porte  sur  l'Arsenal  de  l'Ouest  dont  elle 
s'empare,  mais  où  elle  renonce  à  se  maintenir,  consta- 
tant, avec  raison,  qu'elle  s'y  trouverait  bien  en  l'air. 

Sur  la  rive  gauche,  les  Russes  et  les  Allemands  se 
disposeront  également,  de  leur  côté,  à  effectuer  l'opéra- 
tion concertée,  le  2  juillet,  en  ce  qui  concernait  ces  deux 
contingents,  et  qui  devait  les  conduire  à  la  prise  des  forts 
chinois  établis  au  nord  de  Tien-Tsin;  mais,  un  jour,  ce 
sont  les  moyens  de  passage  du  canal  de  Lou-ïaï  qui  font 
défaut;  un  autre  jour,  c'est  un  fort  orage  qui  survient  et 
rend  tout  mouvement  de  troupes  extrêmement  difficile 
dans  cette  plaine  basse  qui  s'est  subitement  transformée 


journée  du  4,  est  ajourné  jusqu'à  l\irrivce  de  nouveaux  renforts  et 
par  suite,  aussi,  de  l'insuffisance  des  moyens  d'action  de  l'artillerie 
dont  on  disposait  pour  entamer  des  fortilications  comme  celles  de  la 
dite  chinoise.  >  (Rapport  du  lieutenant-colonel  Ytasse.) 
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en  une  sorte  de  lac  fangeux,  et  ce  n'est  qu'au  prix  des  plus 
grandes  peines  que,  le  4  juillet,  notamment,  les  éléments 
des  contingents,  déjà  fortement  engagés  sur  la  rive  gauche 
du  Peï-Ho,  peuvent  regagner  leurs  cantonnements. 

Enfin,  le  12  juillet,  dans  la  matinée,  les  Chefs  des 
contingents,  à  l'exception  du  général  russe  et,  aussi,  du 
colonel  commandant  les  troupes  françaises  débarquées, 
se  réunissent  en  Conseil  de  guerre.  Le  général  japonais 
propose  de  reprendre  le  plan  discuté  et  accepté,  en 
Conseil,  le  2  juillet,  et  dont  Texécution  semblait  pou- 
voir désormais  être  entreprise,  en  raison  de  la  présence, 
à  Tien-Tsin,  de  11  000  hommes  environ,  effectif  auquel 
l'arrivée  successive  des  renforts  avait  porté  les  forces 
alliées.  La  proposition  est  adoptée  et  le  rôle  de  chaque 
contingent,  y  compris  celui  du  contingent  français,  est 
déterminé. 

Le  même  jour,  12  juillet,  à  deux  heures  de  l'après-midi, 
un  nouveau  Conseil,  auquel,  cette  fois,  le  commandant 
des  troupes  françaises  assiste,  est  tenu  sous  la  prési- 
dence du  général  Fukushima.  11  est  employé  à  régler  les 
détails  de  l'opération  adoptée  dans  la  réunion  de  la 
mafinée  et  qui  avait  été  fixée  au  lendemain  13  juillet  : 
4  000  hommes  environ,  avec  4  batteries  de  campagne  ou 
de  monlagne,  fournis  par  les  contingents  japonais, 
français,  anglais  et  américains  sont  chargés  de  l'opéra- 
tion principale  —  ou  qui  était  jugée  telle  par  ces  contin- 
gents :  l'attaque  du  faubourg,  de  la  porte  et  des  remparts 
sud  de  la  Cité  murée. 

I^endant  que  les  contingents  français  et  japonais  pro- 
céderont à  l'exécution  de  celte  attaque,  les  Anglais  et 


18  FRANÇAIS  ET  ALLIÉS,  AU  PÉ-TCHI-Ll. 

les  Américains  couvriront  le  flanc  gauche  de  l'opération 
contre  toute  tentative  de  Tennemi  venant  de  Touest  et 
constitueront  en  même  temps  la  réserve  générale. 

Le  général  commandant  le  contingent  russe  avait  fait 
savoir  que,  de  son  côté,  avec  une  colonne  composée  de 
3  000  Russes,  de  deux  batteries  d'artillerie,  de  deux  com- 
pagnies allemandes  et  d'une  batterie  de  montagne  fran- 
çaise, il  se  proposait  de  se  porter,  par  la  rive  gauche  du 
Peï-Ho,  en  effectuant  un  long  détour,  contre  les  batteries 
ennemies  de  Lou-Taï,  puis  contre  les  forts  chinois  éta- 
blis dans  la  partie  nord  de  Tien-Tsin. 

Enfin,  4  000  hommes  environ,  dont  deux  bataillons 
français,  sont  laissés  dans  les  cantonnements  et  affectés 
à  la  garde  de  la  gare,  des  concessions  ou  à  d^autres 
missions  particulières. 

De  nombreuses  relations,  publiées  en  France  ot  à 
l'Étranger,  ont  donné  le  développement  complet  des 
diverses  phases  de  ce  combat  du  13  juillet  1900.  Ce  n'est 
point  le  lieu  d'en  faire  ici  la  critique  détaillée  :  celle-ci 
sera  l'objet,  aussi  bien  que  les  autres  opérations  impor- 
tantes de  cette  campagne,  d'une  étude  spéciale  qui  paraîtra 
en  son  temps  *. 

1.  Mentionnons  toutefois  les  quelques  observations  ci-aprës  dont 
l'auteur  de  ces  pages,  quelques  jours  seulement  après  le  combat  de 
Tien-Tsien,  fit  part,  sur  le  terrain  nu^me  de  ce  combat,  dans  un  but 
d'instruction,  aux  officiers  qui  l'accompagnaient,  observations  qui  lui 
furent  suggérées  par  l'examen  de  ce  terrain  et  par  les  conditions  dans 
les(|uelles  avait  été  excuté  le  plan  d'opérations  concerté  par  les  Alliés. 
11  leur  fil  remarquer,  notamment,  que  ce  projet  d  attaque  de  la  Cité 
murée  de  Tien-Tsin  portait  la  marque  bien  caractéristique  des  con- 
ceptions tactiques  de  l'état-major  japonais  :  le  dédnin  absolu  du  soldat 
chimiis.  Les  Japonais,  en  effet,  avaient  su,  à  celte  occasion,  commu- 
niquer aux  contingents  français,  anglais  et  américains,  leur  ferme 
conviction  qu'il  suffirait  de  prononcer  une  attaque  de  vive  force 
contre  la  Cité  chinoise  pour  mettre  en  fuite  l'ennemi,  et  s'emparer  de 
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Ce  qu'il  convient  de  signaler,  c'est  le  désarroi  prove- 
nant du  manque  d'une  direction  supérieure,  que  l'on 
constata  au  cours  de  cette  action.  A  huit  heures  du 
matin,  en  effet,  par  une  longue  et  étroite  chaussée,  tracée 
presque  en  ligne  droite,  au  milieu  de  marais,  enfilée  et 
soigneusement  repérée  par  l'ennemi,  pêle-mêle,  Japo- 
nais  et  Français  s'élancent,  baïonnette  au  canon,  à 
l'assaut  des  trois  à  quatre  groupes  de  masures  échelon- 
nées le  long  de  celte  chaussée  et  dont  l'attaque  n'avait 
pu  être  préparée  :  leur  objectif  est  d'enlever  le  faubourg, 
puis  des  murailles  épaisses,  hautes  de  dix  mètres,  que 
l'artillerie  toute  entière  des  Alliés  eût  été  impuissante  à 
entamer.  En  même  temps,  les  Américains,  placés  sous 
les  ordres  du  général  commandant  le  contingent  anglais, 
entraînés  par  l'exemple  qui  leur  est  donné  par  l'admi- 
rable élan  des  troupes  françaises  et  japonaises  et  n'écou- 
tant que  leur  ardeur,  reprennent  leur  indépendance  et 
se  jettent,  de  leur  côté,  sur  la  droite,  dans  la  direction 


la  porte  Sud  et  des  murailles  de  cette  Cité.  Ce  dédain,  en  cette  cir- 
constance, à  la  suite  de  la  hardiesse  et  de  la  ténacité  dont  les  Régu- 
liers avaient  fait  preuve  dans  les  différentes  attaques  qu'ils  pronon- 
çaient depuis  deux  semaines  contre  la  gare  ou  contre  les  Concessions, 
était  loin  d'être  justifié  et,  malgré  les  sacrifices,  en  hommes,  auxquels 
venaient  d'être  conduits  les  Alliés,  l'attaque  de  la  Cité  murée  était 
vouée  à  un  désastre  retentissant,  sans  le  succès  obtenu  par  les 
Russes,  sur  la  rive  gauche,  et  qui  livra  aux  Alliés  les  portes  de  cette  Cité. 
Dans  ces  conditions,  il  eût  été  plus  rationnel,  sans  doute,  ainsi  que 
le  général  Slessel  en  avait  posé  le  principe,  dans  une  réunion  pré- 
cédente des  Chefs  alliés,  de  n'efTccluer  contre  la  face  sud  de  la  Cité 
murée  qu'une  simple  démonstralion  ou  une  diversion  qui  eût  permis 
d'obtenir,  presque  sans  pertes,  le  résultat  recherché.  En  alToctant  au 
maximum  2000  hommes  à  cette  diversion,  les  2  000  autres  auraient 
servi  à  renforcer  la  colonne  de  la  rive  gauche  qui.  en  réalité,  exécu- 
tait l'opération  principale,  décisive,  celle  dont  dépendait  le  succès 
linal,  succès  qui,  grâce  à  cet  appoint,  se  serait  alors  trouvé  assuré,  et 
e:H  pu  être  complété,  dès  la  journée  du  13,  par  une  vigoureuse  pour- 
suite de  l'ennemi. 
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de  la  partie  du  faubourg  qui  s'étend  entre  les  Conces- 
sions et  la  Cité  de  Tien-Tsin. 

Les  uns  et  les  autres,  dès  neuf  heures  du  matin  et 
jusqu'au  lendemain,  après  avoir  gagné  ainsi  quelques 
centaines  de  mètres,  se  trouvent  comme  figés  par 
Tennemi,  la  plupart  dans  la  boue  ou  dans  la  vase  jus- 
qu'aux genoux,  ou  jusqu'au  ventre,  à  mi-chemin  de 
l'Arsenal  de  l'Ouest  et  des  murailles  de  la  Cité,  leur 
objectif  de  la  matinée;  manquant  de  vivres,  d'eau 
potable,  de  munitions.  Ne  pouvant  recevoir  de  renforts, 
et  ne  disposant  d'aucun  des  moyens  les  plus  élémen- 
taires —  planches,  échelles  —  pour  tenter  le  passage 
des  fossés  ou  l'escalade  de  ces  murailles,  ils  sont  dans 
l'impossibilité  de  progresser  ;  ils  seraient,  d'autre  part, 
dans  1  impossibilité,  s'ils  en  recevaient  l'ordre,  de  se 
replier  avant  la  nuit,  tout  homme  sortant  de  l'abri  où 
il  s'est  blotti  étant  immédiatement  le  point  de  mire 
d'une  grêle  de  projectiles. 

Dans  ces  conditions,  à  partir  de  ce  moment,  aucune 
direction  générale  du  combat  n'est  plus  possible,  à  tel 
point  que  —  en  ce  qui  concerne,  par  exemple,  le  contin- 
gent français,  —  vers  dix  heures,  le  commandant 
Feldmann,  sans  renseignements  sur  ce  qui  se  passe  sur 
la  ligne  de  combat,  envoie  demander  au  capitaine  Martin 
qui  est  à  la  tête  d'un  groupe  d'une  cinquantaine  de 
Français  et  d'une  vingtaine  de  Japonais  constituant,  sur 
la  chaussée,  les  cléments  les  plus  avancés,  le  motif  qui 
l'empêche  de  poursuivre  son  attaque. 

Chaque  contingent,  —  Anglais,  Américains,  Japonais 
et  Français  — ,  recevant  des  coups,  éprouvant  des  pertes 
et,  ce  qui  ajoute  encore  à  l'horreur  de  cette  situation. 
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dans  rimpuissance  cren  faire  éprouver  à  rennemi,  se 
trouve  ainsi  immobilisé  sur  remplacement  qu'il  a  pu 
atteindre,  et  à  la  discrétion  en  quelque  sorte  des  événe- 
ments qui  sont  en  voie  de  se  dérouler  sur  la  rive  gauche 
du  Peï-Ho. 

Cette  opération  du  13  juillet,  qui  fournit  aux  différents 
contingents  combattant  côte  à  côte  une  occasion  excep- 
tionnelle de  rivaliser  de  sang-froid,  de  dévouement,  de 
ténacité,  d'endurance  et  de  haute  vaillance  n'en  souligna 
pas  moins,  ainsi,  une  fois  de  plus,  le  manque  absolu 
d*unité  de  direction  chez  les  Chefs  de  ces  contingents. 

Cette  situation  avait  fait  l'objet  des  préoccupations 
des  différents  Gouvernements.  En  effet,  à  la  date  du  12 
juillet  1900,  le  Ministre  des  Affaires  étrangères  de  Russie 
faisait  pressentir  le  Ministre  des  Affaires  étrangères,  à 
Paris,  sur  la  possibilité  de  proposer,  en  commun,  aux 
Puissances  représentées  en  Chine,  un  projet  pour  régler 
la  coopération  des  forces  internationales  par  Tinslitu- 
tion  d*un  Conseil  de  guerre  composé  des  Commandants 
des  forces  de  chaque  pays.  Conseil  dans  lequel  seraient 
discutés  le  plan  général  de  campagne  et  la  tâche  à  rem- 
plir par  chaque  Corps*. 

Par  des  communications  en  date  des  17  et  23  juillet, 
le  Ministre  des  Affaires  étrangères,  puis  le  Ministre  de 


1.  -  Chaque  Corps  aurait  sa  lAclie  à  remplir  :  les  uns  la  garde  des 
communicalions  et  des  points  occupés,  les  autres  les  mouvements 
combines  à  exécuter,  et,  Tobjectif  élant  le  môme,  personne  n'aurait, 
une  fois  le  but  atteint,  à  revendiquer  une  plus  ou  moins  grande  part 
de  gloire  suivant  la  part  plus  ou  moins  active  qu'il  aurait  prise  à  une 
œuvre  commune  à  laquelle  tous  auraient  également  participé.  •  (Livre 
jaune,  1899-1900.  Pièce  n*»  139). 
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la  Guerre  français  adhéraient  à  cette  proposition  «  qui 
semblait  devoir  permettre  de  résoudre  les  nombreuses 
difficultés  d'ordre  diplomatique  et  militaire  que  soulevait 
rétablissement  de  Tunité  d'action  dans  les  circonstances 
actuelles  »  ;  des  avis  répétés,  reçus  de  Tien-Tsin  par  le 
Gouvernement,  était-il  rapporté  dans  ces  documents, 
«  attribuant  en  grande  partie  à  cette  absence  d'unité 
d'action  la  faiblesse  des  résultats  obtenus  jusqu'à  ce 
moment  par  l'action  militaire  internationale.  ^  » 

Mais,  d'un  autre  côté,  le  Secrétaire  d'État  des  États- 
Unis,  consulté  sur  la  question  de  l'institution  d'un 
Commandement  suprême  des  Armées  alliées,  en  Chine, 
faisait  savoir,  à  la  date  du  27  juillet  1900,  que  le 
Gouvernement  américain  n'avait  encore  pris  à  ce  sujet 
aucune  décision.  «  Celte  question,  décIarait-il,  est  une 
de  celles  sur  lesquelles  l'entente  des  Puissances  semble 
le  plus  difficile  à  se  faire*.  Elle  pourrait  être  tranchée, 
à  mon  avis,  par  une  conférence  internationale,  à 
laquelle,  le  cas  échéant,  le  Gouvernement  fédéral  pren- 
drait part  volontiers.  Sinon  les  opérations  militaires 
devront  être  conduites  par  un  Conseil  de  guerre  qui 
réunirait,  aussi  souvent  qu'il  serait  nécessaire,  tous  les 
Commandants  en  chef  des  différents  contingents  étran- 
gers^. » 

En  définitive,  des  réunions  de  ces  Conseils  de  guerre 

1.  Pièces  n»*  \'6i  et  i79  du  Livre  jaune,  1899-1900. 

2.  II  faut  noter,  en  effet,  qu'à  aucune  autre  époque,  il  ne  s'était 
jusque-là  produit  une  action  commune  d'un  nombre  aussi  élevé  de 
contingents  appartenant  à  de  grandes  Puissances,  et  dans  ces  condi- 
tions d'imprévu  et  de  soudaineté  qui  augmentaient  encore  les  diffi- 
cultés de  rétablissement  de  l'entente  nécessaire  pour  cette  coopéra- 
tion. 

3.  Livre  jaune,  1899-1900.  Pièce  n*»  195. 
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composéa  des  Chefs  alliés,  avaient  été  tenues  en  de 
nombreuses  circonstances,  à  Takou,  par  les  Comman- 
dants des  escadres,  dès  l'arrivée  des  premiers  croiseurs 
et,  à  Tien-Tsin,  par  les  chefs  alliés,  dès  l'arrivée  des 
premiers  contingents  des  différentes  Puissances.  Dans 
ces  conditions,  il  y  avait  bien  eu,  en  réalité,  échange 
de  vues,  mais,  toutes  les  fois  qu'il  s'était  agi  d'opérations 
à  terre,  même  lorsque  des  mesures  en  commun  avaient 
été  concertées,  ou  un  projet  d'opérations  approuvé, 
et  qu'enfin,  on  en  était  arrivé  à  la  phase  de  l'exécution  — 
ce  qui,  on  vient  de  le  constater,  fut  loin  d'être  le  cas  de 
tous  les  plans  d'opérations  —  l'unité  de  direction,  et,  par 
suite,  l'entente  et  la  cohésion  nécessaires  pour  assurer 
cette  bonne  exécution,  avaient  fait  le  plus  souvent  tota- 
lement défaut. 

Cette  situation  se  prolongea  pendant  les  opérations  de 
la  marche  sur  Pékin,  avec  cette  distinction  importante 
cependant  qu'une  fois  un  plan  concerté  ou  une  mesure 
décidée  en  conseil  des  généraux,  chaque  chef  se  jugeait 
tenu  en  principe  —  principe  qui,  devant  Pékin  notam- 
ment, n'en  devait  pas  moins  souffrir  quelque  exception 
—  d'en  assurer,  en  ce  qui  le  concernait,  l'exécution,  en 
se  conformant,  autant  que  cela  lui  était  ou  lui  paraissait 
possible,  aux  dispositions  adoptées  en  commun. 

Ce  mode  de  procéder,  préférable  sans  doute  au  précé- 
dent, présentait  cependant  aussi,  pour  la  bonne  réussite 
des  opérations,  de  grands  inconvénients  :  l'un  des  géné- 
raux fit  part  de  ses  appréhensions,  en  particulier  aux 
généraux  russes  et  japonais,  avec  lesquels  il  était  en 
rapports  plus  fréquents.  Il  leur  représenta  la  responsa- 
bilité qui  incomberait  à  bon  droit  aux  généraux  en  chef, 
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si,  au  cours  d'un  plan  ainsi  concerté,  mais  dont  Texécu- 
tion  dépendait  des  difficultés  que  chaque  contingent  allait 
avoir  à  surmonter  et  des  dispositions  nouvelles  que 
Tennemi  pouvait  prendre  au  cours  de  l'action,  un  insuccès 
éclatant  venait  à  se  produire,  résultant  de  la  méconnais- 
sance d'un  des  principes  élémentaires  de  la  guerre  qui 
est  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays.  Il  suffisait,  en 
effet,  que,  soit  comme  conséquence  d'une  lactique  rai- 
sonnée,  ou  simplement  par  suite  d'une  circonstance 
quelconque,  l'ennemi  modifiât  profondément,  au  moment 
de  l'attaque  ou  pendant  l'attaque,  ses  dispositions  de 
défense  ou  de  combat,  pour  faire  échouer  le  plan  le  plus 
habilement  conçu,  mais  arrêté  quelquefois  plusieurs 
jours  à  l'avance,  à  la  suite  d'une  laborieuse  discussion 
autour  d'un  tapis  vert  :  aucune  direction  pour  obvier, 
sur  le  terrain  et  au  moment  opportun,  à  une  situation 
nouvelle;  et,  aussi,  aucun  lien  de  liaison,  aucun  concours 
entre  les  contingents;  point  de  réserve  générale  pour 
parer  à  un  mouvement  imprévu,  à  un  incident  d'où  peut 
résulter  la  perte  de  la  bataille  *. 

Dans  ces  conditions,  le  môme  officier  général  propo- 
sait qu'une  haute  autorité  fût  désignée  pour  prendre  en 
mains,  une  fois  le  plan  concerté  et  approuvé  d'un 
commun  accord,  la  direction  effective  de  chaque  opéra- 

1.  A  Toccasion  de  la  perle  d'une  trentaine  d'hommes,  éprouvée  par 
le  contingent  américain,  au  combat  de  Yang-Tsoun,  peine  qu'il  allrihue 
au  tir  de  batteries  russes  et  anglaises,  le  général  en  chef  ChafTee  écrit 
dans  son  rapport  :  •  Il  est  surprenant  qu'on  n'ait  point  eu  à  enregistrer 
un  plus  grand  nombre  d'accidents  de  ce  genre.  Il  en  eût  été  autre- 
ment, vraisemblablement,  si  nous  avions  eu  plus  de  combats  à  livrer, 
et  cela,  en  raison  de  la  confusion  qui  était  la  conséquence  de  ce  fait 
que  le  commandement  n'élait  pas  exercé  par  un  seul  général,  sans 
parler  de  la  confusion  inévitable  due  à  la  différence  des  langues  parlées 
par  les  contingents.  • 
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tion  importante  et,  en  particulier,  de  celles  auxquelles 
allait  donner  lieu  la  marche  des  Corps  alliés  sur  Pékin. 

Le  général  de  division  de  Tarmée  russe,  Linévitch, 
par  sa  haute  situation  de  commandant  de  Corps  d'armée, 
autant  que  par  sa  longue  expérience  des  guerres  asiati- 
ques, était  le  mieux  qualifié  pour  être  investi  de  ces 
fonctions  *.  Déjà  la  présidence  du  conseil  des  généraux 
lui  revenait  de  droit  :  il  sufQsait  de  lui  fournir  les 
moyens  d'exercer  le  commandement  en  chef  pendant  la 
durée  de  chaque  opération  projetée.  11  y  avait  lieu 
d'abord  de  lui  adjoindre,  pour  cet  objet,  comme  chef 
d'état-major  général,  un  officier  général  de  son  choix. 
Ce  choix  pouvait  se  porter  sur  deux  généraux  du  plus 
grand  mérite  :  le  général  russe  Wasilewsky,  et  le  général 
japonais  Fukushima.  Les  fonctions  de  sous-chefs  d'état- 
major  général  auraient  été  remplies  par  des  officiers  supé- 
rieurs pris  parmi  les  contingents  des  différentes  Puis- 
sances qui  auraient  fourni,  en  outre,  le  nombre  d'officiers 
supérieurs  et  subalternes  nécessaires  pour  compléter 
l'organisation  de  l'état-major  général.  Cette  disposition, 
d'ordre  purement  militaire,  avait  l'avantage  de  pouvoir, 
vu  l'urgence,  être  mise  à  exécution  sans  délai,  par  le 
simple  assentiment  unanime  des  différents  Chefs  de 
contingents,  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'attendre  les 
instructions  des  Gouvernements  respectifs. 

Le  principe  de  l'unité  de  direction,  sous  les  réserves 

1.  Avant  Parrivf^e  du  général  Linévitch,  il  avait  été  question,  pour 
ces  hautes  fonctions,  de  l'amiral  Alexeicf,  commandant  en  chef  des 
forces  de  terre  et  de  mer  et  du  territoire  de  rExtréme-Orienl-Russe. 
Nous  croyons  savoir  que,  d'une  part,  l'amiral  avait  décliné  cet  honneur 
et  que.  d'autre  part,  certains  commandants  de  contingents  s'oppo- 
saient à  ce  que  de  pareilles  fonctions  fussent  dévolues  à  un  autre 
qu'à  un  officier  général  de  l'armée  de  terre. 
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spéciQées,  une  fois  accepté,  il  eût  été  possible,  dans  la 
pratique,  d'en  étendre  immédiatement  l'application  à 
un  certain  nombre  de  questions  d'ordre  général,  en 
particulier  à  celles  relatives  à  la  réunion  ou  à  la  réquisi- 
tion des  approvisionnements  de  vivres  et  de  matériel  et  à 
leur  répartition  entre  les  différents  contingents;  à  la 
constitution  de  commandements  d'étapes;  à  la  création 
de  commissions  internationales,  analogues  à  celle  qui 
fut  chargée,  à  dater  du  1"  août  1900,  du  gouvernement 
et  de  l'administration  de  la  Cité  chinoise  de  Tien-Tsin ,  etc.  ; 
toutes  mesures  de  première  nécessité,  ayant  pour  objet  : 
l'exploitation  méthodique  des  ressources  du  pays,  tout 
en  assurant  la  protection  des  habitants,  en  empêchant 
les  déprédations,  les  exactions,  etc.;  le  maintien  de 
l'ordre  public  dans  les  localités  traversées  ou  occupées 
par  les  troupes.  On  eût  pu  par  ce  moyen,  mettre  fin  à  ces 
tireries  auxquelles  se  livraient,  même  dans  les  quartiers 
de  Pékin  ou  dans  les  environs  des  camps,  des  isolés  de 
certains  contingents,  qui,  déclarant  qu'il  fallait  détruire 
tous  les  chiens  —  sous  prétexte  que  ceux-ci,  ne  se  nour- 
rissant que  de  cadavres  en  putréfaction,  constituaient  un 
danger  public  —  prenaient  pour  cibles  tous  les  animaux 
qu'ils  apercevaient  :  porcs,  chiens,  chats,  corbeaux, 
pigeons,  etc.,  tireries  dont  le  moindre  inconvénient 
était  une  cause  d'énervement  et  d'alertes  continuelles 
pour  les  détachements,  sans  compter  le  désagrément, 
pour  les  autres  alliés  comme  pour  d'inoffensifs  habi- 
tants, de  courir  le  risque  d'être  atteints  par  quelque  balle 
perdue  ou  par  des  ricochets. 

En  réalité,  dans  quelques  gîtes  d'étapes,  grâce  à  l'en- 
tente survenue  entre   les   commandants   des   troupes. 
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entente  que  les  commandants  des  détachements  français 
avaient  reçu  l'ordre  formel  de  toujours  provoquer,  des 
dispositions  communes  étaient  concertées  et  un  com- 
mandant d'armes  reconnu;  dans  d'autres  localités,  au 
contraire,  aucune  entente  ne  devenait  possible  par  suite 
du  refus,  de  la  part  de  certains  chefs  subalternes,  de  se 
soumettre  à  des  mesures  d'ordre  général. 

Conséquenoes  de  la  nomination  du  feld-ma- 
réchal  de  Waldersee  comme  généralissime.  — 

Quoiqu'il  en  soit,  rivalités  d'intérêts  politiques,  suscepti- 
bilités provenant  d'amour-propre  exagéré,  etc.,  diverses 
raisons  entravèrent  la  réalisation  de  ce  projet  de  consli- 
tution  d'une  haute  Direction  chargée  éventuellement 
de  présider  à  la  bonne  exécution  des  opérations  et,  en 
général,  de  toutes  les  mesures  concertées  entre  les  Chefs 
des  contingents,  de  parer  aux  situations  imprévues,  et 
secondée  pour  cet  objet,  par  un  État-Major  international, 
projet  auquel  les  généraux  russes  et  français  avaient, 
en  principe,  aussitôt  adhéré  et  que  certains  autres  com- 
mandants de  Corps  expéditionnaires  avaient,  par  contre, 
repoussé  dès  les  premières  communications,  ne  voulant 
point,  déclaraient-ils,  aliéner  leur  liberté  d'action  en 
acceptant  d'être,  même  momentanément,  subordonnés 
à  un  chef  d'une  nationalité  étrangère. 

Pendant  ce  temps,  dans  les  diflérentes  Chancelleries, 
l'idée  de  l'institution  d'un  Commandement  Supérieur 
des  Forces  internationales  avait  germé  :  elle  ne  devait 
pas  tarder  à  aboutir,  dans  des  conditions  toutefois  qui 
en  rendaient  l'exécution  des  plus  délicates  et  des  plus 
difficiles  ;  et,  en  effet,  au  grand  étonnement  de  ceux  qui 
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étaient  le  plus  opposés  à  Tadoption  de  celte  mesure,  la 
nouvelle  parvint  aux  Alliés,  dans  les  premiers  jours  qui 
suivirent  la  prise  de  Pékin,  de  la  nomination  de  M.  le 
feld-maréchal  de  Waldersee  comme  généralissime,  avec 
extension  de  son  autorité  non  seulement  à  la  direction 
des  opérations,  mais  encore  à  toutes  les  autres  questions 
ressortissant  à  un  commandement  effectif  :  répartition 
des  troupes,  ordres  relatifs  à  leurs  mouvements,  à  leur 
stationnement,  mesures  générales  de  police,  etc.  Cet 
étonnement  se  changea  en  stupéfaction  lorsque,  quelque 
temps  après,  ces  mêmes  chefs  furent  informés  que  le 
feld-maréchal  ayant  à  cœur  d'exercer  dans  la  plénitude 
de  ses  droits  le  commandement  dont  il  était  investi,  avait 
fait  connaître  sa  résolution  de  ne  plus  désormais  réunir 
le  Conseil  des  généraux,  pour  le  motif  qu'un  chef  exerce 
rationnellement  son  autorité  par  les  ordres  qu'il  donne,, 
sans  être  astreint  à  s'entourer  des  avis  de  ses  subor- 
donnés. C'était,  en  la  circonstance  —  on  peut  le  dire 
sans  manquer  à  la  courtoisie  dont  furent  et  doivent  rester 
empreintes  les  relations  entre  chefs  de  troupes  qui  ont 
combattu  côte  à  côte  —  dépasser  de  beaucoup  le  but  que 
la  plupart  des  Puissances  s'étaient  proposé  ou,  tout  au 
moins,  pour  parler  plus  exactement,  celui  qu'elles  se 
seraient  proposé  à  cette  heure  par  la  désignation  d'un 
généralissime.  En  effet,  et  pour  ne  rien  dire  des  sus- 
ceptibilités et  des  froissements  d'amour-propre  qu'il  ne 
pouvait  manquer  de  susciter,  ce  mode  de  procéder  avait 
l'inconvénient  de  ne  tenir  aucun  compte  de  la  situation 
toute  nouvelle,  au  point  de  vue  diplomatique  comme 
au  point  de  vue  militaire,  que  venaient  de  créer  la  prise 
de  la  Capitale  chinoise  et  la  prompte  pacification  des 
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régions  occupées  par  les  Alliés,  résultats  obtenus  au 
moment  même  où,  jugeant  les  effectifs  réunis  dans  le 
Pé-tclîi-li  complètement  insuffisants  en  vue  de  l'entre- 
prise de  ces  opérations,  les  Puissances,  dans  une  hâte 
fébrile  que  ne  justifiait  que  trop  la  gravité  des  événe- 
ments qui  se  précipitaient  en  Chine,  décidaient  de 
porter  ces  effectifs  à  plus  de  cent  mille  hommes  *. 

C'était  également  ne  point  tenir  peut-êlre  suffîsam- 
ment  compte  des  intérêts  particuliers  des  Puissances 
représentées  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  intérêts  que 
chaque  général  en  chef,  après  entente  avec  le  repré- 
sentant de  sa  Puissance,  se  trouvait  parfaitement  à  même 
de  sauvegarder  lors  de  la  discussion  dont  était  précédée, 
dans  ce  Conseil,  Tadoption  des  plans  d'opérations  et  de 
toutes  les  mesures  présentant  une  certaine  importance. 
Dans  Tesprit  des  Chancelleries,  Tacceptation  par  les 
Puissances  du  principe  de  Tunité  de  direction  dans  la 
conduite  de  ces  opérations,  n'impliquait  certes  point 
l'abdication  de  leurs  droits  et  des  intérêts  nationaux  en 
faveur  d'une  investiture  d'une  sorte  de  Commandant 
Général  effectif  de  tous  les  contingents  internationaux 
concentrés  dans  le  Pé-tchi-li. 

Aussi,  les  oppositions  à  cette  manière  de  voir,  sous 
«ne  forme  plus  ou  moins  déguisée,  ne  se  firent-elles 

I.  Les  cffeclifs  réunis  dans  le  Pé-tchi-li,  au  cours  des  mois  de  sep- 
tembre cl  octobre  1900,  par  les  différents  Corps  expéditionnaires,  se 
sont  élevés,  approximativement,  aux  chiffres  suivants  :  Français,  17  500; 
Allemands,  22  500;  Anglais.  10  000  (plus  une  deuxième  Division,  d'un 
effectif  équivalent,  formée  également  de  troupes  de  l'Armée  des  Indes, 
et  dont  une  partie  seulement  fut  envoyée  en  Chine);  Russes,  17  000; 
Japonais,  22  000;  Américains,  5S00;  Italiens,  2  000;  Autrichiens,  500. 

Dans  ces  nombres  ne  sont  point  compris  les  marins  débarqués  ni  les 
effectifs  des  équipages  des  bâtiments  de  guerre  mouillés  en  rade  de 
Takou. 


30  FRANÇAIS  ET  ALLIÉS,  AU  PÉ-TCHI-LI. 

pas  long-temps  attendre.  Le  général  en  chef  russe 
déclara  que,  conformément  à  Tordre  qu'il  avait  reçu  de 
son  Gouvernement,  Faction  du  feld-maréchal  de  Wal- 
dersee  ne  devait  s'exercer  que  sur  les  troupes  russes 
stationnées,  dans  le  Pé-tchi-li,  au  sud  de  la  ligne  Pékin 
Chan-Haï-Kouan,  et,  bientôt,  à  la  suite  de  l'évacuation 
par  les  Russes  de  la  Capitale  chinoise,  comme  par 
enchantement,  la  région  située  au  sud  de  cette  ligne  se 
trouva  presque  totalement  dégarnie,  en  peu  de  temps, 
des  troupes  de  cette  Puissance.  Les  Japonais  et  les 
Américains  arguèrent  que  les  mouvements  de  colonnes 
que  l'on  projetait  d'effectuer  dans  la  région  de  Pao- 
Ting-Fou,  les  reconnaissances  que  Ton  se  proposait  de 
lancer  à  de  grandes  distances,  comme  autant  de  coups 
de  sonde,  au  delà  même  de  la  grande  muraille,  si  cela 
devenait  nécessaire,  allaient  éveiller  dans  les  popula- 
tions de  ces  régions  les  plus  vives  inquiétudes,  exaspérer 
un  grand  nombre  d'habitants,  et  préparer  ainsi,  pour 
l'avenir,  les  pires  représailles;  que  ces  opérations  pré- 
sentaient en  outre  le  danger  d'entraver  indéfiniment  la 
marche  des  négociations  en  vue  de  la  paix  que  la 
plupart  des  Puissances  avaient  le  plus  grand  intérêt  à 
voir  aboutir  à  brève  échéance,  etc.  Le  résultat  fut  que 
ces  deux  contingents,  à  l'exemple,  d'ailleurs,  des  Russes, 
qui  avaient  manifesté  les  mêmes  craintes,  s'abstinrent 
catégoriquement  de  prendre  part  à  ces  opérations. 

En  ce  qui  concerne  la  France,  par  un  scrupule  du 
Gouvernement  de  la  République,  auquel  toute  l'opinion 
s'associa  sans  réserve,  le  général  Voyron,  commandant 
en  chef  le  Corps  expéditionnaire,  avait  simplement  reçu, 
comme  instructions,  à  son  départ.  Tordre  de  reconnaître 
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la  prééminence  qu'assurait  au  feld-maréchal  la  supé- 
riorité de  son  grade  dans  les  Conseils  des  chefs  alliés; 
puis,  en  présence  de  la  situation  nouvelle  créée  par  la 
délivrance  des  Légations,  ces  instructions  furent  modi- 
fiées par  un  câblogramme  en  date  du  16  septembre  1900  : 
le  généra]  en  chef  français  conservera  son  indépendance 
d'action,  vis  à  vis  de  ces  chefs,  et  subordonnera  son 
concours,  en  première  ligne,  aux  intérêts  nationaux  en 
jeu.  Une  opération  entre  Alliés  une  fois  concertée, 
l'officier  le  plus  élevé  en  grade,  selon  l'usage  générale- 
ment établi,  prenait  le  commandement  supérieur  de  toutes 
les  troupes  affectées  à  cette  opération.  C'est  ainsi  que  les 
contingents  français,  allemands  et  anglais,  dirigés  de 
Tien-Tsin  sur  Pao-Ting-Fou,  au  mois  d'octobre  1900, 
furent  placés  sous  les  ordres  du  général  Bailloud,  et 
qu'après  leur  jonction  avec  une  colonne  formée  d'élé- 
ments analogues  et  partie  de  Pékin  pour  la  même 
destination,  toutes  les  troupes  se  rangèrent  sous  les 
ordres  du  lieutenant-général  Gaselee,  commandant  en 
chef  les  troupes  anglaises. 

L'adoption  de  cet  ordre  de  choses,  avec  les  réserves 
dont  une  diplomatie  bien  avisée  avait  su  entourer  le 
concours  du  chef  du  Corps  expéditionnaire  français, 
s'imposait  d'une  manière  absolue  dans  une  réunion  de 
contingents  de  toutes  nations  qui  allait  atteindre  un 
effectif  de  plus  de  100  000  hommes;  elle  eût  rendu 
d'inappréciables  services  de  toute  nature  et  évité  bien 
des  abus  si  elle  eût  réglé  les  relations  des  troupes  en 
présence,  dès  le  début  des  opérations,  et  notamment 
pendant  la  période  de  la  marche  sur  Pékin,  lors  de 
l'attaque  de  cette  Place,  et,  aussi,  pendant  les  premiers 
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jours  qui  suivirent  roccupation  de  la  Capitale  chinoise. 

Pour  en  finir  avec  cette  question  de  la  nomination  du 
feld-maréchal  de  Waldcrsee  au  Commandement  Supé- 
rieur des  Troupes  internationales  en  Chine,  question  qui 
a  soulevé,  à  différentes  reprises,  dans  la  presse,  de  reten- 
tissantes discussions,  et  que  nous  avons  cru  bon,  à  notre 
tour,  d'exposer  avec  quelque  développement,  nous  pen- 
sons qu'il  convient  —  après  toutes  les  légendes  fantai- 
sistes d'ordre  divers  auxquelles  a  donné  naissance  cette 
campagne  du  Pé-Tchi-li,  —  de  ne  pas  laisser  s'accré- 
diter certaines  assertions  qui  viennent  encore  de  se  pro- 
duire à  l'occasion  de  cette  nomination  et  qui,  malgré  le 
caractère  presque  officiel  dont  elles  paraissent  revêtues, 
ne  reposent  point  sur  des  renseignements  exacts. 

En  effet,  dans  le  volume  Die  Kampfe  des  Deuischen 
Expédition  Corps  in  China,  récemment  paru  à  Berlin, 
l'auteur,  le  baron  Binder  Krieglstein,  qui  a  pris  part  à 
la  campagne  de  Chine  en  qualité  de  «  rédacteur  officiel 
de  la  campagne,  attaché  au  Corps  expéditionnaire  alle- 
mand »,  dans  son  Introduction  ayant  pour  titre  : 
€  InQuence  de  la  nomination  du  comte  de  Waldersee 
sur  la  délivrance  des  Légations  »,  expose,  en  substance, 
que  :  pour  des  motifs  divers,  entre  autres  en  raison  de 
l'ignorance  dans  laquelle  ils  se  trouvaient  de  la  véritable 
situation  politique  et  militaire  que  venait  de  créer  la 
prise  de  ïien-ïsin  ;  devant  les  difficultés  presque  insur- 
montables, à  leurs  yeux,  qui  leur  paraissaient  s'opposer 
à  la  marche  immédiate  sur  Pékin  par  suite  du  manque 
de  moyens  de  transport,  de  l'insuffisance  de  leurs  appro- 
visionnements en  vivres,  en  munitions,  etc.,  et,  enfin, 
pour  de  mesquines  considérations  de  jalousies,  de  riva- 
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lités politiques  ou  personnelles, etc.,  les  Chefs  des  Corps 
expéditionnaires,  dans  leurs  réunions  à  Tien-Tsin,  ne 
pouvaient  se  résoudre  à  prononcer  un  mouvement  en 
avant  et  auraient  différé  le  moment  de  se  porter  au 
secours  des  Légations,  si  la  nouvelle  de  la  nomination 
du  feld-maréchal  de  Walderseeau  Commandement  Supé- 
rieur des  Troupes  internationales  n'était  venue  les  tirer 
de  cette  sorte  de  torpeur  où  ils  étaient  plongés.  Aussitôt, 
et  pour  ne  point  laisser  à  un  Commandant  en  chef 
allemand  Thonneur  de  venir  se  placer  à  leur  tête,  toutes 
les  difficultés  s'aplanissent,  les  querelles  s'apaisent,  les 
hésitations  sont  levées  et  les  Chefs  alliés,  avec  une  hâte 
fébrile,  décident  cette  marche  sur  Pékin  qui  se  trans- 
forma dès  lors  en  une  véritable  course  au  clocher. 

Il  est  fort  vraisemblable  que  —  en  dehors  des  con- 
sidérations d'ordre  supérieur  qui  faisaient  désirer,  à  tous 
les  Chefs  des  contingents,  d'avancer  le  plus  possible 
l'heure  de  la  délivrance  des  Légations  —  la  nouvelle 
du  très  prochain  débarquement  à  Takou,  des  premiers 
bataillons  de  renfort  envoyés  d'Europe  par  la  France 
et  par  l'Allemagne  ait  quelque  peu  contribué  à  pousser 
certains  de  ces  chefs  à  décider  la  marche  immédiate  de 
l'Armée  internationale  sur  Pékin;  mais  cette  détermi- 
nation ne  put  être  en  aucune  manière  le  résultat  de  la 
désignation  du  feld-maréchal  de  Waldersee  comme  géné- 
ralissime. Pour  en  faire  la  preuve,  il  suffît  de  se  référer 
à  des  documents  diplomatiques  de  source  française 
et  allemande.  En  effet,  la  marche  sur  Pékin  fut  résolue 
dans  le  Conseil  de  guerre  tenu,  le  3  août,  à  Tien-Tsin. 
Or,   ainsi   que  l'attestent   nombre  de  pièces   du  Livre 

jaune  français,  les  ouvertures  du  Gouvernement  alle- 
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mand  au  Gouvernement  de  la  République,  relatives  à 
la  désignation  du  feld-maréchal  de  Waldersee  comme 
Commandant  Supérieur  en  Chine,  sont  datées  du 
8  août*. 

La  nomination  ne  put  pas  être  effective  avant  le  10  ou 
le  11  du  même  mois'  et,  en  raison  du  manque  de  com- 
munications, à  cette  époque,  par  voie  télégraphique, 
entre  Takou  et  le  Japon,  cette  nouvelle  ne  pouvait  pas 
parvenir  à  Tien-Tsin  avant  le  14  ou  le  15  août,  c'est-à- 
dire  à  une  date  où  Pékin  était  déjà  au  pouvoir  des 
Alliés  '. 

En  définitive,  par  l'effet  des  dispositions  prises,  indivi- 
duellement, par  suite  de  la  terminaison  des  grandes 
opérations    militaires   de  la  campagne,  à  l'arrivée  du 

i.  Ambassadeur  de  France  à  Saint-Pétersbourg, 

à  Ministre  des  Affaires  étrangères  à  Paris. 

Saint-Pétersbourg,  lo  8  août  1900. 
«  L'Empereur  d*Allemagne  a  fait  savoir  à  l'Empereur  de  Russie  qu'il 
aurait  l'intention  de  donner  le  commandement  des  troupes  allemandes 
en  Chine  au  feld-maréchal  comte  de  Waldersee  et  a  demandé  si  l'on 
verrait,  en  Russie,  quelque  objection  à  ce  que  le  commandement  CQ 
chef  des  forces  internationales  lui  fiU  confié.  » 
Pièce  n*  211  du  Livre  jaune. 

Berlin,  le  10  août  1900. 

2.  •  L'ambassade  d'Italie,  hier,  l'ambassade  d'Angleterre,  ce  matin, 
ont  fait  savoir  que  leurs  Gouvernements  acceptaient  la  création  d'un 
généralissime  et  le  choix  proposé  par  l'Empereur  d'Allemagne  du 
maréchal  de  Waldersee.  • 

Berlin,  lo  11  août  1900. 

«  Les  Gouvernements  du  Japon  et  des  États-Unis  ont  fait  parvenir 
leur  adhésion  à  la  proposition  de  l'empereur  Guillaume  touchant  le 
haut  commandement.  » 

N*"228et231  du  Livre  jaune,  1899-1900. 

3.  Ce  n'est  point  sans  étonnement  que  nous  avons  été  amené  à  relever 
l'inexactitude  d'un  renseignement,  non  sans  importance  au  point  de 
vue  international,  dans  un  volume  du  plus  grand  intérêt,  dont  l'au- 
teur nous  a  paru  avoir  apprécié  le  rôle  militaire  et  politique  du  Corps 
expéditionnaire  allemand,  dans  celte  campagne,  avec  clairvoyance  et 
avec  une  grande  indépendance  de  jugement. 
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feld-maréchal  de  Waldersee  en  Chine,  par  les  Chefs  de 
quelques-uns  des  contingents,  en  vue  de  remédier  dans 
une  certaine  mesure  aux  inconvénients  qui  eussent  été 
la  conséquence  du  plein  exercice  des  fonctions  de  Géné- 
ralissime dont  le  feld-maréchal  avait  été  investi,  à  son 
départ  d'Europe,  par  son  Gouvernement,  avec  Tassen- 
timent  presque  unanime  des  autres  Puissances,  ce  rôle 
se  trouva  réduit  à  des  proportions  modestes.  Le  cor- 
respondant d'un  journal  allemand  en  Chine,  chercha 
à  voiler  de  la  manière  qui  suit  la  fâcheuse  déconvenue 
qu'en  éprouvèrent  ses  compatriotes  : 

«  S'il  ne  lui  fut  pas  donné  d'être  V Organisateur  de  la 
Victoire,  comme  on  s'y  attendait  en  Allemagne,  et 
comme  il  l'avait  peut-être  espéré  lui-même,  le  feld-maré- 
chal de  Waldersee  se  trouva  par  contre  en  face  d'une 
tâche  bien  difficile  :  maintenir  la  courtoisie  des  rapports 
entre  les  différents  éléments  des  Armées  alliées,  dans 
cette  vie  en  commun... 

«  Les  bagarres  internationales  à  Chan-Haï-Kouan,  puis 
sur  la  route  de  Pékin  à  Tien-Tsin,  et  enfin  â  Tien-Tsin 
même,  ont  montré  assez  clairement  combien  il  s'en  fal- 
lait de  peu  que  l'incendie  d'un  conflit  international  ne 
consumât  l'édifice  peu  solide  d'une  alliance  toute  de 
façade;  et  nous  sommes  vraisemblablement  redevables 
pour  une  bonne  part  au  Commandant  en  Chef  que  cet 
incendie,  qui  couvait  sourdement,  n'ait  pas  éclaté  com- 
plètement. »  {Frankfurter  Zeitung.) 

Nous  n'y  contredisons  point;  nous  ajouterons  simple- 
ment que  le  feld-maréchal  de  Waldersee  fut  très  sérieuse- 
ment secondé,  dans  cette  partie  de  sa  tâche,  par  les 
autres  Commandants  de  Corps  expéditionnaires. 
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Rapports  Journaliers.  —  La  proposition  suivante, 
d'ordre  général,  due  à  l'initiative  du  général  Frey,  réu- 
nit, dès  le  début,  Tasàentiment  de  tous  les  généraux. 
Chaque  jour,  dans  les  principaux  cantonnements,  à  une 
heurejfixée  en  commun,  un  officier  de  chacun  des  états- 
majors  des  différents  contingents  était  envoyé  au  quar- 
tier général  de  l'officier  appelé  par  son  grade  ou  par  son 
ancienneté  dans  le  grade  le  plus  élevé,  à  prendre  la  pré- 
sidence du  conseil  militaire  qui  pouvait  éventuellement 
y  être  convoqué.  Dans  ces  réunions,  ces  officiers  fai- 
saient réchange  des  renseignements  recueillis  sur  l'en- 
nemi et  traitaient  toutes  les  questions  de  service  qui 
pouvaient]être  réglées  sans  l'intervention  personnelle  des 
généraux.  Cette  disposition  rendit  aux  Alliés  de  réels 
services,  surtout  dans  les  premiers  jours  de  l'occupation 
de  Pékin  où  ellé^fonctionna  d'une  manière  très  régulière 
et  à  la  satisfaction  de  tous.  Elle  eût  été  heureusement 
complétée,  si  le  nombre  d'officiers  faisant   partie  des 
états-majors   l'eût    permis,    par    l'adjonction,    comme 
organe  de  liaison  notamment,  aux  chefs  alliés  chargés 
éventuellement  du  commandement  ou  de  la  direction 
d'une  opération,    d'officiers  des  différents   contingents 
participant  à  cette  action.  C'est  en  vue  de  la  formation 
de  missions  de  cette  nature  que  le  général  Frey,  dont 
l'état-major  était  des  plus  réduits,  adressa,  à  la  date  du 
l'*"  août  1900,  au  ministre  de  la  Marine,  le  câblogramme 
ci-après,  à  la  suite  duquel  le  lieutenant-colonel  Marchand, 
le  capitaine  Salvatet  quelques  autres  officiers  furent  dési- 
gnés pour  faire  partie  du  Corps  expéditionnaire  français  : 

«  Général  Frey,  Commandant  Corps  expéditionnaire  du 
Pé-tchi-li  à  Ministre  Marine.  —  Tien-Tsin,  1"  août  1900. 
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«  Estime  indispensable  envoi  hors  cadres  pour  emplois 
tels  que  commissions  internationales,  missions  auprès  des 
Corps  étrangers  etc.,  de  deux  lieutenants-colonels,  quatre 
chefs  de  bataillon  et  six  capitaines.  » 


Dispositions  adoptées  pour  éviter  les  mépri- 
ses. —  EnGn,  à  propos  de  mesures  destinées  à  faciliter 
les  relations  entre  Alliés,  il  y  a  lieu  de  mentionner  la 
précaution  qui  fut  prise  par  le  général  Frey  de  faire 
Tachât,  à  son  passage  à  Hong-Kong,  d'un  stock  de  sifflets 
dits  €  sirènes  »,  dont  Tusage  était  inconnu  des  Chinois 
du  Pé-tchi-li.  Il  en  munit  chacune  des  unités  du  Corps 
expéditionnaire  français  et  en  fit  adopter  l'emploi,  comme 
premier  signe  de  reconnaissance,  par  ceux  des  contin- 
gents alliés  avec  lesquels  ces  unités  se  trouvaient  le  plus 
souvent  en  contact.  Ce  svstème  fonctionna  notamment 
avec  succès  dans  les  difliérents  gîtes  de  la  ligne  d'étapes 
de  Tien-Tsin  à  Pékin  et  dans  la  Capitale  chinoise,  et 
évita  des  méprises  qui  étaient  tant  à  redouter  dans  les  cas 
d'alertes  de  jour  et  de  nuit  ou  de  rencontres  de  patrouilles 
et  de  reconnaissances  appartenant  à  des  troupes  de  lan- 
gage et  d'uniformes  si  divers.  Malheureusement,  le 
nombre  des  méprises  que  Ton  eut  à  déplorer  fut  encore 
trop  grand  :  dans  la  marche  de  la  colonne  de  secours  de 
Takou  sur  Tien-Tsin,  Russes,  Anglais  et  Allemands,  en 
plusieurs  circonstances,  firent  feules  uns  sur  les  autres; 
dans  la  colonne  Seymour,  deux  Russes  furent  tués  et 
cinq  autres  blessés  par  les  Anglais  dans  une  seule  alerte, 
etc.  L'on  n'a  point  oublié  non  plus  ce  lamentable  épi- 
sode de  la  prise  des  forts  de  Chan-Haï-Quan  :  un  détache- 
ment de  Cosaques,  qui  venait  de  s'emparer  d'un  fortin, 
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apercevant  dans  la  plaine  une  rangée  de  faisceaux  autour 
desquels  circulaient  une  centaine  de  coolies  chinois,  et 
des  zouaves,  la  tête  couverte  de  leur  chéchia  qu'ils  pri- 
rent pour  les  flots  en  laine  rouge  dont  sont  surmontées 
les  coiffures  des  Réguliers  chinois,  coururent  sus  aux 
Français,  leur  tuèrent  ou  blessèrent  une  dizaine  d'hommes 
et  éprouvèrent  eux-mêmes  quelques  pertes. 

Inconvénients  de  la  tenue,  en  toile  bleue,  des 
troupes  françaises.  —  La  tenue  dont  avaient  été 
pourvus  les  soldats  d'infanterie  et  d'artillerie  de  marine, 
dirigés  de  l'Indo-Chine  sur  Takou,  avec  la  plus  grande 
hâte,  prêtait  de  son  côté,  singulièrement,  à  de  semblables 
confusions  :  cette  tenue,  en  toile  bleue,  prenant  la  teinte 
d'un  bleu  sale  dès  les  premiers  lavages,  ressemble  assez 
au  vêtement  en  étofle  de  même  couleur  que  portent 
habituellement  les  Chinois  :  à  une  distance  de  quelques 
centaines  de  mètres,  surtout  de  la  part  de  troupes  en 
contact,  pour  la  première  fois,  avec  des  Corps  français, 
et  en  pays  couvert  de  tombes  ou  de  hautes  cultures,  la 
confusion  est  très  explicable. 

Le  lieutenant-colonel  Ytasse,  informé  que  la  marche 
de  Takou  à  Tien-Tsin  des  premières  troupes  qu'il 
amenait  dlndo-Chine  avait  donné  lieu,  de  la  part  d'un 
corps  allié,  en  raison  de  cette  particularité  de  tenue  de 
nos  hommes,  à  une  alerte  qui  faillit  être  suivie  d'une 
attaque,  ordonna  de  démunir  désormais  tous  les  casques 
de  la  coifle  en  toile  bleue  qui  les  recouvrait.  Le  général 
Frey  reconnut  que  celte  disposition,  bonne  en  principe, 
présentait  cependant  l'inconvénient  de  fournir  une  cible 
parfaite  aux  tireurs  chinois  :  il  y  apporta  une  modifî- 
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cation  qui  répondait  aux  divers  desiderata  :  la  coiffe 
était  placée  sur  le  casque  de  manière  à  recouvrir  seule- 
ment la  partie  antérieure  ;  le  côté  du  casque  visible  à 
Fennemi  était  ainsi  de  couleur  bleue;  les  autres  côtés, 
de  couleur  blanche.  Cette  disposition,  exigée  par  les 
circonstances,  que  certains  reporters  étrangers  qui  en 
ignoraient  Torigine,  signalaient  dans  leurs  comptes* 
rendus  comme  dénotant  de  la  part  de  nos  soldats  un 
inconcevable  laisser-aller,  ou  un  amour  excessif  de  la 
fantaisie,  contribua  à  rendre  plus  bigarrée  et  plus  dispa- 
rate encore  une  tenue  dont  les  généraux  placés  à  la  tète 
des  troupes  de  la  marine  ont  demandé  depuis  longtemps 
la  transformation,  que  les  indigènes  dénommaient  irré- 
vérencieusement, et,  il  faut  Tavouer,  non  sans  quelque 
raison,  c  tenue  même  chose  coolie  »,  et  avec  laquelle  en 
effet,  le  soldat,  après  quelques  mois  de  la  vie  des  camps, 
surtout  après  de  dures  journées  comme  celles  du  siège 
de  Tien-Tsin,  ne  pouvait  jamais  obtenir  cette  apparence 
de  propreté,  de  correction  et  d'uniformité  qui  doit  être 
le  premier  objet  à  rechercher  en  pareille  matière.  Pour 
compléter  ces  mauvaises  conditions,  ajoutons  que  la 
plupart  de  ces  hommes  portaient  sur  leur  visage  la 
trace  des  fatigues  occasionnées  par  les  deux  à  trois 
années  de  campagne  qu'ils  venaient  d'effectuer  au 
Tonkin  ou  en  Cochinchine,  et  aussi,  celle  des  privations 
et  des  misères  de  toute  sorte  qui  furent  leur  lot  pendant 
les  premiers  mois  de  leur  séjour  dans  le  Pé-tchi-li. 
Aussi,  aux  yeux  de  gens  qui  jugent  principalement  une 
troupe  par  son  aspect  extérieur,  d'après  sa  prestance, 
la  rigoureuse  exécution  d'une  parade  ou  la  régularité  de 
sa  tenue,  des  soldats,  dignes  fils  des  héros  de  Bazeilles, 
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les  seuls  du  Corps  expéditionnaire  français  qui,  dans 
celte  campagne,  aient  assisté  à  de  sérieux  combats,  subi 
des  pertes  considérables  en  proportion  de  leur  efTectif, 
et  aient  véritablement  souffert,  —  qui  venaient  de  se 
distinguer  par  des  qualités  militaires  de  premier  ordre 
et  dont  les  Alliés,  en  diverses  circonstances,  recher- 
chèrent, au  feu,  la  coopération  avec  un  empressement 
qui  était  la  plus  sûre  garantie  de  leur  valeur,  ont-ils 
pu  passer  pour  former  une  sorte  de  bande  d'hommes 
indisciplinés,  sans  énergie,  et  sans  homogénéité. 

Ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  voir  ces  soldats  à  l'œuvre, 
alertes,  redressant  leur  taille  sous  la  grêle  des  balles^ 
visant  l'ennemi  avec  le  même  calme  que  sur  un  terrain 
d'exercices,  et  ne  faisant  feu  qu'à  coup  sûr;  qui  ont  été 
à  même  d'admirer  leur  initiative,  leur  entrain,  leur 
crâneriedans  les  moments  les  plus  critiques  du  combat; 
qui  ont  été  témoins  de  tant  d'actes  de  dévouement  et  de 
solidarité  fraternelle  accomplis,  au  fort  du  danger, 
envers  des  chefs,  envers  des  camarades  frappés  à  leurs 
côtés;  qui  savent  quels  cœurs  de  vaillants  et  de  patriotes 
battaient  sous  ces  lamentables  loques,  peuvent  déclarer 
avec  une  entière  confiance  et  sans  forfanterie  que,  si  les 
circonstances  amenaient  un  jour  un  Corps  d'armée, 
composé  de  tels  éléments,  sous  quelque  tenue  qu'ils 
dussent  se  présenter,  à  jouer  un  rôle  approprié  à  leurs 
aptitudes,  sur  un  champ  de  bataille  autre  que  celui  du 
Pé-tchi-li,  et  en  face  d'ennemis  dignes  de  se  mesurer 
avec  eux,  les  traces  qu'ils  laisseraient  de  leur  passage, 
sur  tous  les  points  où  ils  interviendraient,  modifieraient 
singulièrement  ce  jugement  que  Ton  a  cru  pouvoir  porter 
sur  de  pareils  soldats,  incomparables  devant  l'ennemi! 


CHAPITRE  II 

CONTINGENT  RUSSE 

Relations  entre  Français  et  Russes.  —  Français  et  Russes  à  Peitzang 

et  à  Pékin. 

Relations  entre  Français  et  Russes.  —  Les 

sentiments  d'affectueuse  camaraderie  entre  les  frères 
d'armes  des  deux  nations  amies  et  alliées  se  manifes- 
tèrent dès  le  premier  jour  où  Russes  et  Français  se  trou- 
vèrent en  contact,  et  Ténumération  serait  longue  des 
faits  qui  en  témoigneraient.  On  connaît  le  concours  que 
les  Russes  apportèrent  à  nos  marins  dans  la  défense  de 
la  Concession  française,  aux  heures  les  plus  critiques 
du  siège  de  Tien-Tsin,  alors  que  le  petit  nombre  de 
ces  valeureux  défenseurs  permettait  à  peine  d'occuper 
le  Consulat  et  quelques  autres  points  importants,  et 
qu'ainsi  la  plus  grande  partie  de  la  Concession  française 
se  trouvait  à  la  merci  d'un  coup  de  main  des  Chinois. 
L'ambulance,  vaste  et  parfaitement  aménagée,  que 
les  Russes  avaient  installée  dès  leur  arrivée,  à  Takou, 
contenait  autant  de  Français  que  de  Russes,  et  la  cha- 


42  FRANÇAIS  ET  ALLIÉS,  AU  PÉ-TCHI-LI. 

leur  des  sentiments  de  reconnaissance  exprimés  par  nos 
blessés  au  général  Frey  lors  de  la  visite  qu'il  leur  fit,  le 
jour  de  son  débarquement  à  Takou,  attestait  les  soins 
dont  ceux-ci  étaient  entourés.  De  notre  côté,  notre  hôpital 
de  Tien-Tsin  n'avait  pas  reçu  et  soigné  moins  de 
300  malades  ou  blessés  russes  au  cours  du  siège  des 
Concessions. 

On  sait  encore  que  c'est  aux  remorqueurs  et  aux 
chalands  russes  que  notre  escadre,  qui  ne  disposait  au 
début  que  d'un  matériel  absolument  insuffisant,  eut 
recours  pour  le  débarquement,  à  Takou,  de  nos  pre- 
mières troupes  et  de  leurs  approvisionnements.  Celles- 
ci,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  arrivée  devant  Tien  Tsin, 
étaient  accueillies  par  nos  Alliés  avec  des  transports  de 
joie  et  c'est  aux  accents  de  la  fanfare  russe,  envoyée  à 
leur  rencontre  par  le  général  Stessel,  avec  accompagne- 
ment du  bruit  de  la  canonnade  et  du  crépitement  de  la 
fusillade  des  Chinois,  que  quelques-unes  de  nos  unités, 
oubliant  les  fatigues  d'une  épouvanlable  étape,  défilèrent 
le  long  du  camp  russe  et  firent  crânement  leur  entrée 
dans  Tien-Tsin.  Un  autre  fait  est  à  citer. 

Quelques  jours  après  son  arrivée  à  Tien-Tsin,  le 
général  Frey  envoyait  un  détachement  de  marins  à  la 
recherche  de  jonques  et  de  sampans  dont  notre  contin- 
gent était  absolument  dépourvu,  et  qui  allaient  consti- 
tuer notre  unique  moyen  de  transport  et  de  ravitaille- 
ment dans  la  marche  sur  Pékin.  Ordre  était  donné  au 
chef  du  détachement  de  s'en  procurer  par  tous  les 
moyens  :  achat,  location,  réquisition  ou  prise.  Nos 
marins  mirent  la  main  sur  une  douzaine  de  jonques 
abandonnées,  appartenant  au  gouvernement  chinois  et 
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qui  se  trouvaient  aux  avant-postes,  près  d'un  c  yamen  »  * 
occupé  par  les  Russes.  Un  officier  russe  s*opposa  à  leur 
enlèvement,  en  déclarant  que  ces  jonques  appartenaient 
à  leur  flottille  fluviale  :  en  réalité,  elles  n'étaient  point 
munies  du  pavillon  national  par  lequel  chaque  allié  mar- 
quait le  matériel  qui  était  en  sa  possession.  Le  général 
en  chef  Linévitch,  devant  lequel  TafTaire  fut  portée, 
donna  Tordre  de  nous  livrer  immédiatement  ces  jon- 
ques, en  exprimant  toute  sa  satisfaction  de  pouvoir  nous 
rendre  un  service  qui,  à  ce  moment,  avait  pour  nous  un 
très  grand  prix. 

Tels  étaient  les  sentiments  dont  Russes  et  Français 
étaient  animés,  et,  en  effet,  une  occasion  inattendue  se 
présentait  de  consacrer,  dans  des  circonstances  tout  à 
fait  exceptionnelles,  devant  Tennemi  et  pour  ainsi  dire 
à  la  face  des  armées  des  autres  grandes  Puissances, 
lalliance  que  les  chefs  des  deux  États  venaient  solen- 
nellement de  sceller,  quelques  années  auparavant,  à 
Cherbourg,  à  Paris  et  à  Châlons.  Les  généraux  français 
et  russes  saisirent  cette  occasion  avec  le  plus  grand 
empressement.  Dès  sa  première  entrevue  avec  les  géné- 
raux Linévitch  et  Stessel,  assuré  d'être  l'interprète  des 
sentiments  du  Gouvernement  de  la  République,  le 
général  Frey  leur  demanda  de  ne  point  voir  en  nos 
troupes  uniquement  des  Alliés  amenés,  par  des  circon- 
stances fortuites,  à  coopérer  à  une  œuvre  commune, 
mais  bien  des  frères  d'armes  unis  par  des  liens  d'une 
étroite  affection  et  d'une  intime  connexité  d'intérêts.  Et, 

i.  Résidence  de  mandarin,  ou  élablissement  public. 
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après  avoir  rappelé  que,  par  une  heureuse  fortune,  le 
général  commandant  le  Corps  français  avait  eu  le  double 
honneur  d'être  au  nombre  de  ceux  qui  participèrent,  à 
Saigon,  en  1891,  lors  du  voyage  de  Tsaréwitz  en 
Extrême-Orient,  à  la  première  affirmation  éclatante  de 
Talliance  franco-russe,  puis  de  commander  la  brigade 
de  marine  dans  la  grandiose  manifestation  de  Châlons, 
il  pria  le  général  Linévilch  de  recevoir  l'assurance  que 
le  Corps  français  tiendrait  toujours  à  honneur  de  recher-» 
cher  les  occasions  de  combattre  aux  côtés  du  Corps 
russe,  et  que  son  chef  n'en  laisserait  échapper  aucune 
de  lui  apporter  son  concours  le  plus  absolu  en  vue  de 
resserrer  plus  étroitement  encore  les  liens  de  fraternelle 
amitié  qui  unissent  les  armées  et  les  marines  des  deux 
grandes  Puissances. 

Et,  en  fait,  dans  tous  ses  actes,  dans  son  attitude 
devant  les  autres  chefs  alliés,  le  général  en  chef  français 
ne  se  départit  point  un  seul  instant  de  cette  ligne  de 
conduite  qu'il  s'était  tracée,  laquelle  n'impliquait  ni 
l'abandon  d'une  partie  des  intérêts  ni  une  diminution  du 
prestige  de  la  nation  dont  il  était  le  représentant,  mais 
qui  lui  paraissait  convenir  parfaitement  au  rôle  que  le 
Corps  français,  dans  les  conditions  modestes  où  il  se 
trouvait  momentanément  placé,  devait  se  proposer  de 
jouer  dans  l'œuvre  militaire  qu'entreprenaient  les  Puis- 
sances. 

Les  occasions  de  vivre,  de  marcher  et  de  combattre 
côte  à  côte,  de  rivaliser  d'entrain  et  de  bravoure, 
d'affronter  les  mêmes  dangers  et  de  partager  la  gloire 
des  mêmes  succès,  ne  firent  point  défaut  au  cours  de  la 
campagne,  et,  dans  les  opérations  importantes  auxquelles 
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celle-ci  donna  lieu,  les  contingents  français  et  russes 
associèrent  étroitement  leur  action. 

Frappés  de  la  parfaite  instruction  technique  des  offi- 
ciers et  des  cadres  de  nos  batteries,  des  effets  remar- 
quables produits  par  le  tir  de  nos  obus  à  la  mélinite,  les 
chefs  russes  ne  manquaient  point  pour  chacune  de  ces 
opérations,  de  s'assurer  le  concours  de  notre  artillerie 
dont  des  unités,  à  Tien-Tsin,  à  Peïtzang,  à  Yang-Tsoun, 
puis  dans  de  petites  opérations  de  police  autour  de  Pékin, 
marchèrent  ainsi  avec  Tartillerie  russe  pendant  que  des 
compagnies  de  Tirailleurs  Sibériens,  ou  des  détache- 
ments de  Cosaques,  de  pionniers  ou  de  leurs  intrépides 
volontaires  coopéraient  avec  le  contingent  français.  Dans 
ces  circonstances,  mieux  encore  que  dans  les  plus  impo- 
santes manifestations  du  temps  dé  paix  dont  les  forces 
militaires  des  deux  Puissances  sont  susceptibles  d'offrir 
le  spectacle,  il  devait  être  donné  aux  deux  contingents 
Alliés  et  Amis  de  se  voir  à  l'œuvre,  de  s'étudier,  d'ap- 
prendre à  se   connaître    et  à  s'apprécier  à  leur  juste 
valeur.   Et  ce   fut   avec    un   sentiment  de  patriotique 
fierté  et  de  confiance  profonde  dans  l'avenir  que  Russes 
et  Français  constatèrent  que,  sur  ce  théâtre  d'opéra- 
tions de  l'Extrême-Orient,  les   fractions    qui   avaient 
l'honneur  de  représenter  les  Armées  nationales  savaient 
dignement  y  continuer  les  belles  traditions  qui  ont  tou- 
jours fait  la  gloire  de  ces  deux  armées.  Et,  en  effet,  l'ar- 
tillerie russe  ne  le  cédait  à  aucune  autre  comme  instruc- 
tion technique  des  officiers  et  de  la  troupe,  notamment 
pour  la  rapidité  des  évolutions,  le  choix  judicieux  des 
emplacements,  la  précision  du  tir,  la  promptitude  dans 
la  construction  des  épaulements  d'abri  des  pièces. 
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Le  sotnias  des  Cosaques  de  TAniour  et  de  la  Trans- 
baïkalie  firent  preuve,  d'autre  part,  dans  les  plaines  du 
Pé-tchi-li,  de  ces  mêmes  qualités  de  hardiesse  sur  les- 
quelles s'est  fondée  la  légendaire  réputation  de  leurs 
frères  d'armes,  les  Cosaques  du  Dnieper  et  du  Don  :  ce 
sont  des  cavaliers  consommés,  d'une  rare  audace,  habiles 
à  explorer  un  pays  inconnu,  à  éventer  les  pièges  de 
l'ennemi. 

Quant  aux  régiments  de  Tirailleurs  de  la  Sibérie 
Orientale,  qui  constituaient  la  plus  grande  partie  du 
contingent  russe,  ils  ne  comptaient  que  des  hommes 
robustes  et  d'une  bravoure  éprouvée.  Lorsque,  à  la  fin 
d'une  longue  et  pénible  journée  de  marche,  à  l'arrivée  au 
bivouac,  ils  défilaient  du  même  pas  vif  et  allongé,  aussi 
ferme  et  aussi  soutenu  qu'au  départ  et  la  tête  haute,  le 
fusil  sur  l'épaule,  invariablement  muni  de  sa  baïon- 
nette, toujours  prêts  ainsi  à  l'attaque  ou  à  la  riposte,  ils 
produisaient  chaque  fois  sur  l'esprit  des  autres  Alliés 
une  réelle  impression  de  vigueur  et  d'indomptable 
énergie.  Il  en  était  de  même  soit  lorsqu'ils  marchaient  à 
l'ennemi  en  ordre  dispersé,  mode  de  combat  où  les  res- 
sources de  leur  instinct  guerrier  trouvaient  à  se  donner 
un  libre  cours,  soit  lorsqu'ils  s'élançaient  à  l'assaut  des 
positions  chinoises,  en  formations  serrées,  l'arme  haute, 
sans  souci  des  ravages  causés  dans  leurs  rangs  par  le 
feu  de  l'ennemi. 

En  résumé,  avec  leurs  corps  d'officiers  et  de  sous- 
officiers,  d'une  sollicitude  toute  paternelle  pour  leurs 
hommes  et  possédant  une  grande  expérience  de  la  vie 
de  campagne,  avec  leurs  vaillants  soldats,  d'une  mâle 
rudesse,  supportant  avec  une  égale  endurance  la  rigueur 
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des  climats  sibériens  et  Tardeur  du  soleil  des  tropiques, 
très  disciplinés,  d*une  obéissance  aveugle,  d'un  dévoue- 
ment absolu  à  leurs  chefs,  poussant  Tesprit  de  sacrifice 
jusqu'au  plus  haut  point  et  ayant  une  foi  inébranlable 
dans  le  succès,  les  troupes  russes  constituaient,  assu- 
rément, sans  en  être  la  plus  nombreuse,  la  force  la  plus 
compacte  et  la  plus  redoutable  de  l'Armée  Internatio- 
nale du  Pé-tchi-li.  De  leur  côté,  l'impression  que  nos 
Alliés  et  Amis  rapportèrent,  dès  le  début,  de  leur  contact 
intime  avec  les  troupes  françaises,  était  des  plus  flat- 
teuses pour  notre  amour-propre  national. 

Français  et  Russes,  à.  Peitzang  et  à.  Pékin. 

—  Dans  ces  conditions,  animés  de  tels  sentiments,  offi- 
ciers  et  soldats  russes  et  français  ne  devaient  cesser 
d'échanger  entre  eux,  pendant  toute  la  durée  de  la  cam- 
pagne, les  témoignages  de  la  plus  étroite  solidarité.  La 
veille  des  combats,  —  comme  au  bivouac  de  la  nuit 
du  4  août,  devant  Peitzang,  —  ou  bien  à  la  suite  de  faits 
d'armes  accomplis  de  concert  par  les  deux  contingents 
alliés,  ou  encore  le  soir  de  cette  inoubliable  journée  du 
défilé  de  tous  les  contingents  de  l'Armée  internationale 
à  travers  le  Palais  Impérial,  c'étaient  une  série  inin- 
terrompue de  chaleureuses  manifestations  des  senti- 
ments de  patriotisme  et  de  fraternelle  amitié  dont  les 
uns  et  les  autres  étaient  mutuellement  animés. 

Et  quel  décor  plus  pittoresque  et  plus  merveilleux, 
pour  célébrer  ces  heureux  événements,  et  pour  ces 
épanchements  enthousiastes,  que,  par  exemple,  ces 
lieux  où  campèrent,  le  16  août  au  soir,  les  troupes  qui 
venaient  d'effectuer  la  délivrance   de  ces   trois  mille 
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prêtres,  frères,  sœurs  de  charité,  marins  et  Chinois 
catholiques  qui  composaient  la  mission  du  Pétang!  Un 
parc  aux  arbres  centenaires  dont  l'ombre  s'étend  comme 
sur  un  tapis  d'herbes,  aux  espèces  choisies,  avec  un  soin 
minutieux,  parmi  celles  réputées  par  les  poètes  pour 
leurs  douces  senteurs,  parc  bordé  de  vastes  portiques, 
de  temples  de  proportions  monumentales,  aux  escaliers, 
aux  terrasses,  aux  balustres  du  marbre  le  plus  pur.  De 
ce  parc,  jusqu'alors  inviolé,  semble  surgir  le  c  Meï  Shan  » 
ou  Colline  de  charbon.  Cinq  pagodes  aux  formes  artis- 
tiques en  surmontent  le  sommet;  sur  leurs  toits,  aux 
courbes  gracieuses,  flottent  les  drapeaux  des  Alliés, 
mariant  leurs  couleurs  et  dominant  d'une  soixantaine  de 
mètres,  vers  le  sud,  la  longue  suite  des  Palais  Impériaux 
qui  s'étalent  majestueusement  jusqu'au  pied  de  la  Col- 
line; dans  les  autres  directions,  les  pavillons,  pagodes, 
temples,  palais  de  la  Ville  Impériale,  jusqu'à  ce  jour 
interdite  aux  Étrangers,  disséminés  dans  un  fouillis  de 
feuillages  du  vert  pâle  au  vert  le  plus  sombre;  et,  enfin, 
ces  immenses  nappes  d'une  eau  figée  en  quelque  sorte 
dans  une  superbe  immobilité,  pointillées  de  mille  et 
mille  nénuphars  aux  pâles  couleurs,  «  lacs  sacrés  »  sou- 
vent visités  par  les  mânes  des  ancêtres  et  par  les  génies 
célestes  ! 

Dans  le  parc,  et  sur  les  flancs  de  la  colline,  mille 
tentes  sont  dressées,  transformant  cette  solitude  sécu- 
laire en  une  ruche  bourdonnante,  en  une  sorte  de  cam- 
pement international  où  des  détachements  de  sept 
grandes  Puissances  se  trouvent  comme  confondus  et 
qui  emprunte  à  une  situation  unique  et  aux  légendes 
dont  l'imagination  des  Célestes  se  plait  à  orner  le  séjour 
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des  demeures  impériales,  un  caractère,  à  la  fois,  d'élran- 
geté  incomparable  et  de  mystérieuse  grandeur. 

C'est  là  que  quatre  mille  soldats  russes  et  français  ont 
vécu  côte  à  côte  pendant  plus  d'un  mois,  sans  que  le 
moindre  nuage  soit  venu  troubler  l'harmonie  de  leurs 
rapports.  C'est  de  ces  massifs  de  verdure  que,  le  soir  de 
certains  jours  mémorables,  dans  le  silence  des  belles 
nuits  de  l'Orient,  sous  la  voûte  azurée,  étincelante  (}e 
feux,  s'élevait,  lente  et  solennelle,  vers  le  Dieu  des 
armées,  scandée  par  des  voix  mâles,  la  prière  de  nos 
frères  d'armes,  hommes  à  la  foi  robuste  et  mystique, 
aux  âmes  rudes  et  fortement  trempées,  et  qui,  selon  leur 
propre  expression,  mettent  toute  leur  confiance  dans  le 
Très-Haut,  dans  leurs  Souverains  vénérés  et  dans  les 
chefs  aimés  qui  les  ont  conduits  à  la  victoire.  A  la 
prière,  écoutée  dans  le  recueillement,  —  par  un  reli- 
gieux respect  ou  par  déférence  à  l'égard  de  leurs  com- 
pagnons d'armes,  —  par  nos  soldats,  des  vétérans,  pour 
la  plupart,  de  nos  guerres  coloniales,  succèdent  aussitôt, 
dans  le  camp  russe,  les  chants  de  fête  et  de  triomphe 
exaltant  les  courages  et  l'amour  de  la  patrie  lointaine. 
A  leur  tour,  éclatent  les  accents  joyeux  des  fanfares  guer- 
rières; bientôt  après,  les  hymnes  nationaux  russe  et 
français  sont  successivement  entonnés,  à  l'unisson,  dans 
les  deux  camps  par  des  milliers  de  poitrines  et,  après 
que  des  hurrahs  et  des  vivats  frénétiques  ont  accueilli 
les  saints  à  la  France,  à  la  Russie,  et  aux  Chefs  des  deux 
États,  hommages  qui  terminent  toujours  chacune  de  ces 
réjouissances  militaires,  la  sonnerie  du  repos  se  fait 
entendre.  Comme  par  enchantement,  aussitôt  un  silence 
profond  plane  sur  ces  lieux  sacrés,  silence  que  trou- 
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bleront  seuls  les  appels  de  reconnaissance  des  patrouilles 
et  le  pas  des  sentinelles  ! 

Heures  d'émotion  profonde,  heures  inoubliables  pour 
ceux  qui  les  ont  vécues,  glorieux  souvenir  dont  l'écho 
réconfortant  fait  vibrer  les  cœurs,  ranime  les  énergies 
aux  moments  d'épreuve  et  d'amertume  que  réservent 
parfois  les  lendemains  des  victoires  ! 


CHAPITRE  III 


ANGLAIS  ET  HINDOUS 


Le  contingent  Anglais.  —  Troupes  hindoues.  —  Caractère  des  relations 
entre  les  Anglais  et  les  au  très  contingents.  — Relations  entre  chefs. 


Le  contingent  Anglais.  —  Les  éléments  métro- 
politains —  en  nombre  relativement  élevé,  puisque  la 
colonne  Seymour,  constituée  avant  l'arrivée  des  pre- 
mières troupes  tirées  de  Hong-Kong,  de  Singapour  et  de 
rinde,  ne  comptait  pas  loin  d'un  millier  d'Anglais  —  qui 
faisaient  partie  du  contingent  de  la  première  heure  de 
cette  Puissance  étaient  formés  de  soldats  de  marine 
débarqués  de  l'escadre,  affaiblis,  pour  la  plupart,  par 
un  long  séjour  dans  les  climats  tropicaux,  n'ayant  pas 
encore  fait  campagne,  ou  bien,  en  plus  grand  nombre 
encore,  de  marins  peu  aptes,  par  leur  genre  de  vie,  par 
leur  équipement  et  par  la  nature  de  leur  instruction 
militaire,  aux  marches  et  aux  opérations  habituelles 
aux  troupes  de  l'armée  de  terre.  L'effectif  élevé  qui 
avait  été  ainsi  atteint  témoignait,  en  même  temps,  que 
le  commandant  en  chef  de  l'escadre  avait  dû,  comme 
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Ton  dit  d*ordinaire,  faire  flèche  de  tout  bois  et  faire 
appel,  pour  le  réunir,  à  toutes  les  ressources  de  sa  flotte, 
et  quelque  peu,  peut-être,  au  détriment  de  la  qualité. 

Dans  ces  conditions,  il  n*est  rien  de  surprenant  que 
quelques  imperfections  aient  été  signalées  dans  les  rap- 
ports d'un  certain  nombre  d'officiers  alliés,  chez  des 
unités  de  ce  contingent,  pendant  la  colonne  Seymour  et 
dans  quelques  circonstances  du  début  du  siège  de  Tien- 
Tsin,  imperfections  inhérentes  aux  troupes  n'ayant  pas 
encore  acquis  la  pratique  de  La  guerre,  et  qui  contrastent 
avec  la  grande  confiance  en  elles-mêmes,  l'initiative, 
l'entrain  et  l'audace,  et  aussi,  pour  employer  le  mot  du 
soldat,  avec  le  c  débrouillage  »  qui  est  le  propre,  dès  leur 
entrée  en  campagne,  des  troupes  vraiment  aguerries  de 
tous  pays. 

Empressons-nous,  toutefois,  de  rendre  hautement 
cette  justice  au  contingent  anglais  que  ces  quelques 
imperfections  de  la  première  heure,  comme  aussi  son 
grand  amour  du  confort  et  du  bien-être  que  les  autres 
contingents,  par  un  sentiment  auquel  l'envie  n'était  sans 
doute  pas  tout  à  fait  étrangère,  s'exagéraient  encore,  — 
ces  derniers,  à  côté  de  ces  troupes  abondamment  pour- 
vues en  toute  chose,  manquant  souvent,  pour  un  motif 
ou  pour  un  autre,  du  strict  nécessaire,  —  ne  l'empê- 
chèrent pas  dans  toutes  les  circonstances  oix  l'orgueil 
du  nom  britannique  était  en  jeu,  de  s'en  montrer  digne 
par  l'énergie  de  ses  résolutions*. 

i.  Un  officier,  arrivé  à  Tien-Tsin  le  2  juillet,  rapporte  le  fait  suivant: 

•  Les  Anglais  avaient  établi  une  grosse  pièce  en  batterie  sur  le  bord 

du  Peï-Ho,  à  proximité  d'un  poste  français.  Je  les  ai  vus  souvent  faire 

la  manœuvre  de  cette  pièce  sous  un  feu  violent,  avec  le  calme  et  la 

discipline  d'artilleurs  qui  sont  sur  un  terrain  d'exercice.  L'un  d'eux  fut 
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Quant  à  leurs  officiers  —  qui  sont  quelquefois  repré- 
sentés, principalement  ceux  qui  servent  dans  les  Corps 
indigènes,  comme  se  désintéressant  outre  mesure  des 
détails  de  Tinstruction  de  leur  troupe  et  même  de  leur 
discipline  intérieure,  menant  leurs  hommes  de  très  haut, 
et  bornant  ainsi,  pour  la  plupart,  leur  rôle  à  se  mettre 
à  leur  tète,  à  la  manière  de  nos  anciens  gentilshommes, 
à  rheure  des  parades  et  des  revues  ou  pour  les  conduire 
au  combat;  et  quant,  à  leurs  sous-officiers  —  lesquels 
forment,  dans  tous  les  corps  anglais,  un  cadre  de  gradés 
ne  craignant,  comme  discipline  et  comme  valeur  géné- 
rale, d'être  comparés  avec  ceux  d'aucune  autre  Puis- 
sance —  les  uns  et  les  autres  sans  se  départir,  dans  les 
moments  les  plus  critiques  du  flegme  qui  caractérise  les 
fils  d'Albion,  tenaient  très  haut  le  sentiment  du  devoir 
et  se  comportèrent  toujours,  devant  l'ennemi,  selon  une 
expression  que  l'on  trouve  souvent  dans  les  rapports 
des  chefs  Anglais  et  Américains,  en  c  gallant  gent- 
lemen »,  c'est-à-dire  en  gens  de  cœur,  en  vaillants  sol- 
dats. 

Il  n'est  point  douteux  que  les  rudes  épreuves  de  la 
guerre,  dans  une  contrée  d'une  nature  si  particulière, 
poursuivie  par  l'Angleterre  contre  cette  poignée  de 
braves  qui  lutte  pour  la  défense  de  ses  foyers  et  de  sa 
liberté,  désespérément,  avec  un  héroïsme  dont  l'histoire 
ne  fournit  point  de  plus  bel  exemple,  guerre  dans 
laquelle  plusieurs  centaines  de  mille  hommes  de  toutes 

tué  par  une  balle  et  un  autre  blessé»  sous  mes  yeux.  Ces  hommes  furent 
emportés  et  remplacés  sans  que  les  autres  servants  ne  fussent  le  moins 
du  monde  distraits  du  service  de  la  pièce.  » 
(Notes  du  capitaine  M...). 
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armes  de  TariiK^e  anglaise  auront  successivement  été 
engagés  \  ne  développe  encore  à  un  plus  haut  degré  dans 
cette  armée  ses  qualités  militaires;  et,  grâce  aux  ensei- 
gnements que  ses  chefs  en  auront  su  tirer,  ne  contri- 
buent à  créer,  chez  nos  voisins  d'Outre-Manche,  un 
courant  d'opinions  favorable  à  des  modifications  de  quel- 
ques-unes des  méthodes  d'instruction  de  leurs  troupes  ; 
de  quelques-uns  de  leurs  procédés  tactiques;  et,  aussi,  à 
une  réorganisation  de  leurs  forces  militaires  nationales, 
réformes  dont  leurs  officiers  généraux  les  plus  autorisés, 
lords  Roberts  et  Kilchencr  les  premiers,  ont  proclamé  la 
nécessité.  Ce  sera  là,  pour  l'avenir,  une  compensation 
des  sacrifices  considérables  en  hommes  et  en  argent 
consentis  par  la  nation  anglaise  avec  une  énergie  et 
avec  cette  indomptable  ténacité  qui  font  l'admiration 
même  do  ses  plus  acharnés  ennemis. 

Troupes  hindoues.  —  On  n'a  point  encore  perdu  le 
souvenir  des  récriminations,  par  lesquelles  fut  accueillie, 

1.  Ci-après,  à  titre  de  renseignements,  la  décomposition  des  forces 
anglaises  et  coloniales  qui  ont  été  opposées  à  celles  des  Boers  et  dont 
le  total  s'élève  à  448  43o  hommes. 

Troupes  régulières  envoyées  d'Angleterre.  22S  171  hommes. 

Milice ' 4.S  506        — 

Yeomanry î^o  520       — 

Volontaires 20  C89       — 

Police  sud-africaine  (Conslabulary) 1  27.3       — 

Total 337  210  hommes. 

Expédiés  des  Indes  : 

Troupes  régulières 18  229  hommes. 

Volontaires 305        — 

Volontaires  «les  colonies 30  328        — 

Volontaires  sud-africains 52  414       — 

Lps  portes  se  sont  élevées  à  21  yi2  hommes  et  officiers  morts  et 
22  829  Messes. 

D'après  les  généraux  boers,  le  nombre  total  des  morts  du  côté  boer 
ne  dépasse  pas  3  500  hommes. 
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en  Europe  et  en  Extrême-Orient,  la  nouvelle  de  l'envoi, 
par  l'Angleterre,  dans  le  Pé-tchi-li,  du  premier  contingent 
de  ses  troupes  de  «  natives  »  de  l'Inde.  On  lui  reprochait 
de  venir  ainsi  imposer,  comme  frères  d'armes,  aux  con- 
tingents européens,  dans  une  œuvre  que  l'on  se  plaisait, 
dans  les  Chancelleries,  à  qualifier,  par  excellence,  d'œuvre 
de  civilisation  et  d'humanité,  le  contact  de  ces  Sikks, 
Gourkhas,  Punjabs,  Bengalis  et  autres  Corps  indigènes, 
amenés  de  l'Inde  avec  d'innombrables  coolies  hindous, 
et  dont  quelques-uns  passaient —  aux  yeux  du  plus  grand 
nombre  des  Européens,  qui  ne  les  connaissaient  que 
d'après  des  récits  fantaisistes  de  voyageurs  —  pour  être 
composés  uniquement  de  «  barbares,  de  soldats  sauvages 
et  cruels  »,  une  variante,  en  quelque  sorte,  de  l'appella- 
tion de  «  diables  étrangers  »  sous  laquelle  les  légendes  des 
Célestes  nous  représentent  nous-mêmes  au  commun  des 
Chinois.  Nous  sommes  renseignés  sur  le  cas  qu'il  faut 
faire  de  ces  appellations  et  de  ces  légendes. 

On  sait  que  les  Anglais  se  trouvèrent  dans  l'impossi- 
bilité de  constituer  autrement  la  plus  grande  partie  de 
leur  contingent  du  Pé-tchi-li  *  :  les  envois  considérables 

1.  Pour  10  000  combattants,  hindous  pour  le  plus  grand  nomt)re,  le 
Corps  expéditionnaire  anglais  comptait,  au  Pé-tchi-li,  7  200  domes- 
tiques et  4  000  coolies  (followers).  On  cite  le  cas  de  colonnes  ayant 
opéré  dans  cette  contrée  et  qui  comprenaient,  pour  1000  de  ces  com- 
battants, 1  640  animaux  de  bdt,  220  voitures  et  1  800  serviteurs,  soit 
3  mulets  pour  2  hommes,  1  voiture  pour  4  hommes  et  presque  2  coo- 
lies par  combattant.  Ce  sont  là  également  les  proportions  des  combat- 
tants et  des  non-combattants  dans  la  plupart  des  colonnes  expédition- 
naires anglaises  qui  ont  opéré  dans  le  Soudan,  chez  les  Achantis,  et 
dans  rinde.  Dans  cette  dernière  contrée,  l'emploi  de  ce  nombre  consi- 
dérables de  coolies  a  pour  objet  de  remplacer  le  service  du  train  régu- 
lier des  équipages  dont  les  troupes  indigènes,  comme  d'ailleurs  nos 
troupes  d'Indo-Chine,  sont  dépourvues,  en  raison  de  la  difficulté  que 
l'on  éprouverait,  dans  la  plupart  des  cas,  à  utiliser  en  campagne  du 
matériel  sur  roues  dans   ces  régions.  Il   y  a  là,  pour  les  grandes 
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de  troupes  qu'ils  venaient  d'effectuer,  successivement,  au 
Transvaal,  avaient  épuisé  toutes  les  ressources  dont  ils 
disposaient,  aussi  bien  dans  les  Iles  Britanniques  que 
dans  leurs  colonies  d'Asie;  et  il  eut  été  d'une  extrême 
imprudence,  au  moment  où  un  conflit  international  pou- 

colonnes  constiluées  au  moyen  d'éléments  coloniaux,  principalement 
quand  elles  sont  appelées  à  opérer  hors  de  leurs  contrées  d'origine, 
comme  c'était  le  cas  en  Chine,  une  cause  d'infériorité  :  de  pareils  con- 
vois ayant  pour  efTct  de  les  alourdir  et  de  nuire  à  la  rapidité  des  opé- 
rations. 

Dans  le  Pé-tchi-li,  les  Anglais  avaient  remédié  dans  une  certaine 
mesure  à  ces  inconvénients,  en  se  servant  pour  leurs  transports,  par- 
ticulièrement pour  leurs  convois  de  ravitaillement,  de  petits  chevaux 
et  de  mulets  de  bât  amenés  de  l'Inde,  ou  achetés  au  Japon,  avant  que 
cette  Puissance  eût  interdit  Tcxportation  de  ces  animaux,  ou,  enfin, 
capturés  en  Chine  :  un  seul  Hindou  conduisait  trois  et  quatre  de  ces 
mulets  qui  se  suivaient  à  la  queue  leu  leu,  le  bridon  de  l'un  attaché 
à  la  queue  de  l'animal  qui  le  précédait.  Mais  l'emploi  de  ce  mode  de 
procéder,  quand  on  a  alTaire  à  un  ennemi  tant  soit  peu  entreprenant, 
présente  un  grand  danger,  en  raison  du  désordre  que  des  animaux 
conduits  ainsi,  presque  en  liberté,  peuvent,  en  cas  d'attaque,  occa- 
sionner dans  les  rangs  des  combattants  :  la  guerre  anglo-boêr  en  offre 
quelques  exemples  fameux. 

Ajoutons  que  le  bât  léger  porté  par  ces  animaux,  comme  d'ailleurs 
on  l'a  constaté  pour  la  plus  grande  partie  du  matériel  et  de  l'équipe- 
ment colonial  dont  les  Anglais  étaient  pourvus,  avait  été  construit 
dans  un  dessein  essentiellement  pratique  :  ce  bât  pouvait,  selon  les 
besoins,  être  utilisé  pour  le  service  de  bât  ou  pour  le  service  de  trait. 

De  même,  le  brancard  d'ambulance  ou  civière,  dont  faisaient  usage 
les  Anglais  pour  le  transport  des  blessés,  frappa  l'attention  des  ofÂ- 
ciers  des  contingents  étrangers  qui  n'avaient  pas  encore  fait  campagne 
outre-mer,  car  on  trouve  ce  brancard  en  service  dans  presque  toutes 
nos  colonies.  Ainsi,  dans  la  plupart  des  bandes  chinoises  qui  étaient 
d'ordinaire  1res  bien  organisées  en  vue  de  l'exercice  de  la  piraterie, 
sur  les  frontières  du  Tonkin,  chaque  combattant  était  accompagné  de 
celui  qui  devait  relever  son  arme  et  le  remplacer  en  cas  d'accident,  et 
de  deux  coolies  munis  d'un  bambou  et  d'un  filet,  pour  emporter  le 
blessé  ou  le  cadavre.  Les  bandes  actuelles  de  pirates  ou  de  rebelles 
opérant  dans  le  Qnang-Si  sont  ainsi  organisées. 

Cette  coutume  existe,  au  reste,  dans  presque  toutes  les  bandes  de 
combalt/inls  des  peuples  non  civilisés  :  au  Dahomey,  par  exemple,  ce 
service  des  brancardiers  fonctionnait,  d'une  façon  originale  d'ailleurs  : 
un  guerrier  venait-il  à  tomber,  son  porteur  se  ruait  sur  lui,  l'attachait 
par  un  membre  quelconque,  cassé  ou  non  cassé,  et  le  traînait  sur  le 
sol  sans  se  soucier  de  ses  hurlements,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  sûreté. 

En   Extrême-Orient,  —  les  Français,  au  Tonkin,  les  Anglais,  dans 
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vail  surgir  en  Extrême-Orient,  de  dégarnir  Tlnde  des 
rares  unités  métropolitaines  qui  y  avaient  été  laissées. 

Ces  troupes  indiennes  arrivèrent  à  Tien-Tsin  pendant 
la  période  la  plus  critique  du  siège  et,  dès  le  jour  de 
leur  débarquement,  elles  furent  soumises  à  de  terribles 
épreuves,  aux  côtés  des  troupes  européennes  des  diffé- 
rentes nationalités  et  des  troupes  japonaises  et  améri- 
caines qui,  par  elles-mêmes,  par  le  fait  de  leur  origine, 
de  leur  constitution  ou  de  leur  participation  à  de  pré- 
cédentes campagnes,  possédaient  une  valeur  militaire 
exceptionnelle,  ou  s'étaient  rapidement  aguerries  au 
cours  des  nombreuses  actions  de  guerre  auxquelles  elles 
venaient  de  coopérer  depuis  l'ouverture  des  hostilités. 
Dans  ces  conditions,  n'ayant  pour  tous  cadres  que 
quelques  officiers  européens,  composées  d'éléments  hété- 
rogènes comme  races,  comme  mœurs,  comme  religion, 
il  était  difficile  d'exiger  de  ces  troupes  indiennes  les 
qualités  militaires  de  premier  ordre  qui  distinguaient 
les  Corps  alliés  avec  lesquels  elles  allaient  opérer  et,  en 
quelque  sorte,  se  trouver  mises  en  parallèle. 

Les  Japonais  constituaient,  eux  aussi,  il  est  vrai, 
comme  les  troupes  indiennes,  une  force  comprenant 
exclusivement  des  éléments  asiatiques,  mais  ces  élé- 
ments, pénétrés  des  mêmes  sentiments,  unis  par  les 
liens  d'une  fraternelle  solidarité,  présentaient  une  cohé- 
sion parfaite;  une  instruction  militaire  perfectionnée, 
un  entraînement  méthodique  et  de  longue  haleine  les 

rinde,  —  ont  adopté  un  brancard  copié  sur  ces  brancards  indigènes, 
et  qui  tient  à  la  fois  du  brancard  et  du  palanquin  :  il  est  formé  d'un 
filet  ou  d'un  cadre  en  toile,  suspendu  à  un  long  bambou  et  recouvert 
d'une  petite  tente;  quatre  ou  six  hommes,  se  relayant  deux  par  deux, 
assurent  le  transport  de  chaque  blessé. 
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avaient  assujettis  à  une  discipline  inflexible;  leurs  cadres, 
officiers  et  sous-officiers,  par  les  exemples  qu'ils  don- 
naient sans  cesse  à  leurs  hommes,  par  la  crânerie  avec 
laquelle  ils  se  comportaient  au  feu,  par  les  conseils,  les 
exhortations  qu'ils  leur  prodiguaient  à  toute  occasion, 
par  le  paroxysme  auquel  ils  étaient  parvenus  à  porter 
leurs  sentiments  d'amour-propre  et  de  patriotisme,  pro- 
clamant qu'à  la  suite  de  cette  campagne,  l'armée  des 
Nippons  devait  prendre  rang  au  nombre  des  premières 
armées  du  monde,  avaient  insufflé  dans  le  cœur  de  tous 
une  foi  aveugle  dans  le  succès  et  cet  esprit  de  sacrifice 
qui  tiennent  à  la  fois  d'une  sorte  d'hypnotisme,  et  de 
l'exaltation  extatique  qui  produit  les  héros  etles  martyrs! 
Les  Sikhs,  certes,  étaient  loin,  de  l'aveu  même  de 
leurs  chefs,  de  pouvoir  faire  montre  de  pareilles  qualités 
supérieures.  De  plus,  un  de  leurs  détachements  fut,  le 
lendemain  même  de  son  arrivée  à  Tien-Tsin,  exposé  au 
baptême  du  feu  dans  des  conditions  telles  que,  seuls, 
des  hommes  admirablement  trempés  ou  exaltés  par 
l'esprit  de  sacrifice,  soumis  à  une  pareille  épreuve, 
eussent  pu  faire  meilleure  contenance.  On  en  jugera 
par  cet  exposé  succint  de  l'incident  lui-même  que  difl*é- 
rents  récits,  dans  la  suite,  ont  quelque  peu  dénaturé.  Les 
Alliés,  au  nombre  de  trois  cents  environ,  —  Français, 
Ja[)onais,  Anglais,  —  occupaient  d'une  manière  perma- 
nente, pendant  le  siège  de  Tien-Tsin,  les  retranchements 
qui  assuraient  la  garde  de  la  gare  du  chemin  de  fer. 
C'était,  sans  contredit,  le  poste  le  plus  périlleux  de  la 
ville,  le  plus  souvent  attaqué,  de  jour  et  de  nuit,  par 
les  Réguliers  et  par  les  Boxers.  Dans  la  journée  du 
H  juillet  1900,  le  détachement  de  Sikhs  dont  il  s'agit. 
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au  nombre  d  une  centaine,  représentait  à  ce  poste  le 
contingent  anglais.  Le  détachement  français  était  sous 
les  ordres  du  capitaine  Genty,  de  Tinfanterie  coloniale. 
La  petite  troupe  internationale  venait  de  repousser,  à  la 
suite  d'une  lutte  très  vive,  un  gros  parti  d'ennemis  qui 
s'était  avancé  résolument  jusqu'à  moins  de  deux  cents 
mètres  de  ces  retranchements.  Le  dessein  des  Chinois 
était-il  de  s'emparer  de  vive  force  de  ce  point,  dont 
l'occupation  en  vue  de  la  protection  de  la  Concession 
française  était  de  la  plus  grande  importance,  ou  bien,  par 
la  menace  d'une  attaque  rapprochée,  d'obliger  les  défen- 
seurs à  sortir  des  tranchées  et  à  se  montrer,  de  manière 
à  permettre  à  une  pièce  d'artillerie  chinoise  de  campagne, 
postée  à  une  distance  et  dans  une  position  convenables, 
sur  la  rive  droite  du  Peï-ho,  d'intervenir  efficacement  à 
ce  moment  :  quoi  qu'il  en  soit,  après  une  légère  accalmie, 
le  combat  reprend  et,  bientôt,  redouble  d'acharnement  : 
de  véritables  rafales  de  balles  et  d'éclats  d'obus  sillon- 
nent tout  le  terrain  des  attaques,  prenant  d'enfilade  une 
partie  des  défenseurs  qui  subissent,  de  ce  fait,  de  très 
fortes  pertes.  Les  Français  comptent,  en  effet,  déjà 
12  tués  et  34  blessés,  sur  leur  petit  effectif;  les  Japonais 
ont  plus  de  la  moitié  de  leur  contingent  hors  de  combat 
et  les  Sikhs,  22  hommes. 

Cette  situation  menace  de  se  prolonger  lorsque  quel- 
ques Sikhs  quittent  la  tranchée  en  déclarant  qu'ils  vont 
à  la  recherche  de  renforts  et  que  d'autres,  à  la  vue  de 
leurs  camarades  tombés  à  leurs  côtés,  montrent,  à  ce 
même  moment,  plus  de  soucis  à  s'abriter  derrière  l'épau- 
lemcnt  de  la  tranchée  qu'à  se  découvrir  pour  continuer 
le  feu,  malgré  les  exhortations  des  officiers  anglais  qui 
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les  commandaient  et  dont  l'attitude,  —  comme  celle  des 
détachements  français  et  japonais,  —  fut  héroïque  en 
toute  cette  circonstance. 

La  conduite  des  Sikhs  dans  cet  épisode,  certainement 
le  plus  meurtrier  de  la  campagne,  fut  très  sévèrement 
commentée  :  elle  devint  aussitôt  le  point  de  départ  d'une 
défaveur  marquée  à  Tégard  de  toutes  les  troupes  hin- 
doues, défaveur  qui  persista  jusqu'après  les  opérations  de 
la  campagne,  non  point  parmi  ceux  des  Alliés  qui  virent 
ces  soldats  à  Tœuvre  et  qui  eurent  ainsi  l'occasion  de  les 
estimer  à  leur  juste  valeur,  mais  dans  les  appréciations 
des  reporters.  On  ne  manqua  point,  en  outre,  ainsi  que 
cela  se  produit  toujours  en  pareille  occurrence,  d'attri- 
buer aux  Sikhs  nombre  de  défaillances  et  de  méfaits  do 
tout  genre  dont  il  a  été  aisé  à  leurs  chefs  de  faire  justice  *. 
On  rapporta  notamment  que,  le  S  août  1900,  au  combat 
dePeïtzang,  les  officiers  anglais  qui  commandaient,  sur 
la  rive  droite  du  Peï-ho,  un  détachement  des  Sikhs,  en 
première  ligne,  voulant  profiter  de  l'exemple  donné  par 
le  magnifique  élan  des  colonnes  Japonaises  s'élançant  à 
l'assaut  des  retranchements  chinois,  tentèrent  vainement 
aux  cris  de  «  Ahead!  Ahead!  »  «  En  avant!  En  avant!  » 
d'entraîner  ces  Sikhs  à  leur  suite,  en  se  joignant  à  un 
bataillon  allemand  accouru  pour  renforcer  les  Japonais 
et  qui  chargea  l'ennemi  avec  ce  dernier. 

1.  Les  troupes  anglaises,  on  l'a  vu,  et  leurs  Corps  indigènes  étaient 
suivis  (l'une  véritable  armée  de  coolies  hindous.  On  peut  dire,  à  la 
décharge  de  ces  Corps,  que  les  méfaits  que  l'on  mettait  sur  le  compte 
des  Sikhs,  Bengalis,  etc.,  étaient  uniquement  imputables  à  ces  coolies 
avec  lesquels  ces  soldats  étaient  confondus.  C'est  ainsi  que  les  Hindous, 
que  l'on  rencontrait  comme  traînards  ou  comme  maraudeurs  un  peu 
partout  et  ceux  qui,  à  Pékin  et  à  Tien-Tsin,  tenaient,  en  pleine  rue, 
boutique  d'objets  pillés,  appartenaient  pour  la  presque  totalité  à  la 
catégorie  de  ces  coolies  qui  marchaient  avec  le  Contingent  anglais. 
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Or,  les  Japonais  sont  les  seules  troupes  qui  aient  été 
réellement  engagées  à  fond  et  en  forces  dans  ce  combat 
de  Peïtzang  contre  les  retranchements  construits  par  les 
Chinois  sur  la  rive  droite  du  Peï-ho  :  les  généraux 
commandant  les  Corps  anglais  et  américains  qui  mar- 
chaient en  arrière  des  bataillons  des  Iles  du  Soleil- 
Levant,  se  plaignirent,  en  effet,  amèrement,  dans  leurs 
rapports,  après  la  campagne,  que  ceux-ci  aient  pris  leurs 
dispositions  pour  mener,  seuls,  toute  la  besogne;  quant 
aux  Allemands,  aucune  troupe  de  cette  Puissance  n'a 
été  engagée  dans  cette  journée,  sur  Tune  ou  l'autre  rive 
du  Peï-ho. 

Nous  avons  pensé  qu'autant  dans  un  esprit  d'équité 
que  pour  ne  point  laisser  s'accréditer  dans  notre  armée, 
principalement  dans  l'armée  coloniale,  appelée  à  se 
trouver  parfois  en  rapports,  en  Asie  ou  en  Afrique,  avec 
des  détachements  de  Sikhs  et  des  autres  troupes  indi- 
gènes de  l'Inde,  des  jugements  par  trop  erronés  sur  la 
valeur  militaire  de  ces  contingents,  il  convenait  de 
de  réduire  les  faits  incriminés  à  leur  juste  proportion,  et 
cette  tâche  ne  pouvait  mieux  incomber,  en  France,  qu'à 
l'un  de  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  d'observer  ces  troupes 
indiennes  de  près,  et  aussi  l'honneur  de  conduire  quel- 
ques-unes de  leurs  unités  au  combat.  Qu'on  ne  s'y 
trompe  point  :  ces  troupes  peuvent  hautement  supporter 
la  comparaison  avec  les  troupes  indigènes  de  toutes  les 
autres  Puissances.  La  cause  de  leur  infériorité  relative, 
au  Pé-tchi-li,  est  qu'elles  y  étaient  entièrement  dépaysées, 
comme  climat,  comme  mode  de  vivre  et  comme  mode 
de  combattre  :  l'ennemi  contre  lequel  elles  furent  tout 
d'abord  engagées,  à  Tien-Tsin,  se  trouvait  au  point  de 
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vue  du  nombre,  de  rinstruction  militaire,  de  l'arme- 
ment, dans  de  tout  autres  conditions  que  les  bandes  que 
ces  Corps  indigènes  sont,  d'ordinaire,  destinées  à  com- 
battre, et,  en  particulier,  les  tribus  guerrières  et  coura- 
geuses, mais  mal  commandées  et  mal  armées,  des  fron- 
tières de  TAfhganistan  ou  de  la  Birmanie  ^ 

Au  surplus,  pourquoi  les  descendants  de  ces  races 
valeureuses  d'où  sont  issues  les  grandes  migrations 
aryennes  qui  sont  venues  peupler  les  contrées  de  l'antique 
Occident,  n'auraient-elles  pas  conservé  dans  leurs  veines 
ce  même  sang  si  généreux  qui  a  produit  les  nations 
fondatrices  ou  conquérantes  de  ces  grands  empires  aux- 
quels l'Histoire  est  redevable  de  si  belles  épopées  et 
l'Idée  civilisatrice  et  humanitaire  de  ses  plus  constants 
progrès  ! 

Aussi,  estimons-nous  que  ces  troupes  de  l'Inde  sont 
très  susceptibles,  contrairement  aux  opinions  qui  ont  été 
exprimées  à  leur  sujet,  d'être  très  utilement  employées, 
même  dans  des  circonstances  analogues  à  celles  où  elles 
figurèrent,  au  début,  en  Chine,  c'est-à-dire  dans  les 
conditions  les  plus  défavorables,  —  comme  troupes 
auxiliaires  des  troupes  métropolitaines  :  et  elles  l'ont 
prouvé,  en  suppléant  les  unités  nationales  dans  les  ser- 
vices, si  pénibles  pour  elles,  des  reconnaissances,  des 
gardes  et  des  corvées,  pendant  les  journées  de  chaleur 


1.  Rappelons  que  les  Sikhs  ont  pris  une  pari  très  honorable  aux  opé- 
rations du  Corps  expéditionnaire  franco-anglais  contre  la  Chine, 
en  1860,  et  ont  fait  bonne  contenance,  en  1882  et  en  1885,  en  Egypte, 
aux  côtés  des  troupes  métropolitaines  anglaises;  qu'enfin,  ce  sont  des 
troupes  indiennes  qui,  par  suite,  il  est  vrai,  de  circonstances  exception- 
nellement favorables,  eurent  la  gloire  de  pénétrer,  les  premières,  sur 
le  terrain  des  Légations  de  Pékin,  le  14  août  1900,  jour  de  la  déli- 
vrance de  ces  Légations. 
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tropicale  où  s'effectuèrent  les  premières  opérations  de 
la  campagne  du  Pé-tchi-li.  Leurs  Lanciers  du  Bengale, 
en  particulier,  dont  les  officiers,  vrais  «  gentlemen  », 
excellents  cavaliers,  admirablement  montés,  sont  recru- 
tés dans  l'aristocratie  indienne,  forment  de  magnifiques 
troupes  qui,  sans  avoir  certainement  l'instruction  pro- 
fessionnelle, dans  le  service  d'exploration,  de  nos  esca- 
drons, ont  tenu  un  rang  très  honorable,  pendant  les 
opérations  auxquelles  donna  lieu  la  marche  de  l'Armée 
internationale  de  Tien-Tsin  sur  Pékin  et  dans  les  opéra- 
tions autour  de  la  Capitale  chinoise,  aux  côtés  des  unités 
des  Cavaleries  russe,  japonaise  et  américaine,  et,  plus 
tard  aux  côtés  des  escadrons  français  et  allemands.  Mais, 
le  principal  défaut  de  toutes  ces  troupes,  surtout  lors- 
qu'elles sont  employées  hors  des  Indes,  est  de  ne  pas 
être  suffisamment  encadrées  par  l'élément  métropolitain, 
de  sorte  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  des  détache- 
ments, même  importants,  sont  appelés  à  opérer  sans 
leurs  officiers  ou  sans  chefs  ni  gradés  européens,  et  l'on 
connaît  les  inconvénients  de  toute  nature  qui  peuvent 
résulter  de  l'action  de  ces  détachements  indigènes  ainsi 
constitués  lorsqu'ils  sont  livrés  à  eux-mêmes,  qu'ils 
soient  d'ailleurs  formés  d'éléments  de  race  indienne, 
annamite,  malgache,  ou  de  Soudanais  ^ 

1.  En  Erythrée,  les  Italiens,  conOants  dans  la  valeur  de  leurs  troupes 
indigènes,  composées  d'éléments  analogues  à  ceux  dont  sont  formés  nos 
régiments  de  tirailleurs  sénégalais,  avaient,  par  mesure  d'économie, 
réduit  les  cadres  européens  de  ces  unités  au  nombre  de  quatre  ofli- 
ciers  et  d*un  sous-officier  européens  par  groupe  d'environ  trois  cents 
hommes,  proportion  adoptée  dans  la  constitution  de  la  plupart  des 
corps  indigènes  de  l'Inde.  Ils  ne  s'étaient  pas  rendu  compte  qu'un 
officier  ou  un  sous-officier  indien,  de  race  aryenne,  choisi  parmi  les 
nombreux  sujets  qui,  en  ce  pays,  reçoivent  une  bonne  instruction, 
peut  remplacer,  dans  les  dilTérents  emplois  de  ces  corps  indigènes, 
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Caractère  des  relations  entre  les  Anglais  et 
les  autres  contingents.  —  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt, 
dans  cette  petite  revue  des  contingents  de  l'Armée  inter- 
nationale, d'ajouter  quelques  mots  des  relations  entre- 
tenues par  le  contingent  anglais  avec  les  autres  troupes 
alliées  et  en  particulier  avec  les  troupes  françaises. 

Au  début  de  la  campagne,  les  relations,  en  dehors  du 
service,  entre  les  soldats  anglais  et  ceux  de  la  plupart 
des  autres  contingents  alliés  furent,  en  général, 
empreintes  d'une  certaine  réserve  :  cette  constatation 
n'étonnera  point  quiconque  sait  l'indifférence  ou  le  peu 
d'empressement  qu'éprouve  le  gentleman  anglais,  —  et 
dont  le  soldat  lui-même,  se  modelant  en  toutes  choses 
sur  son  chef,  est  loin  d'être  exempt,  —  non  point  à  se 
lier  ou  à  frayer,  mais  simplement  à  entrer  en  relations 
banales  avec  des  personnes  qui  lui  sont  inconnues,  à  plus 
forte  raison  lorsque  celles-ci  sont  d'une  autre  nationalité. 
A  défaut  de  la  présentation  en  règle  obligatoire,  une 
circonstance  exceptionnelle,  —  telle  qu'une  coopération 
à  une  action  de  guerre,  des  relations  de  service  provo- 
quant un  échange  de  procédés  courtois,  etc.,  —  est  indis- 
pensable, comme  on  dit  communément,  pour  rompre 

dans  ceux  de  complat)les  nolamment,  un  Européen,  mais,  qu'il  n*en 
saurait  cHrc  ainsi  pour  le  plus  grand  nombre  des  gradés  soudanais  qui 
ne  peuvent  leur  ôlre  comparés  ni  comme  culture  d'esprit  ni  comme 
intelligence. 

La  facilité  et  la  rapidité  avec  lesquelles,  lors  du  desastre  d'Adoua 
la  brigade  de  tête  italienne  qui  ne  comprenait  que  des  troupes  indi- 
gènes, fut  culbutée  par  l'impétueuse  attaque  des  Abyssins,  est  une 
preuve  frappante  de  la  nécessité  qui  s'impose  aux  nations  soucieuses 
de  mettre  leur  domaine  colonial  à  l'abri  de  semblables  mésaventures, 
tout  en  tirant  de  leurs  Corps  indigènes  tous  les  services  qu'ils  sont 
susceptibles  de  rendre,  d'encadrer  toujours  ces  unités,  sérieusement, 
c'est-à-dire  au  moyen  d'éléments  européens,  en  nombre  suffisant  et 
choisis  avec  infiniment  de  soin. 
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la  glace  et  amener  une  détente  dans  les  rapports  réci- 
proques. Cela  n'empêcha  point,  dans  les  opérations  sous 
Tien-Tsin,  pendant  celles  de  la  colonne  Seymour  et  la 
marche  sur  Pékin,  ces  relations  d'être  toujours  celles 
de  troupes  qui  avaient  conscience  que,  devant  le  danger 
commun  et  la  grandeur  du  but  poursuivi,  il  fallait  faire 
taire  —  s'il  en  existait  —  tout  sentiment  dont  la  mani- 
festation eût  risqué  de  compromettre  le  succès  de  l'œuvre 
à  laquelle  coopéraient  tous  les  Alliés.  Mais,  tout  en  se 
prêtant,  réciproquement,  l'aide  qu'exigeaient  les  cir- 
constances, les  hommes  du  contingent  anglais  ne  se 
défendaient  point,  à  l'occasion,  dans  leurs  rapports  et 
l'on  peut  ajouter,  instinctivement,  vis-à-vis  de  quelques 
autres  contingents,  de  cette  réserve,  qui  était  plus  ou 
moins  nettement  accentuée,  selon  les  nationalités. 

Les  causes  générales  de  cette  réserve,  de  la  part  du 
contingent  anglais,  étaient  encore  :  l'état  d'infériorité, 
par  rapport  à  quelques  autres  Puissances  —  au  point 
de  vue  de  l'importance  des  effectifs  —  dans  lequel  les 
Anglais  se  trouvaient  représentés  dans  le  Pé-tchi-li;  le 
rôle,  trop  effacé  à  leur  gré,  qu'ils  étaient  et  surtout  qu'ils 
seraient,  sans  doute,  dans  l'obligation  de  jouer  en  pré- 
sence des  grands  Corps  expéditionnaires  français  et 
allemands  dont  l'envoi  était  annoncé,  et  sur  un  théâtre 
d'opérations  où  la  nature  de  leurs  intérêts,  autant  que 
le  prestige  dont  ils  jouissaient  vis-à-vis  des  nations  de 
l'Extrême-Orient,  les  avaient  jusque-là  placés  au  premier 
rang,  situation  dont  on  conçoit  que  l'amour-propre  bri- 
tannique pût  souffrir  à  un  haut  degré.  Les  nouvelles, 
d'autre  part,  qui  leur  parvenaient,  des  difficultés  de  tout 
ordre  rencontrées  par  leurs  troupes  dans  le  Sud-Africain, 
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les  portaient  à  exagérer  encore  cette  réserve  qui,  comme 
nous  Tavons  dit,  caractérise,  en  général,  les  rapports 
de  l'Anglais  vis-à-vis  de  l'Étranger. 

Enfin,  ces  sentiments  de  réserve  réciproque,  en  ce 
qui  concerne  les  rapports  entre  les  soldats  Anglais  et 
ceux  de  quelques-uns  des  autres  contingents,  pouvaient 
encore  prendre  leur  source,  mais  seulement  pour  une 
faible  part,  dans  la  dissemblance  de  caractère,  de  mœurs, 
de  tempérament,  de  mode  de  vivre  et  de  combattre,  et 
aussi  de  langage,  qui  différencient  tant  entre  elles  les 
nations  dont  étaient  tirés  les  contingents.  Cette  même 
dissemblance  de  tempérament,  de  mœurs  et  de  langage 
existe,  en  effet,  à  un  degré  aussi  marqué  entre  Fran- 
çais, Allemands,  Russes  et  surtout  Japonais,  ce  qui 
n'empêchait  point  dans  les  rencontres  qui  mettaient 
accidentellement  en  contact  direct  des  isolés  ou  de  petits 
groupes  de  ces  Puissances,  les  soldats  de  manifester  sou-^ 
vent  de  la  gaieté,  de  la  belle  humeur,  et  de  l'affabilité, 
à  différents  degrés,  selon  le  tempérament  national  : 
dans  ces  cas,  le  langage  était  remplacé  par  une  mimique 
expressive  au  moyen  de  laquelle,  une  grande  bonne 
volonté  aidant  de  part  et  d'autre,  on  arrivait  assez  vite 
sinon  à  se  comprendre,  tout  au  moins  à  s'entendre,  et 
en  tout  cas,  à  fraterniser. 

Aussi,  la  véritable  explication  de  cette  attitude  en  ce 
qui  concernait  les  relations  entre  les  soldats  français 
et  les  soldats  anglais,  devait  être  cherchée  ailleurs  —  il 
serait  puéril  de  le  nier,  car  elle  n'était  un  mystère  pour 
personne,  et  on  peut,  aujourd'hui,  en  faire  la  remarque 
sans  désobliger  en  rien  des  frères  d'armes  dont  la  con- 
duite fut  toujours  empreinte  d'une  grande  correction;  on 
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la  trouvait  dans  Técho  de  ces  conversations  de  bivouac 
où  le  soldat  dévoile  le  fond  de  ses  pensées  avec  une 
plus  grande  liberté  :  certains  incidents  retentissants  qui 
étaient  survenus  dans  la  vallée  du  haut  Nil  étaient  de 
date  encore  récente,  et  Timpression  profonde  qu'ils 
avaient  produite  dans  Tesprit  de  nos  populations  se 
reflétait  dans  les  sentiments  dont  la  troupe  était 
animée. 

Hâtons-nous  d'ajouter,  en  ce  qui  concerne  ces  mêmes 
relations,  que  Tépreuve  du  feu  et  des  fatigues  de  la  cam- 
pagne, supportée  en  commun,  avait  quelque  peu  modifié 
chez  les  uns  et  chez  les  autres  cette  sorte  de  froideur 
mutuelle;  et  Ton  peut  constater  que  les  incidents  regret- 
tables qui  se  produisirent  dans  la  suite,  à  Tien-Tsin  et 
sur  d'autres  points,  ne  furent  point  le  fait  de  soldats 
appartenant  aux  contingents  de  la  première  heure.  En 
efiet,  un  bataillon  anglais  tout  entier,  celui  qui,  sous  les 
ordres  du  général  Frey,  avait  pris  part,  le  16  août  1900, 
avec  un  bataillon  fusse,  au  combat  qui  eut  pour  résultat 
la  délivrance  de  la  mission  du  Pétang,  cantonna  côte  à 
côte,  pendant  plus  d'un  mois,  avec  les  troupes  françaises 
et  russes,  sans  que  ce  contact  journalier  amenât  le 
moindre  conflit.  L'exemple  d'une  bonne  confraternité 
militaire  était  donné  et,  successivement,  l'on  vit  des 
détachements  de  troupes  japonaises ,  allemandes ,  autri- 
chiennes et  italiennes,  briguer  l'honneur  de  venir  se  grou- 
per autour  de  la  Colline  du  Meï-Shan,  sur  des  empla- 
cements désignés  par  le  général  français,  et,  spectacle 
unique,  les  drapeaux  de  tous  les  Alliés  flotter  au  haut  de 
cette  Colline,  visibles  de  toutes  les  parties  de  la  Capitale 
chinoise,  réunis  en  un  seul  faisceau,  comme  pour  attester 
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cette   confraternité  et  la   solidarité  internationale  des 
Puissances. 

Relations  entre  chefs.  —  Entre  les  officiers  des 
contingents  français  et  anglais  et,  notamment,  entre  les 
généraux  commandant  ces  contingents,  dont  les  rapports 
étaient  très  fréquents,  en  raison  des  réunions  auxquelles 
ceux-ci  étaient  tenus  d*assister  pour  se  concerter  toutes 
les  fois  que  des  décisions  importantes  devaient  être 
prises,  les  relations  n'ont  cessé  d'être  empreintes  d'une 
grande  cordialité  et  c'est  à  bon  droit  que  le  général 
Gaselee,  commandant  en  chef  le  Corps  expéditionnaire 
anglais,  a  pu  déclarer,  dans  le  compte  rendu  offîciel  de 
ses  opérations,  qu'il  n'a  eu  qu'à  se  louer  des  relations 
qu'il  a  entretenues  avec  les  dififérents  chefs  français  avec 
lesquels  il  s'est  trouvé  en  contact.  En  effet,  les  quelques 
incidents  qui  sont  survenus  entre  les  deux  contingents 
ont  été  toujours  réglés  dans  un  large  esprit  de  conci- 
liation par  leurs  chefs. 


CHAPITRE  IV 


CONTINGENT  AMÉRICAIN 


Contingent  américain.  —  Soldats.  —  Officiers.  —  Le  contingent 
américain  en  marche.  —  Grande  indépendance  d'action  des  petits 
groupes;  inconvénients  qui  en  résultent.  —  Fonctionnement  de 
leur  service  de  transport.  —  Appréciation  d'ensemble. 

Contingent  américain.  —  Les  soldats  de  la  <  libre 
Amérique  »  qui  participèrent  aux  premières  opérations 
contre  la  Chine,  étaient  pour  la  plupart  tirés  du  Corps 
d'occupation  des  Philippines,  rude  école  pour  le  soldat 
comme  pour  Tofficier,  analogue  à  ce  que  fut,  jusqu'à 
ces  dernières  années,  notre  Corps  expéditionnaire  du 
Tonkin,  où,  au  cours  des  actions  de  guerre  incessantes  : 
marches,  escarmouches,  alertes,  combats,  etc.,  rendues 
si  pénibles  par  les  conditions  difflciles,  comme  sol  et 
comme  climat,  dans  lesquelles  elles  sont  exécutées, 
l'intelligence  se  développe,  les  caractères  se  forment, 
les  courages  se  trempent  fortement.  Aussi,  à  côté  de 
quelques  jeunes  gens  imberbes,  d'apparence  débile  et 
qui,  prompts  au  découragement,  ainsi  que  le  consta- 
tent  même  les    rapports    de   leurs    officiers,   allaient 
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bientôt  être  semés  sur  la  roule,  dans  la  marche  de 
l'Armée  Internationale  de  Tien-Tsin  sur  Pékin,  il  était 
aisé  de  reconnaître,  dans  le  contingent  américain, 
nombre  de  vrais  soldats  de  carrière,  dont  quelques-uns 
avaient  la  tête  déjà  grisonnante,  hommes  à  Tesprit 
aventureux,  de  manières  rudes  et  vigoureux  :  curieux 
mélange  que  Ton  retrouve  dans  la  constitution  de  nos 
corps  de  la  Légion  Étrangère,  auxquels  ces  troupes 
ressemblent  par  plusieurs  points,  de  types  de  tout  âge 
et,  aussi,  de  toutes  les  races  qui  ont  concouru  à  la  for- 
mation de  la  nationalité  américaine  :  nombreux 
éléments  de  provenance  anglo-saxonne,  beaucoup  d'Ir- 
landais et  autres  rejetons  de  race  celtique,  des  Cana- 
diens parlant  très  correctement  le  français,  et,  parmi 
les  marins  principalement,  des  hommes  de  sang  mêlé 
et  même  des  nègres  des  Etats  du  Sud,  etc. 

Officiers.  —  Les  officiers,  très  policés  ou  d'abord 
quelque  peu  rudes,  selon  leur  éducation  première,  étaient 
tous  des  <  native  born  »  ou  Américains  de  naissance  pro- 
venant, pour  la  plupart,  des  cadets  de  l'une  des  nom- 
breuses Académies  militaires  privées  de  l'Union  et,  en 
dernier  lieu,  des  Ecoles  de  West-Point  ou  d'Annapolis; 
excellents  cavaliers,  pleins  d'entrain,  à  l'esprit  entrepre- 
nant, et  possédant  une  solide  instruction  profession- 
nelle. 

Le  contingent  américain  en  marche,  —  L'aspect  du 
contingent  américain  en  colonne  produisait,  en  général, 
une  impression  favorable  :  la  discipline  de  marche  y  était 
sérieusement  observée.  L'état-major  français  eut  l'occa- 
sion de  voir  défiler  la  plus  grande  partie  de  ce  contingent  en 
diCférentes  circonstances,  entre  autres  dans  la  marche  de 
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Peitzang  sur  Yang-Tsoun,  de  côtoyer  ce  dernier,  puis  de 
le  dépaâser,  sur  la  route  de  Matou  à  Tong-Tchéou,  enfîu, 
de  le  voir  à  Tœuvre  près  de  Pékin;  les  formations  des 
colonnes  étaient  toujours  régulières,  le  pas  alerte,  les 
unités  serraient  à  leur  distance,  sans  allongements.  Il 
n'en  était  pas  tout  à  fait  de  même  lorsque  Ton  faisait  la 
rencontre  de  petites  fractions  :  patrouilles,  reconnais- 
sances, escortes  de  convoi,  etc.,  qui  opéraient  isolé- 
ment, hors   de   la  vue  des  officiers   et  loin  du   corps 

principal,  en  route  ou  dans  les  environs  des  cantonne- 
ments. On  se  rendait  alors  promptement  compte  que 
les  cadres  subalternes  ne  possédaient  pas  toujours  sur  les 
soldats  la  même  autorité  que  les  officiers. 

Cette  bonne  exécution  du  service  de  marche,  que  nous 
avons  constatée  dans  le  contingent  américain,  était  singu- 
lièrement facilitée,  il  convient  de  le  dire,  par  les  disposi- 
tions particulières  que  le  commandement  avait  pu  prendre 
pour  alléger  le  chargement  du  fantassin  :  ce  chargement, 
le  plus  souvent,  se  réduisait  à  une  couverture,  à  un  étui- 
musette,  à  r  approvisionnement  de  cartouches  rangées  sur 
une  forte  ceinture,  à  son  fusil  et  à  sa  baïonnette,  courte, 
en  forme  de  poignard*.  L'uniforme  colonial,  —  large 
chapeau  de  feutre, —  paletot  et  culotte  de  confection  soi- 
gnée, en  toile  solide,  de  couleur  kaki  et  de  bon  teint,  — 
souliers  lacés  et  hautes  guêtres,  —  dont  les  soldats 
étaient  pourvus,  la  taille  élancée  de  la  plupart  d'entre 
eux,  aidaient  encore  à  leur  donner  cette  allure  dégagée. 


1.  Le  règlement  américain  prévoit  le  cas  où  par  suite  de  fortes  cha- 
leurs, par  exemple,  raliëgement  du  soldat  en  campagne  peut  être 
poussé  jusqu*au  port  de  la  chemise  sans  le  paletot.  Les  commandants 
de  colonnes  françaises,  au  Soudan  et  en  Indo-Chine,  en  bien  des  cir- 
constances, prescrivent  cette  tenue  pour  la  troupe  et  s'en  trouvent  bien. 
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cette  souplesse  du  corps  à  laquelle  on  recounait  celui  qui 
pratique  les  divers  sports,  et  à  faire  ressortir  les  qualités 
d'esprit  de  décision,  d'énergie  et  d'initiative  que  possé- 
daient un  grand  nombre  des  hommes  de  ce  contingent. 
A  la  vérité,  cette  initiative,  qualité  précieuse  surtout 
pour  les  troupes  qui  sont  appelées  à  effectuer  les  petites 
opérations  des  guerres  coloniales,  les  Américains  la 
poussaient  parfois  jusqu'à  l'excès,  en  agissant  vis-à-vis 
des  autres  Alliés  avec  une  liberté,  une  indépendance 
d'allure,  pour  tout  dire,  peu  compatibles,  en  général, 
avec  les  obligations  de  tout  ordre  qu'imposait  aux 
divers  contingents  leur  collaboration  à  des  actions  de 
guerre  concertées  et  effectuées  en  commun.  Ainsi,  pen- 
dant les  marches,  loin  comme  à  proximité  de  l'ennemi, 
ou  bien  dans  le  calme  du  repos,  au  centre  même  des 
cantonnements,  il  n'était  point  rare  de  voir  des  détache- 
ments alliés  mis  en  alerte  par  des  coups  de  feu  éclatant 
inopinément  au  milieu  d'eux.  A  la  suite  de  plusieurs 
incidents  de  ce  genre,  on  sut  que,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  —  car  des  détachements  de  contin- 
gents, plus  tard  venus  au  Pé-tchi-li,  n'avaient  rien  à 
leur  envier  sous  ce  rapport,  —  il  fallait  en  attribuer  la 
cause  à  des  patrouilles  ou  à  des  isolés  du  contingent 
américain.  En  effet,  par  manière  de  distraction,  ou  bien, 
quelquefois,  en  guise  de  signaux,  ou  bien  encore  dans 
l'ardeur  de  la  chasse  à  laquelle,  enragés  Nemrods,  ils 
se  livraient  comme  en  pleines  pampas,  tirant  impitoya- 
blement, à  défaut  d'ennemis,  sur  tous  les  chiens,  porcs 
ou  autres  animaux  qu'ils  apercevaient,  ceux-ci  ne  lais- 
saient échapper  aucune  occasion  de  brûler  leurs  muni- 
rions, sans  d'ailleurs  enfreindre,  en  ces  circonstances, 
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les  ordres  de  leurs  chefs  car,  en  principe,  et  c'est  là 
un  des  traits  caractéristiques  des  mœurs  militaires  amé- 
ricaines pendant  cette  campagne,  les  officiers,  en 
dehors  du  service,  laissaient  à  leurs  hommes  la  plus 
grande  liberté  d'action  *. 

De  même  —  ce  qui  présentait  des  inconvénients  plus 
graves    —    dans   certaines  opérations  du  début  de  la 


1.  Citons,  entre  cent,  un  exemple  extrait  du  rapport  d'un  officier 
français  : 

«  Marche  sur  Pékin  :  Journée  du  12  août. 

«  A  la  tête  de  Pavant-garde  d'une  petite  colonne  française,  je  suivais, 
à  une  distance  de  quelques  centaines  de  mètres^  un  convoi  nombreux 
de  voitures  conduites  par  des  soldats  du  train  d'un  contingent  allié 
et  qu'escortaient  seulement  cinq  à  six  cavaliers  :  ce  convoi  marchait 
avec  un  ordre  remarquable,  grâce  à  la  discipline,  à  la  docilité  et  à  la 
patience  des  conducteurs  qui  se  donnaient,  à  chaque  passage  difficile, 
une  peine  inouïe,  obligés  qu'ils  étaient  de  dételer,  de  décharger  et  de 
recharger  un  certain  nombre  de  voitures  embourbées  dans  les  fon- 
drières que  présentait  le  chemin. 

•  A  l'entrée  de  la  nuit,  à  2  kilomètres  environ  avant  d'arriver  à 
Matou,  une  dizaine  de  coups  de  fusil  se  font  entendre  :  instinctivement, 
cavaliers  et  conducteurs  opèrent  une  demi-volte  rapide,  prêts  à  se 
replier  sous  la  protection  de  notre  petite  colonne;  quelques  voitures 
se  jettent  hors  du  chemin,  dans  les  sorghos  :  bref,  il  y  eut  là  un 
moment  de  cet  indescriptible  désordre  dont  une  troupe  surprise  donne 
toujours  le  spectacle. 

•  Les  cavaliers  alliés,  que  je  venais  de  rejoindre,  me  désignent  du 
geste  un  hameau  entouré  de  jardins,  me  faisant  comprendre  que  c'est 
de  ce  point  que  les  coups  de  feu  ont  été  tirés  et  que  c'est  sur  eux 
qu'ils  étaient  dirigés,  les  balles  étant  passées  à  une  petite  distance 
au-dessus  de  leurs  têtes. 

«  Je  prévins  le  commandant  de  ma  colonne  qui  prit  à  tout  hasard 
des  dispositions  de  combat,  et  je  partis  aussitôt  en  reconnaissance.  Je 
ne  fus  pas  peu  stupéfait  en  découvrant  bientôt  un  petit  groupe  de 
soldats  américains  qui,  tranquillement,  sans  se  soucier  des  alertes 
qu'ils  pouvaient  occasionner  et  de  ce  que  devenaient  leurs  projectiles 
ricochant  à  de  grandes  distances  dans  toutes  les  directions,  s'exer- 
çaient à  tirer,  à  la  carabine,  de  nombreux  porcs  et  poulets  qui  erraient 
autour  du  hameau.  N'ayant  pas  d'interprète,  je  cherchai,  à  mon  tour, 
par  gestes,  à  faire  comprendre  à  ces'sportmen  d'un  nouveau  genre 
les  dangers  auxquels  leur  imprudence  venait  d'exposer  les  soldats  du 
convoi  et  les  nôtres;  ce  fut  peine  inutile,  car  la  marche  n'était  point 
reprise  depuis  bien  longtemps  que  nous  entendîmes  derrière  nous 
une  nouvelle  fusillade.  »  (Notes  du  lieutenant  Fabre.) 
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campagne,  comme  dans  la  marche  de  Takou  snr  Tien- 
Tsin,  des  détachements  de  ce  contingent  qui  avaient 
formellement  déclaré,  avant  le  départ,  qu'ils  voulaient 
conserver  leur  indépendance,  se  portaient  ensuite, 
quelquefois,  par  petits  groupes,  selon  leur  fantaisie, 
sans  aviser  de  leurs  mouvements  les  troupes  voisines, 
sur  la  ligne  de  combat,  ou  sur  les  flancs  de  Corps 
alliés  déjà  engagés  et  que  cette  intervention  inattendue 
déconcertait  quelque  peu  :  c'étaient  là  des  procédés 
tactiques  de  corps  de  partisans  plutôt  que  de  troupes 
régulières  familiarisées  avec  les  opérations  combinées 
des  grandes  unités,  et,  ajoutons-le,  qui  furent  le  fait  de 
détachements  isolés,  avant  l'arrivée  du  Corps  expédi- 
tionnaire. Dans  une  circonstance,  le  6  août,  lors  de 
l'assaut  des  retranchements  établis  par  les  Chinois  pour 
la  défense  de  la  station  de  Yang-Tsoun,  une  manière 
analogue  d'opérer  provenant,  celte  fois,  d'un  manque 
de  direction  générale  de  l'opération  autant  que  d'un 
manque  de  cohésion  entre  les  troupes  des  différents 
contingents  qui  participèrent  à  cette  affaire,  fut  fatale 
au  brave  14"  Régiment  d'Infanterie  américaine  qui, 
d'après  le  rapport  du  Général  ChafTee,  perdit,  dans  cet 
assaut,  plus  de  30  hommes,  du  feu  des  batteries  russes 
et  anglaises  —  écrit-il  —  chargées  de  la  préparation  de 
l'attaque  de  cette  position. 

En  revanche,  il  est  quelques  services  dans  l'organi- 
sation desquels  les  Américains  se  firent  particulièrement 
remarquer  :  c'est,  par  exemple,  dans  la  régularité  du 
fonctionnement  de  leurs  transports  à  la  suite  des 
colonnes;  leurs  fourgons  de  vivres,  de  campement,  de 
bagages,  etc.,  quoiqu'un  peu  lourds  pour  la  période 
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des  pluies  du  Pé-tchi-li,  traînés  par  des  attelages  de  six 
magnifiques  mules,  passaient  par  les  chemins  les  plus 
difficiles;  c'est  dans  la  rapidité  avec  laquelle  leurs  lignes 
télégraphiques  de  campagne  étaient  installées;  c'est 
aussi  dans  les  perfectionnements  apportés  dans  la  con- 
fection de  certaines  parties  de  l'équipement  ou  de  leur 
matériel  de  campagne  :  ainsi,  leurs  cuisines  de  bivouac, 
dont  les  différentes  pièces  se  démontaient  et  s'emboî- 
taient Tune  dans  l'autre  de  manière  à  en  faciliter  le 
transport  et  à  en  permettre  le  remontage  et  le  fonction- 
nement, en  pleins  champs,  au  bout  de  quelques  minutes, 
étaient  des  plus  ingénieuses;  leurs  tentes  d'hiver,  à 
double  enveloppe,  spacieuses  et  munies  à  l'intérieur 
d'un  appareil  de  chauffage,  étaient  commodes  et  très 
bien  comprises,  au  point  que  seuls,  parmi  les  troupes 
alliées,  les  Américains  purent  affronter,  au  bivouac, 
pendant  une  partie  de  l'hiver,  les  rigoureuses  tempéra- 
tures du  climat  du  Pé-tchi-li. 

On  retrouvait,  dans  les  détails  de  leur  vie  de  campa- 
gne, quelques-unes  des  habitudes  des  grands  éleveurs  de 
bétail  des  steppes  du  Dakota  ou  des  immenses  prairies 
du  Texas.  Par  exemple,  rien  n'était  plus  curieux  que 
de  voir,  à  l'étape,  deux  ou  trois  cavaliers,  faisant  office 
de  «  cow-boys  »,  montés  sur  de  superbes  chevaux  et 
armés  d'un  simple  fouet,  conduire  à  l'abreuvoir  un 
véritable  troupeau  de  40  à  50  mules,  en  liberté,  dressées 
à  suivre,  docilement,  l'une  d'entre  elles  qui,  munie 
d'une  clochette,  servait  de  guide  au  reste  de  la  bande. 
Pour  la  formation  d'un  convoi,  on  divisait  ces  animaux 
par  petits  groupes;  chaque  mulet  recevait,  sur  son  bat, 
un  chargement  d'une  soixantaine  de  kilogrammes;  en 
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tête  de  chaque  groupe  marchait  un  «  cow-boy  »  à  côté 
d*un  mulet  guide;  deux  autres  cavaliers  suivaient  le 
groupe  qui,  selon  les  circonstances,  prenait  les  diffé- 
rentes allures,  le  pas,  le  petit  trot  et  même  le  trot 
allongé.  Ce  n'est  certes  point  une  disposition  à  recom- 
mander dans  une  guerre  contre  un  ennemi  sérieux,  har- 
celant et  attaquant  les  convois,  mais  elle  répondait  par- 
faitement aux  conditions  dans  lesquelles  les  Alliés  se 
trouvaient  dans  le  Pé-tchi-li.  C'est  sans  doute,  également, 
en  considération  de  la  faible  estime  dans  laquelle  il 
tenait  le  Régulier  chinois,  que  le  contingent  américain 
se  bornait  à  donner  le  plus  souvent  à  son  service  de 
sûreté,  au  cantonnement  ou  au  bivouac,  un  dispositif 
des  plus  rudimenlaires,  qui  eût  été  susceptible  de  faci- 
liter les  surprises  de  la  part  d'un  ennemi  tant  soit  peu 
entreprenant.  Au  contraire,  dans  les  marches  prépara- 
toires au  combat,  lorsque  des  troupes  américaines  se 
trouvaient  en  première  ligne,  leurs  petites  patrouilles 
formées  de  soldats  intelligents  et  hardis,  éparpillées  à 
distance  en  avant  et  sur  les  flancs,  s'entendaient  parfai- 
tement à  fouiller  le  terrain  et  à  compléter  les  renseigne- 
ments fournis  par  la  cavalerie. 

En  résumé,  comme  appréciation  d'ensemble,  il  est 
permis  de  déclarer  que,  bien  qu'ils  fissent,  à  dessein 
ou  non,  étalage,  au  point  de  vue  de  la  discipline  géné- 
rale et  dans  l'application  de  leurs  divers  services,  en 
campagne,  par  leur  grande  indépendance  d'action,  par 
le  ton  familier  de  leurs  rapports,  de  chef  à  soldat, 
dans  le  service  comme  hors  du  service,  par  leur 
manière  de  monter  quelquefois  la  faction,  de  rendre  les 
honneurs  ou  les  marques  extérieures  de  respect,  etc.,  — 
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de  principes  allant,  souvent,  à  rencontre  de  ceux  sur 
lesquels  sont  généralement  fondés  les  règlements  mili- 
taires des  différentes  Puissances  européennes,  témoi- 
gnant ainsi  de  la  volonté  bien  arrêtée  de  conserver  leur 
individualité,  en  adaptant,  en  tout,  leur  mode  de  faire 
au  tempérament  national,  les  soldats  du  contingent  de 
rUnion  firent  preuve,  devant  Tennemi,  à  Tien-Tsin,  à 
Yang-Tsoun  et  à  Pékin,  et,  en  général,  en  toute  circons- 
tance, d*intrépidité,  d'endurance  et  d'autres  qualités 
militaires,  individuelles  et  générales,  de  premier  ordre. 


CHAPITRE    V 


CONTINGENT    JAPONAIS 


Français  et  Japonais.  —  Dans  cet  exposé  de  nos 
relations  avec  les  contingents  réunis  à  Tien-Tsin,  au 
moment  de  la  préparation  de  la  marche  sur  Pékin,  nous 
n'aurons  garde  d'oublier  de  faire  mention  des  excel- 
lents rapports  entretenus  par  nos  officiers  et  par  nos 
soldats  avec  leurs  vaillants  frères  d'armes  de  la  jeune 
armée  de  l'Empire  du  Soleil  Levant. 

Dès  la  première  heure,  une  vive  sympathie  s'établit 
entre  Français  et  Japonais,  en  souvenir,  sans  doute,  des 
excellentes  relations  qui  avaient  existé  entre  les  deux 
nations  à  l'époque  peu  éloignée  où  la  France,  dans  tout 
l'éclat  du  prestige  que  lui  avait  créé  son  passé  glo- 
rieux, avait  encore  le  privilège  de  représenter,  aux  yeux 
de  l'étranger,  le  génie  de  la  science  militaire  joint  à  la 
noblesse  des  sentiments  et  à  la  grandeur  des  idées,  et  où 
l'exemple  de  ses  hauts  faits  s'imposait  à  l'admiration 
d'un  jeune  peuple  avide  de  gloire  et  de  liberté,  aspirant 
à  jouer  dans  l'histoire  du  monde  un  rôle  plus  conforme 
à  ses  aptitudes  et  aux  destinées  auxquelles  il  se  sentait 
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appelé.  Ce  sont,  en  effet,  des  officiers  français  qui,  il  y  a 
quelque  trente  ans,  ont  été  les  premiers  instructeurs  de 
Tarmée  japonaise,  à  laquelle  ils  inculquèrent  les  prin- 
cipes de  Fart  de  vaincre,  et,  à  entendre  les  sonneries 
de  leurs  clairons  reproduisant  quelques-unes  de  nos 
vieilles  marches  d'Afrique,  on  croirait  qu*un  peu  de 
Tàme  guerrière  de  la  France  a  passé  dans  le  cœur  de 
ces  intrépides  soldats*.  Un  certain  nombre  d'officiers 
japonais,  parmi  les  plus  distingués,  sont  d'anciens  élèves 
de  notre  École  de  Saint-Cyr  et  de  notre  École  de  guerre, 
et  font  le  plus  grand  honneur  aux  chefs  sous  les  ordres 
desquels  ils  ont  commencé  leur  éducation  militaire. 

Dans  CCS  conditions,  les  marques  de  sympathie  ne 
tardèrent  pas  à  se  multiplier  de  part  et  d'autre.  Au 
nombre  des  mesures  dont  le  Corps  expéditionnaire 
français  fut,  en  cette  circonstance,  redevable  au  Gou- 
vernement japonais,  il  en  est  une  pour  laquelle  notre 
pays  gardera  à  la  nation  japonaise  la  plus  vive  grati- 
tude. Dès  que  nos  hôpitaux  de  Tien-Tsin  et  les  infir- 
meries des  croiseurs  de  notre  escadre  commencèrent 
à  être  encombrés  par  le  grand  nombre  des  blessés 
et  des  malades  du  Corps  expéditionnaire,  le  Gouverne- 

1.  C'est  seulement  en  1867  que  le  Gouvernement  japonais  fit  appel, 
pour  la  première  fois,  à  une  mission  européenne  pour  donner  aux 
cadres  de  son  armée  une  instruction  militaire  moderne  et,  aussi,  pour 
procéder,  de  concert  avec  cette  mission,  à  Télaboration  de  toutes  les 
lois  et  des  règlements  concernant  l'organisation  générale  de  Tarmée 
et  de  la  marine  japonaises  :  recrutement,  division  du  territoire  en  cir- 
conscription  régionales,  création  des  Écoles  militaires,  etc. 

Cette  mission,  dirigée  par  le  capitaine  Chanoine,  se  composa  uni- 
quement d'officiers  français  :  elle  rentra  bientôt  en  France,  laissant 
son  œuvre  à  peine  ébauchée.  Kn  1872,  une  nouvelle  mission  militaire 
française,  commandée  par  le  colonel  Munier,  fut  de  nouveau  appelée 
au  Japon.  Elle  y  resta  huit  ans  et  fut  la  véritable  créatrice  de  Tarmée 
japonaise.  Elle  fut  ensuite  remplacée  par  une  mission  allemande. 
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ment  japonais  offrit  aux  autorités  françaises  de  prendre, 
à  Takou,  les  blessés  les  plus  grièvement  atteints,  et  de 
les  transporter  par  le  moyen  de  ses  navires-hôpitaux, 
dans  son  hôpital  de  Hirosyma,  situé  dans  Tune  des 
îles  les  plus  salubres  de  TEmpire,  et  doté,  comme 
installation  et  comme  matériel,  de  tous  les  perfectionne- 
ments que  la  science  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie 
a  su  créer  dans  les  meilleurs  établissements  similaires 
d'Europe.  Ceux  que  Ton  dirigea  sur  cet  établissement  y 
furent,  jusqu'à  leur  complète  guérison,  l'objet  des  atten- 
tions les  plus  délicates  de  la  part  de  la  Cour  et  des  mem- 
bres de  la  Croix  Rouge  japonaise,  ainsi  que  des  soins 
assidus  d'un  personnel  technique  aussi  savant  que  dévoué. 
En  même  temps,  sur  les  indications  de  M.  le  contre- 
amiral  Courrejolles  et  sur  les  conseils  de  M.  Harmand, 
Ministre  de  France  à  Yokohama,  qui  avait  sollicité  du 
Gouvernement  japonais  les  autorisations  nécessaires,  le 
général  Frey  créait  de  toutes  pièces,  à  son  passage  à 
Nagasaky,  dans  des  locaux  mis  à  sa  disposition,  dans 
un  sentiment  louable  de  patriotisme,  par  les  Sœurs 
de  l'Enfant-Jésus  de  Chauffailles,  un  hôpital  français 
d'une  contenance  d'une  centaine  de  lits.  Cet  hôpital  fonc- 
tionna tout  d'abord  avec  les  ressources  et  les  moyens 
les  plus  rudimentaires,  sous  la  direction  éclairée  du 
D'  Marestang,  médecin  de  première  classe  des  troupes 
de  la  Marine,  que  le  général  avait  emmené  de  Saigon  ;  il 
rendit,  dès  le  début,  de  réels  services  au  Corps  expédi- 
tionnaire, grâce  à  l'activité  et  à  l'initiative  de  son  chef 
que  les  Sœurs  secondèrent,  comme  infirmières,  avec  un 
admirable  dévouement  :  ce  ne  fut  que  dans  les  derniers 

jours  du  mois  de  novembre,   c'est-à-dire  quatre  mois 
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après,  que  cet  hôpital  passa  sous  la  direction  du  per- 
sonnel de  la  Croix  Rouge  française,  pour  constituer  le 
véritable  centre  d'évacuation  de  nos  formations  sani- 
taires de  Tarrière.  A  Yokohama,  enfin,  une  maison  dé 
santé  française,  celle  du  docteur  Meffre,  recevait,  de  son 
côté,  un  certain  nombre  d*autres  malades;  de  sorte  que, 
grâce  à  leur  proximité  du  théâtre  d'opérations,  à  la  dou- 
ceur de  leur  climat,  et  aux  procédés  obligeants  de  leur 
Gouvernement,  les  îles  du  Japon  devinrent  bientôt  les 
sanatoria  du  Corps  expéditionnaire  français. 

Il  était  naturel,  étant  donnés  ces  sentiments  de  réci- 
proque sympathie,  que  les  Japonais  cherchassent  les 
occasions  de  combattre  de  préférence  aux  côtés  des 
Français  *.  A  leur  contact  et  au  contact  d'Alliés,  contin- 
gents d'armées  dont  la  réputation  de  vaillance  était  uni- 
versellement établie,  et  en  présence  desquels  ils  allaient 
pour  ainsi  dire  «  faire  leurs  preuves  »,  leur  amour-propre 
s'exalta  et  ils  étaient  impatients  de  donner  des  témoi- 
gnages publics  de  leur  science  militaire  et  de. leur  bra- 
voure, de  «  gagner  »,  comme  disait  l'un  d'eux,  «  sur 

1.  Les  Japonais  se  trouvaient  portés  à  suivre  cette  ligne  de  conduite, 
d'instinct,  par  sympathie,  comme  il  vient  d'être  dit  et  aussi,  parce 
quo,  à  cette  première  période  de  la  guerre  du  Pé-tchi-li,  notre  armée 
était  celle  avec  laquelle  il  leur  paraissait  plus  particulièrement  inté- 
ressant et  instructif  de  coopérer.  Les  officiers  français  répondirent 
avec  la  plus  loyale  cordialité  aux  démonstrations  amicales  de  leurs 
frères  d'armes.  En  ce  qui  concerne  le  point  de  vue  diplomatique,  l'ac- 
tion du  haut  commandement  japonais  resta,  pendant  toute  la  durée 
de  cette  campagne  de  Chine,  étroitement  liée  à  celle  des  Anglais.  H 
n'était  un  mystère  pour  personne  que  c'est  à  l'instigation  et  sur  les 
sollicitations  pressantes  <hi  gouvernement  anglais,  à  ce  moment  dans 
rimpossibilité  de  diriger  sur  la  Chine  des  contingents  susceptikdes, 
comme  nombre  et  comme  valeur  générale,  d'être  comparés  aux  forces 
russes,  <jue  les  Japonais  avaient  envoyé  à  Tien-Tsin  une  division  entière 
de  leurs  troupes  dont  i'elTectif,  y  compris  les  hommes  des  services 
auxiliaires,  devait  atteindre  22  000  hommes. 
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les  champs  de  bataille,  à  leurs  côtés,  leurs  éperons  de 
chevaliers  ». 

Aussi  furent-ils,  en  toute  circonstance,  admirables 
d'entrain  et  d'intrépidité.  Ce  n'est  point,  d'ailleurs,  sans 
une  certaine  mise  en  scène  qu'ils  aimaient  à  faire  leurs 
preuves  :  on  a  cité  plusieurs  prises  de  positions  par  des 
batteries  japonaises,  à  proximité  de  retranchements  chi- 
nois, au  cours  desquelles  des  officiers  gantés,  la  ciga- 
rette aux  lèvres,  donnaient  leurs  ordres  pendant  que  les 
balles  ennemies  fauchaient  les  hommes  autour  d'eux. 
La  légende  s'en  mêla  à  son  tour  et,  à  leur  propre  éton- 
nement,  les  Japonais  apprirent  ainsi  que,  sur  quarante 
de  leurs  sapeurs  envoyés  pour  faire  sauter  avec  de  la 
dynamite  la  porte  de  la  Cité  chinoise  de  Tien-Tsin, 
trente-neuf  de  ces  braves  trouvèrent  la  mort,  et  que  ce 
n'est  qu'au  quarantième,  passant  par-dessus  les  cadavres 
de  ses  frères  d'armes,  qu'il  fut  donné  de  mener  à  bien 
sa  périlleuse  mission  ! 

Les  officiers  japonais  se  rendaient  bien  compte  de  la 
valeur  de  l'outil  qu'ils  venaient  de  forger  :  ils  savaient 
qu'ils  n'amoindrissaient  point,  tout  au  contraire  qu'ils 
rehaussaient  davantage  encore  le  mérite  de  leurs  troupes, 
quand  ils  déclaraient  à  leurs  compagnons  d'armes  des 
autres  contingents,  que  ce  n'était  point  sans  serrements 
de  cœur,  ni  sans  éprouver  cette  instinctive  appréhension 
dont  les  plus  braves  ont  quelquefois  peine  à  s'affranchir, 
que  leurs  vaillants  petits  soldats  marchaient  ainsi  à  la 
mort,  sous  les  yeux  des  Alliés,  sans  hésiter,  sans  bron- 
cher, dédaignant  de  profiter  des  couverts  qui  se  trou- 
vaient à  leur  portée  et  non  point,  encore,  en  poussant 
ces  hurrahs  frénétiques  qui  grisent  les  plus  timorés  et 
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couvrent  le  bruit  de  la  fusillade  et  les  plaintes  des  mou- 
rants, ni  avec  cet  élan  impétueux,  cette  «  furia  »  qui, 
dans  certaines  circonstances,  revêt  le  caractère  et  Tallure 
d'une  véritable  «  fuite  en  avant  »,  mais  presque  froide- 
ment, en  formations  régulières,  d'un  pas  résolu,  à  peine 
accéléré,  cadencé  par  une  sorte  de  cri  rauque,  saccadé, 
sans  grande  force,  sans  chaleur  excessive  :  admirable 
exemple  des  résultats  que  peut  enfanter  un  ardent  patrio- 
tisme secondé  par  un  esprit  de  corps  remarquable  et  par 
une  rigoureuse  discipline. 

Ce  qui  est  encore  certain,  c'est  que  leurs  plans  de 
campagne  étaient  généralement  marqués  au  coin  d'une 
rare  audace,  poussée  parfois  jusqu'à  la  témérité.  Et,  en 
effet,  on  sait  —  ainsi  que  la  remarque  en  a  déjà  été 
faite  dans  un  autre  chapitre  de  ce  volume  —  que  c'est  à 
leur  initiative  que  fut  due  l'attaque  de  vive  force  de 
la  Cité  de  Tien-Tsin,  protégée  par  de  hautes  et  épaisses 
murailles  contre  lesquelles  les  projectiles  de  la  faible 
artillerie  des  assaillants  n'avaient  aucune  efficacité , 
défendues  par  de  nombreux  et  invisibles  ennemis,  et 
que  les  Alliés  eussent  été  vraisemblablement  dans  l'im- 
possibilité d'enlever,  si  la  colonne  russe,  chargée  du 
mouvement  tournant,  n'avait  point  réussi  à  se  porter 
sur  les  derrières  des  positions  chinoises;  de  même,  la 
veille  du  combat  de  Peitzang,  ils  déclarèrent  que 
c'est  par  des  attaques  de  nuit,  à  la  baïonnette,  qu'ils 
s'empareront  des  retranchements  fortement  occupés  par 
les  Chinois. 

Ils  professaient,  à  vrai  dire,  la  plus  médiocre  estime 
pour  la  valeur  de  ces  adversaires  qu'ils  avaient,  aussi  bien, 
menés  tambour  battant  dans  leur  glorieuse  campagne  de 
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1894  :  d*autre  part,  leurs  plans  étaient  d'ordinaire  fondés 
sur  des  données  précises  que  leur  fournissait  un  «  ser- 
vice de  renseignements  »  dont  l'organisation  pouvait 
rivaliser  avec  ce  que  les  Puissances  européennes  comp- 
tent en  ce  genre  de  plus  perfectionné.  C'est  ainsi  que 
l'on  apprit  que,  pendant  la  période  de  troubles  qui 
précéda  l'explosion  du  mouvement  des  Boxers,  le 
Pé-tchi-li  était  sillonné  par  de  nombreux  Japonais,  et, 
plus  tard,  par  des  émissaires  à  leur  solde,  qui  ne  ces- 
sèrent ensuite,  pendant  toute  la  durée  de  la  campagne, 
de  fournir  &  l'État-Major  des  renseignements  dont  la 
connaissance  leur  fut  d'un  précieux  secours.  De  même, 
pendant  toute  cette  période,  ils  conservèrent,  sans  doute, 
des  intelligences,  sinon  des  relations  suivies  avec  l'en- 
nemi dans  nombre  de  places,  car  les  habitants,  à  Tong- 
Tchéou,  par  exemple,  à  la  première  apparition  des  Alliés, 
s'empressaient  d'arborer,  sur  la  porte  de  leurs  maisons, 
de  minuscules  pavillons  japonais  pour  marquer  qu'ils 
se  mettaient  sous  la  protection  de  cette  Puissance.  Le 
fait  suivant  est  encore  plus  caractéristique  :  le  premier 
jour  où  les  Légations  furent  attaquées,  arrivèrent  à  ces 
Légations  une  trentaine  de  Japonais,  habillés  à  la 
chinoise,  provenant  des  différents  quartiers  de  Pékin  où 
ils  exerçaient  toute  sorte  de  métiers;  dans  le  nombre  se 
trouvaient  plusieurs  officiers  et  sous-officiers  en  congé 
qui  se  rangèrent  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel 
Shyba,  commandant  le  détachement  japonais. 

Il  ne  conviendrait  pas,  cependant,  d'admirer  sans 
réserve  l'audace  des  conceptions  tactiques  de  l'état- 
major  japonais.  Le  dédain  de  l'adversaire,  lorsqu'il  est 
justifié,  est,  certes,  une  des  conditions  essentielles  do 
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succès  à  la  guerre,  mais  il  ne  saurait  faire  accepter  le 
caractère  préconçu  qui  dominait  dans  les  dispositions 
prises,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  par  les  Japo- 
nais, Leurs  plans  étaient,  en  effet,  le  plus  souvent, 
arrêtés  dans  tous  les  détails,  et  prévoyaient  le  dévelop- 
pement intégral  de  l'action,  en  faisant  complètement 
abstraclion  de  l'adversaire,  qu'ils  admettaient,  a  priori^ 
devoir  rester  figé  sur  ses  positions  jusqu'au  moment  où 
l'attaque  principale  déterminerait  sa  retraite. 

On  sait  qu'il  serait  fort  imprudent  d'appliquer  une 
semblable  doctrine  vis  à  vis  de  troupes  autres  que  celles 
en  présence  desquelles  lès  Alliés  se  trouvaient  dans  le 
Pé-tchi-li. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Japonstis  ne  sont  pas  de  tempé- 
rament à  s'arrêter  en  si  bonne  voie  :  leur  ambition, 
qu'ils  ont  hautement  proclamée  en  mainte  circonstance 
est,  en  effet,  d'arriver  à  assurer,  sur  les  mers  et  dans 
les  contrées  de  l'Extrême-Orient,  une  supériorité  incon- 
testée  à  leur  flotte  et  à  leur  armée  sur  celles  de  toute 
autre  Puissance,  et  il  n'est  point  d'efforts  qu'ils  ne  ten- 
teront, de  dépenses  qu'ils  ne  consentiront  pour  tâcher 
d'atteindre  ce  résultat. 

La  campagne  de  Chine  procura  à  leurs  officiers  une 
occasion  singulièrement  propice  de  se  livrer  à  une 
étude  comparée  des  différentes  armées  étrangères, 
d'abord,  dans  la  période  du  début,  la  plus  féconde  en 
enseignements,  celle  des  opérations  des  premières 
troupes  prises  au  dépourvu  et  accourues  dans  le  Pé- 
tchi-li  de  toutes  les  colonies  d'Asie,  où  un  observateur 
avisé  pouvait  le  mieux  distinguer  les  qualités  morales 
et  physiques,  le  degré  d'instruction  technique,  des  cadres 
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et  des  soldats,  surprendre  les  imperfections  et  les  défec- 
tuosités de  toute  nature  dans  Torganisation  de  leurs 
unités,  étudier  le  fonctionnement,  comme  personnel  et 
comme  matériel,  de  leurs  diflerents  services;  puis,  dans 
la  seconde  période,  celle,  au  contraire,  où  chaque  grande 
Puissance  était  représentée  par  des  éléments  prélevés, 
non  sans  quelque  sélection,  sur  l'ensemble  de  Tarmée 
nationale,  et  dotés  de  tous  les  moyens  d'action  propres 
à  produire  une  impression  favorable  sur  Tesprit  des 
autres  troupes  alliées. 

Les  Japonais  poursuivirent  cette  étude,  dans  tous  ses 
détails,  avec  conscience  et  avec  une  attention  soutenue  : 
un  Corps  de  l'Armée  Internationale  élevait-il  des  retran- 
chements, jetait-il  un  pont,  procédait-il,  après  un  enga- 
gement, à  l'enlèvement  de  ses  morts  et  de  ses  blessés, 
un  officier  japonais  se  trouvait  toujours  là,  consignant 
sur  son  calepin  ses  appréciations  sur  la  manière  dont 
chacune  de  ces  opérations  était  exécutée;  il  en  était  de 
même  pour  la  prise  des  dispositions  du  service  de  sûreté, 
pour  la  manière  de  marcher,  le  mode  de  combattre,  etc. 
Nul  doute  que  l'armée  et  la  marine  Japonaises  ne  tirent 
un  grand  profit,  pour  le  perfectionnement  de  leurs  insti- 
tutions militaires  et  de  leur  matériel  de  guerre,  de 
l'ample  moisson  d'instructives  observations  ainsi  re- 
cueillies, à  terre,  et,  aussi,  dans  le  contact  journalier  des 
équipages  de  leurs  vaisseaux  avec  les  équipages  des 
escadres  des  autres  Puissances. 

Un  autre  sentiment  qui  est  fortement  ancré  dans  le 
cœur  des  Japonais  et  qu'il  faut  noter  pour  bien  com- 
prendre le  rôle  brillant  joué  par  leurs  troupes  pendant 
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cette  campagne,  c'est  le  mépris  profond  qu'officiers  et 
soldats  professent  pour  la  mort.  Ce  sentiment  prend  son 
origine  dans  l'histoire  des  rudes  luttes  qui,  pendant  de 
si  longues  années,  ensanglantèrent  les  îles  du  Soleil 
Levant,  histoire  pleine  des  faits  d'armes  héroïques  des 
Samouraïs,  €  les  nobles  ou  les  guerriers  »,  chez  les- 
quels, de  père  en  fils,  les  familles  se  transmettaient 
comme  un  précieux  héritage  le  culte  de  l'honneur,  du 
dévouement  aux  chefs,  et  de  tout  ce  qui  touche  au  métier 
des  armes,  comme  l'amour  des  combats  rapprochés,  de 
la  mêlée,  des  corps  à  corps  individuels,  à  l'arme  blanche. 
Les  exemples  fourmillent,  dans  le  récit  de  ces  luttes, 
de  détachements  chargés  de  la  défense  d'une  citadelle,  ou 
de  quelque  point  important,  poussant  la  résistance  jus- 
qu'à l'extrême  limite,  puis  aimant  tous  mieux  périr  que 
de  tomber  entre  les  mains  de  l'adversaire;  de  chefs  et  de 
soldats,  dans  un  combat,  préférant  la  mort,  qu'ils  se 
donnaient  eux-mêmes  en  s'ouvrant  le  ventre  selon  les 
rites  barbares  du  «  karakiri  »,  à  la  honte  de  la  défaite! 
Une  armée  qui  marche  au  combat,  le  moral  soutenu 
par  le  culte  de  pareilles  traditions,  qui  compte  à  sa  tête 
une  pléïade  d'officiers  remarquables  par  le  savoir  pro- 
fessionnel, sans  cesse  à  la  recherche  du  progrès  et 
qu'anime  un  grand  esprit  de  patriotisme,  a  sa  place 
marquée  au  nombre  des  grandes  armées  du  monde. 
Aussi,  pénétrés  de  tels  sentiments,  il  importait  peu  à 
nos  frères  d'armes  de  l'Extrême-Orient  d'acheter, 
dans  certains  cas,  la  victoire  au  prix  du  sacrifice 
d'existences  qui  eussent  peut-être  pu  être  épargnées. 
€  Ne  disposaient-ils  point,  disaient-ils  dans  leurs  cause- 
ries avec  les  officiers  français,  ne  disposaient-ils  point, 
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à  proximité  du  théâtre  d'opérations,  d  une  réserve  iné- 
puisable d*officiers  et  de  soldats  dont  Tardent  désir 
était  de  donner  leur  sang  pour  la  gloire  et  pour  la  gran- 
deur de  leur  pays  *  ?  » 

C'est  là  également  le  rêve  de  tout  soldat  français,  leur 
répondait  le  général  Frey;  cependant,  ajoulait-il,  non 
dans  un  esprit  de  critique,  mais  pour  expliquer  le  soin 
avec  lequel,  dans  certaines  délibérations  générales  ou 
dans  ses  ordres  de  combat,  il  préconisait  les  opérations, 
ou  prescrivait  les  dispositions  permettant  d'obtenir  les 
meilleurs  résultats  avec  le  moins  de  pertes  possible,  son 
devoir  de  Chef  lui  imposait  d'être  ménager,  avare  même 
du  sang  de  ses  hommes,  autant  pour  des  considérations 
d'humanité  que  parce  que  chaque  soldat  français  repré- 
sente, à  cette  distance  de  la  mère  patrie,  un  capital 
d'une  valeur  considérable,  dont  il  doit  compte  à  son 
pays.  Ceux  qui  ont  eu  l'honneur  d'exercer  le  comman- 
dement de  ces  expéditions  coloniales  dont  les  opérations 
se  déroulent  à  cinquante  et  à  cent  jours  de  marche  des 
côtes,  et  où  les  seules  ressources  sont  restreintes  au 
personnel  et  au  matériel  constituant  la  colonne,  sentent 
vivement  la  haute  portée  de  ce  principe  :  et,  si  leur 
conscience  est  à  hauteur  de  leur  jugement,  ils  préfére- 
ront cent  fois,  lorsque  l'occasion  leur  en  sera  offerte,  un 


1.  «  La  valeur  militaire  »,  écrivait  un  témoin,  à  la  suite  de  la 
campagne  de  Chine,  ■  ne  fut  pas  la  seule  caractéristique  de  l'armée 
japonaise;  il  y  eut  aussi  Torgueil!  un  orgueil  étonnant,  insensé,  qui 
faisait  sacrifier  sans  la  moindre  hésitation  des  hécatombes  de  victimes, 
pour  permettre  au  Japon  de  jouer  les  grands  rôles. 

-  On  peut  blâmer  1  orgueil  de  ce  peuple  naissant.  On  peut  discuter 
l'idée  qui  le  guide.  Mais  on  ne  peut  qu'admirer  des  hommes  qui  se 
font  aussi  héroïquement  tuer  pour  cette  idée.  »  (Le  Journal ^  12  dé- 
cembre 1901.) 
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succès,  moins  brillant  sans  doute,  acquis  sans  de  grandes 
pertes,  —  et,  souvent,  tout  aussi  complet,  car  il  sera  le 
résultat  de  manœuvres  méthodiques  et  judicieuses  — 
à  un  acte  de  force  brutal  et  inconsidéré,  à  c  coups 
d*hommes  »,  qui  entraînera  Tinutile  sacrifice  de  nom- 
breuses vies  humaines  mais  qui,  aux  yeux  des  gens 
subordonnant  Timportance  d'une  affaire  au  nombre  des 
hommes  qu*on  a  laissés  sur  le  champ  de  bataille,  se 
transformera  en  une  glorieuse  victoire.  Tels  sont  les 
conseils  que  le  général  Frey  se  fait  un  scrupule  de 
répéter  à  toute  occasion  à  ses  officiers,  dans  les  réunions 
dont  il  a  Thabitude  de  faire  précéder  chacune  des  opé- 
rations qu'il  va  entreprendre.  Il  fait  suivre  ces  recom- 
mandations des  leçons  de  quelques  exemples,  en  même 
temps  qu'il  ne  manque  pas,  après  l'exposé  de  l'objet  de 
l'opération,  d'indiquer  les  procédés  de  tactique  appro- 
priés au  mode  de  combattre  de  l'ennemi,  à  employer 
dans  la  circonstance.  Enfin,  en  vue  de  s'assurer  le  con- 
cours de  l'intelligence  et  de  l'initiative  de  chacun,  et  de 
diriger  tous  les  efforts  vers  l'objectif  commun  à  réaliser, 
il  exige  que  ces  ordres,  ces  recommandations  et  ces 
renseignements,  donnés  sur  le  terrain,  soient  commu- 
niqués jusqu'au  simple  soldat;  considérant  ainsi  qu'au 
moment  d'en  venir  aux  mains,  cette  transmission  de  la 
pensée  du  chef,  toujours  possible  tant  qu'il  ne  s'agit 
point  de  très  grandes  unités,  est  l'une  des  conditions 
essentielles  d'une  bonne  préparation  à  une  action  mili- 
taire. 


CHAPITRE  VI 


CONTINGENTS  ALLEMAND,  AUTRICHIEN 

ET   ITALIEN 


Contingents  Allemand,  Autrichien  et  Italien. 

—  L'exposé  sommaire  qui  vient  d'être  fait  du  caractère 
des  relations  que  les  différents  contingents  alliés  ont 
entretenues,  pendant  cette  campagne  du  Pé-tchi-li,  entre 
eux  et,  notamment,  avec  le  Corps  français,  paraîtrait 
certainement  bien  incomplet  s'il  n'y  était  point  égale- 
ment question,  dans  quelque  mesure,  de  ces  relations 
avec  les  contingents  Allemand,  Autrichien  et  Italien,  eu 
égard,  surtout,  à  l'intérêt  particulier  que,  dans  chacune 
de  ces  Puissances,  comme  en  France,  l'opinion  publique, 
et  aussi  le  Gouvernement,  attachaient  à  tout  ce  qui  avait 
trait  aux  rapports  survenant,  au  cours  de  cette  cam- 
pagne, entre  le  contingent  Français  et  ces  détachements 
des  armées  de  la  Triple  Alliance. 

Nous  ne  pensons  point,  toutefois,  qu'il  soit  utile,  à 
cette  occasion,  de  se  livrer  à  une  sorte  d'étude  comparée 
des  principales  qualités  militaires  ou  des  imperfections 
qui  distinguaient  les  éléments  dont  étaient  formés  ces 
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contingents,  ainsi  que  Ton  a  pu  être  amené  à  le  faire 
pour  les  troupes  de  certaines  autres  Puissances  avec  les- 
quelles il  n'est  que  très  rarement  donné  à  des  Corps 
Européens  de  se  trouver  en  un  contact  aussi  intime  et 
aussi  prolongé.  En  effet,  Torganisation  des  armées  alle- 
mandes, autrichiennes  et  italiennes,  les  procédés  et  le 
degré  d'instruction  professionnelle  des  cadres  et  des 
troupes  de  leurs  différentes  armes,  les  principes  sur  Jes- 
quels  est  fondée  leur  tactique  de  combat,  etc.,  sont 
matières  trop  connues,  même  dans  les  détails,  pour 
qu'il  y  ait  lieu  de  s'y  arrêter  dans  un  exposé  de  cette 
nature.  Tout  au  plus  convient-il,  à  notre  avis,  de  se  faire 
l'écho  de  l'impression  générale  produite,  chez  les  Alliés, 
par  l'attitude,  dans  les  premiers  moments  qui  suivirent 
leur  débarquement  dans  le  Pé-tchi-li,  des  éléments  qui 
composaient  ce  Corps  de  22  000  Allemands,  transporté 
à  grands  frais,  à  4  000  lieues  de  la  mère  patrie,  —  le 
plus  grand  effort  qui  ait  jamais  été  entrepris  par  cette 
Puissance  en  vue  d'une  expédition  d'outre-mer.  Ce  que 
les  Alliés  ont  été  unanimes  à  constater  :  c'est,  d'abord, 
les  soins  minutieux  avec  lesquels  la  constitution  de  ce 
Corps  expéditionnaire  avait  été  préparée  comme  choix 
des  cadres  et  des  troupes,  comme  organisation  des  ser- 
vices, comme  envoi  de  matériel  de  tout  genre*;  c'est 

1.  L'expérience  de  celte  campagne  révéla  cependant  un  certain 
nombre  d'imperfections  de  détail,  en  vue  de  l'organisation  de  corps 
destinés  à  une  guerre  coloniale,  observations  dont  les  Allemands 
firent  promplement  leur  prolit. 

C'est  ainsi  que  l'on  avait  négligé  de  pourvoir  les  hommes  du  Corps 
expéditionnaire,  à  leur  départ,  de  ceintures  de  flanelle,  ce  qui  causa 
de  nombreuses  indispositions  en  cours  de  traversée  et  dans  les 
premiers  jours  qui  suivirent  leur  débarquement.  De  même,  il  ne 
viendra  plus  désormais,  à  l'esprit  du  Commandant  d'un  Corps  expé- 
ditionnaire appelé  à  opérer  dans  des  contrées  de  chaleur  tropicale,  de 
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1  esprit  d'ordre  et  de  discipline,  la  régularité  de  la  tenue 
qui  y  régnaient;  la  correction,  Taménité,  nous  pourrions 
dire,  des  chefs  et  des  soldats  dans  leurs  relations  avec 
ceux  des  autres  contingents  et,  notamment,  avec  les 
contingents  russe  et  français.  On  faisait,  par  contre,  à 
la  généralité  des  officiers  allemands  le  reproche,  que 
nous  n'hésitons  pas  à  reproduire  ici,  noire  but  étant  de 
donner  un  aperçu  de  l'impression  générale  —  favorable 
ou  non  —  produite  par  chacun  des  contingents  alliés  sur 
leurs  frères  d'armes  du  Pé-tchi-li ,  on  reprochait  donc 
à  la  généralité  de  leurs  officiers  et  sous-officiers,  à  en 
juger  par  l'apparence,  une  raideur  exagérée,  ou,  à  plus 
proprement  parler,  une  attitude  sèche,  cassante,  dans 
leurs  rapports  avec  leurs  subordonnés,  en  toules  cir- 
constances, c'est-à-dire  non  seulement  dans  le  service, 
ce  qui  se  justifie  par  la  rigueur  d*une  très  forte  disci- 
pline, mais  aussi,  hors  du  service,  ce  qui  paraît  à  nombre 
d'officiers  d'une  utilité  très  contestable,  principalement 
dans  la  vie  de  campagne,  procédés  qui  contrastaient  sin- 


doter  les  hommes  d'un  chapeau  de  paille  légère,  agrémenté  d'une 
cocarde  et  relevé  sur  un  côté  à  la  mousquetaire,  en  remplacement  du 
casque  colonial  ou  du  chapeau  de  feutre  mou,  à  larges  bords.  Les 
Russes,  il  est  vrai,  ne  firent  usage  comme  coilTure,  dans  le  Pé-tchi-li, 
même  dans  les  moments  où  la  température  fut  la  plus  élevée,  que  de 
la  casquette  nationale,  plate,  à  visière,  recouverte  d'un  couvre-nuque 
en  toile.  Ils  eurent,  de  ce  fait,  à  enregistrer  quelques  cas  d'insolation; 
mais,  comme  le  constatèrent  les  autres  Alliés,  la  presque  totalité  des 
soldats  qui  composaient  ce  contingent,  jouissait  d'une  immunité  dont 
on  fut  unanime  à  attribuer  la  cause  à  l'origine  asiatique  de  la  plus 
grande  |)arlie  des  éléments  dont  il  était  constitué. 

L'année  suivante,  en  IDUl.  les  soldats  du  Corps  expéditionnaire 
allemand  furent  munis,  pour  l'été,  de  casques  en  liège  analogues  h 
ceux  qui  sont  en  usage  dans  les  troupes  françaises,  mais  avec  la 
partie  arrière  —  celle  qui  forme  couvre-nuque  —  à  rabaltt/ment,  de 
manière  à  permettre  à  un  homme  couché  de  tirer,  sans  être  gôné  par 
son  casque.  Cette  disposition  ingénieuse  était,  parait-il,  assez  appréciée. 
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gulièrement  avec  la  manière  d*étre  du  chef  au  soldat,  dans 
certains  autres  contingents,  notamment  dans  les  con- 
tingents français,  russes  et  américains.  Ce  qui  ressortait 
encore  d'une  manière  frappante,  aux  yeux  des  autres 
Alliés,  dans  lattitude  de  Tofflcier  comme  du  soldat  de 
ce  contingent,  c*est  une  grande  assurance,  un  sentiment 
d'orgueil  qui  se  manifestait  parfois,  par  exemple  dans 
réchange  des  marques  extérieures  de  respect,  d'une 
manière  quelque  peu  théâtrale,  et  qui,  en  tout  cas, 
témoignait  chez  tous  d'un  excellent  moral,  d'une 
superbe  confiance  en  soi,  —  fruit,  sans  doute,  d'un  chau- 
vinisme surchauffé  au  cours  d'une  longue  traversée  et, 
aussi,  du  grand  enthousiasme  national  provoqué  par  la 
nomination  de  l'un  de  leurs  Maréchaux  aux  fonctions  de 
Généralissime,  avec  mission  de  conduire  les  Armées 
Alliées  à  la  victoire. 

Nous  n'omettrons  point,  enfin,  de  signaler  encore, 
dans  le  même  ordre  d'idées,  principalement  par  cette 
considération,  qu'on  en  trouve  l'expression  dans  tous 
les  comptes-rendus  officiels  et  non  officiels  allemands, 
le  désir  ardent  que  l'on  sentait  au  fond  de  tous  les 
cœurs  —  et  que  l'on  aurait  été  tenté  de  qualifier 
d'immodéré,  s'il  ne  s'agissait  de  soldats,  c'est-à-dire  de 
gens  dont  le  métier  est  la  guerre,  —  de  rechercher  les 
occasions  de  livrer  bataille,  en  courant  sus  à  ces  bataillons 
de  Réguliers  chinois,  disséminés  sur  quelques  points  du 
Pé-tchi-li  et  qui,  ayant  reçu  comme  instructions  de  leur 
GouverntMiient,  peu  après  la  prise  de  Pékin,  d'éviter  tout 
conflit,  toute  rencontre  avec  les  Alliés  et,  le  cas  échéant, 
de  céder  le  terrain  à  leur  approche,  s'ingéniaient  à  se 
tenir  hors  de  l'atteinte  de  leurs  bouillants  adversaires. 
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c  II  ne  suffit  pas  de  vouloir  livrer  bataille,  écrivait,  à 
ce  propos,  le  correspondant  du  «  Frankfurter  Zeitung  », 
il  faut  avant  tout  trouver  un  adversaire  qui  ait  celte 
même  intention.  Cet  adversaire  faisait  défaut,  malheu- 
reusement, à  l'arrivée  du  Corps  expéditionnaire  allemand. 
A  quoi  bon,  dans  ces  conditions,  toute  la  science  tac- 
tique et  stratégique  d'un  Waldersee  lorsque ,  par  suite 
de  l'arrivée  si  tardive  de  ce  Corps  expéditionnaire  sur 
le  théâtre  des  opérations,  il:  ne  restait  aucune  action 
purement  militaire  à  entreprendre.  En  effet,  le  siège  de 
Pékin  était  levé,  Tien-Tsin  était  délivrée,  les  forts  du 
Peh-Tang  enlevés,  et  le  Gouvernement  chinois  ne 
montrait  pas  le  moindre  désir  d'accepter  le  combat.  » 

Les  appréciations  qui  précèdent,  nous  l'avons  déjà 
indiqué,  visent,  en  général  les  éléments  de  l'avant-garde 
et  du  gros  du  Corps  expéditionnaire,  venus  d'Europe, 
plutôt  que  les  contingents  de  la  première  heure  dont 
nous  nous  occupons  plus  spécialement  dans  cette  étude. 
Ces  derniers,  surpris,  comme  les  autres  Alliés,  par  cette 
suite  précipitée  d'actes  d'hostilité  contre  les  Etran^'-ers  qui 
marquèrent  l'explosion  du  mouvement  boxer,  n'eurent 
tout  d'abord  qu'un  objectif,  qui  était  aussi  l'objectif 
commun  :  faire  face,  avec  tous  les  moyens  d'action  dont 
on  pouvait  disposer,  h  une  situation  aussi  imprévue  et 
dont  la  gravité  s'accentuait  de  jour  en  jour;  et  l'on  peut 
dire  des  contingents  Allemand,  Autrichien  et  Italien, 
qu'ils  se  sont  efforcés,  dans  la  mesure  de  leurs  effectifs, 
à  contribuer  à  la  réalisation  de  l'œuvre  commune.  C'est 
ainsi  que  ce  furent  les  Allemands  qui,  ai)rès  les  Anglais, 
fournirent  le  plus  fort  contingent  de  matelots  et  de 
troupes  de  marine,  débarqués  de  leur  escadre,  pour  la 
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formation  de  la  colonne  Seymour  :  450  hommes.  Les 
Autrichiens  ne  purent  en  fournir  que  40;  les  Italiens,  25. 
Ce  sera,  habituellement,  dans  cette  proportion  que  les 
contingents  de  ces  Puissances  concourront  à  la  forma- 
tion de  leurs  différentes  colonnes  qui  coopéreront  avec 
les  Alliés.  Les  pertes  des  Allemands,  pendant  les  opéra- 
tions de  cette  colonne  Seymour,  atteignirent  74  hommes 
tués  ou  blessés,  soit  le  1/6  de  leur  effectif;  celles  des 
Autrichiens  furent  de  1/5  :  c*est  dire  que  les  uns  et  les 
autres,  comme  aussi  les  Italiens,  ont  vaillamment  fait 
leur  devoir. 

Pendant  que  s'effectuaient  ces  opérations,  une  canon- 
nière allemande,  YlUiSy  prenait,  de  son  côté,  une  part 
décisive  à  Tattaque  des  forts  de  Takou,  et  avait  2  officiers 
et  18  hommes  hors  de  combat;  en  même  temps,  120  sol- 
dats allemands  marchaient  avec  le  Corps  mixte  de 
débarquement  qui,  sous  les  ordres  du  capitaine  de 
vaisseau  Pohl,  de  la  marine  allemande,  était  chargé  de 
Tattaque  par  terre  des  forts  de  Takou.  Dans  les  diffé- 
rentes autres  opérations  qui  furent  ensuite  entreprises 
par  les  Alliés  à  l'occasion  du  siège  de  Tien-Tsin  :  marche 
de  la  colonne  de  secours  de  Takou  sur  Tien-Tsin; 
défense  des  Concessions;  attaque  et  prise  de  TArsenal 
de  TEst;  attaque  et  prise  des  forts  situés  au  nord  de  la 
Cité  chinoise  de  Tien-Tsin,  le  contingent  allemand  fut 
toujours  représenté;  il  en  fut  de  môme,  toutes  les  fois 
que  leurs  effectifs  le  permirent,  des  contingents  autri- 

i.  Les  Allemands  firent  venir  de  Kiao-Tchéoii,  dès  le  début  des  hos- 
tilités, deux  compafjnios  d'infanterie  de  marine  qui  coopérèrent,  d'une 
manière  brillante,  avec  leurs  marins  débarqués,  aux  combats  de  Tien- 
Tsin  et  que  Ton  dut  rappeler,  le  1"  juillet,  à  Kia-Tchéou,  où  la  situa- 
tion menaçait  de  devenir  très  critique. 
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chien  et  italien,  et  tous  se  comportèrent  chaque  fois  avec 
honneur.  Dans  chacune  de  ces  opérations,  les  détache- 
ments allemands  recherchèrent  particulièrement  les 
occasions  de  combattre  aux  côtés  du  Corps  russe  vers 
lequel  ils  se  sentaient  portés  de  préférence,  sinon  par 
sympathie  instinctive,  au  moins  par  communauté  d^inté- 
rets,  en  raison,  notamment,  de  la  plus  grande  facilité 
dans  leurs  rapports  que  créait  une  connaissance  réci- 
proque plus  étendue  de  leurs  deux  langues;  en  raison, 
sans  doute  aussi,  de  la  similitude  d'organisation  des 
deux  armées,  et  de  forme  des  deux  Gouvernements,  etc. 

Au  combat  de  Peitzang,  le  contingent  français  forma 
avec  le  Corps  russe  et  avec  les  contingents  de  la  Triple 
Alliance  la  colonne  qui  était  chargée  de  Tattaque  de 
l'aile  gauche  de  la  position  chinoise.  Quelques  jours 
après  ce  combat,  se  produisit  un  fait  qui  fut  très 
remarqué,  et  qui  eut,  vraisemblablement,  quelque 
influence  sur  les  relations  que  ces  contingents  entre- 
tinrent, dans  la  suite,  avec  le  Corps  français.  Les  cir- 
constances en  sont  exposées  avec  quelques  détails  à  la 
fin  du  douzième  chapitre  de  ce  même  volume  :  les  voici 
résumées.  Les  généraux  alliés  réunis,  le  7  août  1900, 
en  conseil,  à  Yang-Tsoun,  décidèrent  de  se  porter  sans 
plus  tarder  sur  Pékin.  Les  commandants  des  contingents 
Allemand,  Autrichien  et  Italien,  restés  à  Tien-Tsin, 
eurent  connaissance  de  cette  décision  par  le  général 
Frey,  revenu  en  hâte  dans  cette  ville  pour  pousser  en 
avant  tout  ce  qu'il  pouvait  y  trouver  encore  de  troupes 
françaises  susceptibles  de  marcher. 

Le  général  Frey,  obéissant  à  ce  sentiment  de  confra- 
ternité   militaire    sous   l'impulsion    duquel    toutes  les 
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armées  et  toutes  les  marines  des  nations  civilisées  se 
considèrent  comme  unies  par  les  liens  d*une  vaste  Asso- 
ciation, formant  en  quelque  sorte  un  Ordre  de  Cheva- 
lerie internationale,  offrit  aux  commandants  des  con- 
tingents allemand,  autrichien  et  italien  de  leur  faciliter 
par  tous  les  moyens  dont  il  disposait  la  possibilité  de 
participer  à  cette  marche  sur  Pékin  et  &  la  délivrance 
des  Légations.  L^offre  fut  acceptée  avec  reconnaissance 
et  des  détachements  de  ces  contingents  marchèrent  et 
cantonnèrent,  pendant  plusieurs  jours,  au  milieu  des 
troupes  françaises. 

Comme  conséquence  de  ce  rapprochement,  les  rela- 
tions entretenues  entre  le  contingent  français  et  les 
contingents  de  la  Triple  Alliance  devinrent  aussi  cordiales 
que  pouvaient  le  comporter  les  sentiments  dont  la  France 
elle-même  était  animée  à  Tégard  de  chacune  de  ces 
nations  :  franchement  sympathiques  vis-à-vis  des  Autri- 
chiens et  des  Italiens,  ces  rapports  conservèrent,  en 
général,  —  non,  cependant,  de  la  part  des  soldats  qui, 
en  certaines  occurrences,  et  pour  des  raisons  particu- 
lières, surtout  après  l'évacuation  du  Pé-tchi-li  par  la  plus 
grande  partie  des  Russes,  allèrent  jusqu'à  des  manifesta- 
tions de  fraternelle  camaraderie,  —  mais  de  la  part  du 
plus  grand  nombre  des  officiers,  une  certaine  réserve 
qui  n'excluait  ni  les  actes  de  courtoisie  réciproque  ni 
môme  un  empressement  à  se  rendre  de  mutuels  services 
lorsque  roccasion  s'en  présentait. 

C'est  ainsi  que,  dans  cette  circonstance  encore,  comme 
d'ailleurs  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  de  donner  des 
preuves,  vis-à-vis  des  Alliés,  de  cette  solidarité  qui  était 
le  premier  des  devoirs  dans  l'œuvre  commune  entreprise 
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par  les  Puissances,  le  Corps  français,  tout  en  restant 
fidèle  au  sentiment  national  qui  garde  le  souvenir  du 
passé  et  ne  sacrifie  rien  de  ses  espérances  d'avenir,  a 
pleinement  conscience  de  n'avoir  jamais  manqué  aux 
traditions  de  loyauté  et  de  générosité  dont  s'est  toujours 
glorifié  notre  pays,  et  peut  attendre,  sur  ce  point  notam- 
ment, en  toute  confiance,  le  jugement  de  ses  frères 
d'armes  des  Armées  alliées  du  Pé-tchi-li. 

A  la  suite  de  l'exposé  qui  précède,  des  relations  qui 
furent  entretenues  entre  les  différents  contingents  alliés, 
il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  donner  quelques  rensei- 
gnements sur  l'organisation  et  sur  la  valeur  générale 
des  adversaires  —  Réguliers  et  Boxers  —  que  ces  Alliés 
trouvèrent  en  leur  présence.  : 


CHAPITRE   V  I 


RÉGULIERS  ET  BOXERS 


Observations  générales.  —  Infanterie  chinoise.  —  Artillerie.  —  Cava- 
lerie. —  Rôle  dilTérent  de  l'armée  régulière  chinoise  à  Tien-Tsin  et 
à  Pékin.  —  Opinion  de  sir  Robert  Hart.  —  Boxers.  —  Procédés  à 
employer  contre  les  Boxers.  —  Causes  du  mouvement  boxer.  —  Les 
Boxers  à  Pékin  et  à  Tien-Tsin.  —  Exemple  de  fanatisme. 


Observations  générales.  —  En  général,  le  Régu- 
lier chinois,  de  même  que  les  pirates  cantonais  contre 
lesquels  nos  troupes  ont  à  lutter,  quelquefois,  sur  nos 
frontières  du  Tonkin,  ne  manque  pas  de  qualités  ni 
d'aptitudes  militaires,  qu*une  organisation  et  une  ins- 
truction sérieuses  seraient  susceptibles  de  promptement 
développer,  au  point  d'en  faire  un  adversaire  qui  méri- 
terait de  ne  point  être  dédaigné. 

En  effet,  le  Chinois,  de  Tavis  de  tous  ceux  qui  con- 
naissent l'Extrême-Orient,  possède  une  vertu  militaire 
de  premier  ordre,  le  mépris  de  la  mort,  vertu  qui  semble 
se  concilier  difficilement,  il  est  vrai,  avec  la  pusillani- 
mité dont  firent  preuve  les  soldats  du  Céleste  Empire 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  pendant  cette 
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expédition,  comme  pendant  la  guerre  sino-japonaise  : 
par  exemple,  quand  ils  se  sont  trouvés  dans  Tobligation 
de  combattre  en  rase  campagne,  sans  couverts,  ou  avec 
une  ligne  de  retraite  mal  assurée,  ou  bien  lorsque,  au 
cours  des  engagements,  ils  ont  eu  à  redouter  le  choc  de 
gens  déterminés,  courant  sur  eux,  Tarme  haute,  avec  la 
menace  du  corps  à  corps.  C'est  que  ce  mépris  de  la  mort, 
qui  est  réel  et  que  Ton  constate  non  seulement  chez  la 
plupart  des  condamnés  politiques  ou  de  droit  commun, 
qui  tendent,  sans  marque  d'émotion  apparente  et  avec 
la  résignation  de  fatalistes,  leur  cou  au  sabre  du  bour- 
reau, mais  aussi  dans  nombre  d'événements  de  la  vie 
du  mandarin  comme  du  prolétaire  chinois,  ne  concède 
pas  tous  les  genres  de  courage  et  en  particulier  la  bra- 
voure militaire.  Cette  pusillanimité,  chez  le  soldat  chi- 
nois, est  faite  surtout  de  la  conscience  qu*il  a  de  son 
infériorité,  au  point  de  vue  de  sa  valeur  individuelle 
comme  aussi  de  la  valeur  de  son  armée,  par  rapport 
aux  troupes  des  autres  Puissances  ;  de  son  manque  de 
confiance  dans  la  science  professionnelle  et  aussi  dans  la 
bravoure  de  ses  chefs;  et,  par  suite,  de  son  manque 
de  conviction  dans  un  heureux  résultat  final,  autant 
de  causes  qui  prédisposent  une  armée  à  la  défaite. 

Infanterie  chinoise.  —  Le  soldat  chinois  est,  de  plus, 
un  fantassin  infatigable,  très  dur  à  la  peine,  de  la  plus 
grande  sobriété,  d'une  adresse  manuelle  remarquable 
et  d'une  agilité  surprenante'.  Il  puise  dans  Toi^anisa* 

1.  La  rapidité  avec  laquelle,  dans  les  porls  de  rExtréme-Orient,  les 
Chinois  se  hissent  en  foule,  de  leurs  sampans,  sur  le  pont  des  grands 
paquebots,  élevé  de  5  à  6  mètres  au-dessus  de  la  mer,  en  grimpant  au 
moyen  de  perches  terminées  par  un  crampon  de  fer,  qu'ils  accrochent 
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lion  de  la  société  de  son  pays  et,  en  particulier,  dans  la 
constitution  de  la  famille,  Tesprit  d'obéissance,  de  doci- 
lité et  de  respect  qui  est  Tun  des  facteurs  les  plus  sérieux 
pour  former  Thomme  à  la  discipline  militaire  '. 

Comme  tireur,  il  laisse,  certes,  encore,  beaucoup  à 
désirer;  l'odeur  de  la  poudre  le  grise  aisément,  l'émo- 
tion du  combat  lui  fait  facilement  perdre  la  tète  et  il  se 
livre  alors  à  des  tireries  sans  (in  et  sans  effet  utile,  ainsi 
que  le  font,  d'ailleurs,  la  plupart  des  soldats  des  troupes 
d'origine  orientale,  s'ils  n'ont  pas  été  soumis,  par  une 
instruction  méthodique  et  prolongée,  à  une  rigoureuse 
discipline  du  feu  *. 


au  bordage  du  navire  lorsque  celui-ci  est  encore  en  marche,  est  tou- 
jours un  sujet  d'étonnement  pour  les  passagers;  qu'il  s'agisse  d'esca- 
lader un  mur,  de  grimper  au  haut  d'un  arbre,  de  se  mouvoir  sur  un 
échafaudage  ou  sur  la  toiture  d'une  maison,  il  n'en  est  point  qui 
montrent  plus  d'adresse,  de  souplesse  et  d^habileté.  Dans  l'exécution 
des  exercices  les  plus  difficiles  du  gymnase,  les  soldats  chinois,  en 
général  bien  musclés,  font  également  preuve  de  vigueur,  de  correction 
et  de  souplesse,  comme  l'ont  constaté  les  officiers  qui  ont  été  admis 
à  visiter  les  casernements  de  quelques-unes  de  leurs  troupes  et  à  voir 
manœuvrer  ces  dernières. 

On  ne  sera  pas  étonné,  d'ailleurs,  de  trouver  chez  la  plupart  des 
Chinois  cette  agilité  et  cette  adresse,  lorsque  l'on  saura  que  chaque 
village,  si  peu  important  qu'il  soit,  compte  toujours  nombre  de  sociétés 
qui  n*ont  d'autre  objet  que  le  développement  des  exercices  sportifs  : 
lutte,  boxe,  gymnase,  manœuvre  du  trident,  du  sabre,  etc.,  auxquels 
participent  de  tout  jeunes  adolescents  comme  des  gens  d'âge  mûr. 

1.  Les  Réguliers  de  certains  Corps  des  frontières,  notamment  sur  les 
frontières  Sino-Tonkinoises,  recrutés  pour  la  plupart  parmi  des  déclassés, 
et  qui,  à  l'exemple  des  pirates  qu'ils  ont  pour  mission  de  combattre, 
donnent  libre  cours  à  leur  passion  pour  l'opium,  manquent  générale- 
ment de  cet  esprit  de  discipline,  qualité  que  l'on  rencontre  surtout 
dans  les  corps  de  la  Chine  du  Nord  et,  particulièrement,  dans  ceux 
de  nouvelle  formation. 

2.  Quelques  écrivains  sont  d'avis  —  c'est  également  notre  opinion  — 
qu'en  raison  de  son  système  nerveux  faiblement  développé  et  de  sa 
grande  docilité,  le  soldat  chinois  qui  a  reçu  une  bonne  instruction 
militaire  et  qui  est  bien  commandé  peut  faire  cependant  un  très  bon 
tireur  et,  peut-être,  aussi,  mais  plus  difficilement,  acquérir  cette  dis- 
cipline du  feu.  L«  baron  Binder  Rrieglstein  rapporte  à  ce  sujet  que 
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Les  officiers  des  régiments  de  nos  colonies  d*Afrique 
et  d'Asie  savent,  en  effet,  les  difficultés  qu'ils  ont  à  sur- 
monter, à  rinstruction  et,  à  plus  forte  raison  devant 
l'ennemi,  pour  obtenir  d'un  soldat  indigène  qu'il  épaule 
assez  correctement  son  arme  pour  ne  pas  avoir  à  redouter 
l'effet  du  recul,  qu'il  fasse  usage  d'une  hausse  appropriée 
à  la  distance  du  but  et  qu'il  vise  avec  quelque  calme. 
Nous  devons  déclarer  que,  dans  le  Pé-tchi-li,  les  soldats 
chinois  n'étaient  point  les  seuls  auxquels  le  reproche 
pouvait  être  adressé  de  brûler  ainsi  leurs  munitions  en 
tirant  à  tort  et  à  travers*. 

Le  soldat  chinois  sait  également  tirer  un  bon  parti, 
pour  s'abriter,  du  moindre  obstacle.  A  Tien-Tsin  et  à 
Pékin,  les  Réguliers  et  les  Boxers  ont  presque  toujours 
combattu  derrière  des  barricades,  des  parapets,  des 
murs  crénelés;  une  tombe,  les  décombres  d'une  maison 
incendiée  suffisaient  à  un  groupe  de  soldats  pour  leur 
constituer  un  bon  couvert.  On  en  a  déduit  que  le  soldat 

les  offlciers  allemands,  au  cours  d'un  des  combats  livrés  sur  la  fron- 
tière du  Chan-Si,  furent  frappés  du  calme  avec  lequel  les  Réguliers 
chinois  exécutaient  des  feux  ajustés  et,  aussi,  du  sang-froid  de  leurs 
officiers  qui,  au  fort  du  combat,  allaient  et  venaient,  debout,  lente- 
ment, en  arrière  de  la  première  ligne,  s'exposant  ainsi  bravement  pour 
inspirer  confiance  à  leurs  soldats. 

1.  Des  officiers  français,  qui  tenaient  la  main  à  ce  que  leurs  hommes 
ménageassent  leurs  cartouches  et  ne  fissent  feu  qu*à  bon  escient,  sur 
des  buts  apparents,  se  sont  fait,  parfois,  à  Tien-Tsin,  le  malin  plaisir 
de  demander  à  des  officiers  de  troupes  alliées  voisines  et  non  des 
moins  vaillantes,  au  moment  où  celles-ci  se  livraient  à  une  fusillade 
elTrénée,  de  leur  montrer  les  objectifs  sur  lesquels  ils  faisaient  diriger 
un  feu  aussi  vif.  Ils  avaient  beau  scruter  le  terrain  dans  les  directions 
qui  leur  étaient  indiquées  et  écarquiller  les  yeux,  il  leur  arrivait  le 
plus  souvent  de  ne  distinguer  aucun  ennemi  d'une  manière  assez  appa- 
rente pour  constituer  un  but  convenable  et  ils  déclarent,  dans  leurs 
rapports,  que  les  hommes  qui  tiraient  ainsi,  •  au  jugé  >»,  avec  cette 
assurance,  avaient  sans  doute  le  don  de  *  flairer  »,  de  •  sentir  •  les 
Chinois  à.  grande  distance,  mais  que  le  «  pour  cent  »  quMls  obtenaient 
dans  ces  conditions  ne  pouvait  être  que  bien  précaire. 
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chinois  n'était  bon  que  pour  la  défensive  passive  :  dans 
un  petit  nombre  de  circonstances,  cependant,  pendant 
cette  dernière  campagne,  des  détachements  de  Régu- 
liers ont  pris  assez  crânement  ToOensive  :  dans  les 
attaques  qu'ils  ont  dirigées,  les  4  et  H  juillet  1900, 
contre  la  station  du  chemin  de  fer  de  Tien-Tsin,  des 
groupes  de  ces  derniers,  à  la  suite  d'une  charge  vigou- 
reuse, exécutée  en  terrain  plat,  sont  parvenus  jusqu'à 
150  à  200  mètres  de  nos  tranchées.  Il  est  vrai  que  ces 
fractions  appartenaient,  on  l'a  su  depuis,  aux  meil- 
leurs bataillons  dont  disposait  l'armée  chinoise  du 
Pé-tchi-li,  et  que  jamais  cette  offensive  ne  fut  poussée 
entièrement  à  fond.  D'autre  part,  les  officiers  français 
qui  coopérèrent,  en  mai  1901,  dans  le  Pé-tchi-li  Sud^ 
avec  des  corps  de  Réguliers,  contre  des  Boxers  et  des 
milices  rebelles,  constatèrent  que  ces  troupes  répu- 
gnaient en  général,  à  prendre  l'offensive.  Il  est  bon  de 
remarquer  que,  bien  qu'appuyés  à  grande  distance  par 
des  troupes  françaises,  ces  corps  étaient  dépourvus  de 
canons  et  avaient  à  procéder  à  l'attaque  de  positions 
solidement  occupées  par  un  ennemi  nombreux,  bien 
armé  et  disposant  d'artillerie,  et  surtout  aussi,  qu'ils 
appartenaient  à  des  troupes  de  l'ancienne  armée,  forces 
de  police,  dont  la  valeur  militaire  ne  peut  être  com- 
parée à  celle  des  corps  de  nouvelle  formation. 

Enfin,  contrairement  à  l'opinion  généralement  accré- 
ditée avant  cette  dernière  campagne,  parmi  les  Euro- 
péens, que  les  Célestes  répugnaient  à  entreprendre,  de 
nuit,  non  seulement  des  opérations  militaires  mais  même 
de  simples  voyages  d'affaires,  par  crainte  des  maléfices 
auxquels  ils  étaient  exposés,  de  la  part  des  «  diables 
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et  autres  malins  esprits  »  qui,  selon  les  superstitions 
populaires,  prennent  possession  des  airs  dès  la  tombée 
du  jour.  Réguliers  et  Boxers,  tant  à  Pékin  qu'à  Tien- 
Tsin,  ont  exécuté  nombre  d'attaques  au  milieu  même  de 
la  nuit  en  choisissant,  pour  tenter  de  surprendre  les 
détachements  alliés,  Theure  propice  des  plus  fortes 
ténèbres  ou  bien  le  moment  où  un  violent  orage  venait 
d'éclater. 

Les  Chinois  sont  aussi  d'habiles  remueurs  de  terre  : 
à  Peitzang  et  à  Yang-Tsoun,  les  soldats  du  général  Ma 
avaient  élevé  rapidement,  sur  tous  les  points  du  champ 
de  bataille,  de  forts  retranchements  pour  l'infanterie  et 
des  épaulements  pour  leur  artillerie.  Même  constatation 
a  été  faite,  au  mois  d'avril  1901,  de  la  part  des  contin- 
gents allemands  lors  de  leur  attaque  des  portes  de  la 
Grande  Muraille  de  l'Ouest,  à  la  frontière  du  Chan-Si. 

De  même,  les  Chinois  excellent  dans  le  choix  des 
positions  défensives,  dans  l'oi^anisation  des  défenses 
accessoires,  trous  de  loups,  piquets,  inondations,  etc.,  et 
aussi  dans  les  travaux  de  mine.  On  n'a  point  encore 
oublié  avec  quelle  habileté  les  Pavillons-Noirs  se  sont 
servis  de  ce  dernier  moyen  d'action,  dans  l'attaque  comme 
dans  la  défense,  à  Tuyen-Quan,  pendant  la  guerre  du 
Tonkin,  et  aussi,  en  1900,  dans  les  sièges  des  Légations 
et  du  Pétang.  Lors  de  la  prise,  le  20  septembre  1900, 
des  forts  côtiers  du  Peh-Tang  situés  à  quelques  lieues 
au  nord  de  Takou,  l'explosion  d'une  fougasse  suffit 
à  faire  une  trentaine  de  victimes  parmi  les 'soldats 
alliés  \ 

1.  Pendant  l'expédilion  de  1860,  lors  de  l'occupation  qui  fut  faite,  à 
la  suite  d'un  bombardement,  de  ces  mêmes  forts  du  Peh-Tang,  les 
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Enfin,  Ton  peut  avancer,  d'une  manière  générale  que, 
tant  que  la  position  qu'il  occupe  n'est  pas  menacée 
d'être  tournée,  le  soldat  chinois  la  défend  avec  ténacité, 
sans  cependant,  en  principe,  mettre  son  point  d'honneur 
à  s'y  maintenir  jusqu'à  la  dernière  limite  de  la  résis- 
tance ^  Dans  certains  cas,  néanmoins,  lorsque  ses  chefs 
lui  en  donnent  l'exemple,  il  la  défendra  avec  la  plus 
grande  énergie  et,  si  toute  chance  de  retraite  lui  est 
enlevée,  comme  cela  eut  lieu,  le  16  août,  au  combat 
du  Pétang,  il  vendra  alors  chèrement  sa  vie.  Mais 
ce  qui  a  fait  le  plus  défaut  aux  officiers  jusqu'à  cette 
dernière  guerre,  c'est  une  connaissance  sérieuse  des 
principes   élémentaires   de   la   strat^ie  et  de  la   tac- 


Français  découvrirent,  avant  d*y  laisser  pénétrer  les  troupes,  un  sys- 
tème ingénieux  de  mines  analogues  à  celles  qui  causèrent  les  pertes 
ci-dessus  indiquées  :  elles  consistaient  en  machines  explosibles  auto- 
matiques, ou  en  trappes  faisant  bascule  sous  le  poids  d*un  homme  et 
produisant  d'énormes  fougasses.  Les  unes  et  les  autres  étaient  dis- 
posées soit  au  pied  des  rampes,  dans  l'intérieur  des  forts,  soit  sur  les 
digues  qui  conduisaient  à  ces  derniers. 

Comme  exemple  remarquable  de  ces  travaux  dans  lesquels  les  Chi- 
nois sont  passés  maîtres,  on  peut  citer  la  mine  qui  fut  pratiquée  par 
les  Boxers,  en  1900,  pour  atteindre  la  partie  nord  de  l'établissement 
du  Pétang,  habitée  par  les  sœurs  françaises  de  la  Charité.  Le  souter- 
rain, qui  pouvait  juste  livrer  passage  à  un  homme  de  corpulence 
moyenne,  comptait  120  mètres  de  long,  sans  aucun  évent  pour  assurer 
l'aération.  On  juge  dans  quelles  conditions  difficiles  durent  être  efléc- 
tués  ce  travail  et  le  bourrage  de  cette  mine  dont  l'explosion  produisit 
un  entonnoir  de  7  mètres  de  profondeur  sur  40  mètres  de  diamètre, 
et  fit  une  centaine  de  victimes  au  nombre  desquelles  se  trouvaient 
cinq  marins  italiens. 

1.  A  Peilzang,  à  Yang  Tsoun,  à  l'attaque  des  forts  du  Peh-Tang, 
comme  aussi  à  celle  que  les  Allemands  dirigèrent  contre  les  détache- 
ments chargés  de  la  défense  des  portes  de  la  Grande  Muraille  de  TOuest, 
et,  en  général,  toutes  les  fois  qu'ils  ont  été  vivement  pressés  par  les 
Alliés,  les  Réguliers  Chinois  surent  toujours  choisir  le  juste  moment, 
selon  l'expression  employée  par  un  écrivain  allemand  —  où  ils  devaient 
«  retirer  la  télé  du  piège  •,  c'est-à-dire  qu*ils  n'ont  jamais  donné  l'occa- 
sion au  vainqueur  de  faire  de  nombreux  prisonniers,  en  coupant,  du 
gros  des  forces  chinoises,  une  fraction  importante  de  ces  troupes. 
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tique  et  s'ils  possèdent,  en  tout  cas,  quelques  notions 
théoriques  d'art  militaire,  ils  n'ont  encore  ni  l'expérience, 
ni  la  pratique  de  la  conduite  des  grandes  unités,  de 
l'emploi  combiné  sur  le  terrain  des  différentes  armes,  du 
jeu  des  renforts  et  des  réserves,  sans  compter  que  leurs 
formations  sont  presque  totalement  dépourvues  des 
divers  services  auxiliaires  du  commandement,  dont  l'or- 
ganisation et  le  régulier  fonctionnement  sont  indispen- 
sables à  toute  armée  *. 

Dans  ces  conditions,  c'est  surtout  par  des  manœuvres, 
par  des  attaques  combinées  de  front  et  de  flanc,  mena- 
çant les  lignes  de  retraite  et,^au  moment  opportun, 
lorsque  l'ennemi  est  près  d'épuiser  ses  munitions  et  que 
son  moral  est  ébranlé,  par  l'assaut  poussé  à  fond,  c'est- 
à-dire,  à  la  fois,  par  l'habileté  de  la  conception  aussi 
bien  que  par  l'ensemble  et  la  vigueur  de  l'exécution,  que 
l'Européen  manifestera  toujours  sa  supériorité  et  s'as- 
surera la  victoire. 

Artillerie  chinoise.  —  En  ce  qui  concerne  l'artillerie 
chinoise,  les  canonniers  qui  servaient  les  pièces  de 
marine  des  ouvrages  de  Takou  et  ceux  qui  servaient  les 
pièces  des  forts  de  Tien-Tsin  ont  prouvé  qu'ils  avaient 
une  connaissance  assez  exacte  des  règles  du  tir  et  que, 
parmi  eux,  se  trouvaient  d'excellents  chefs  de  pièce. 


1.  Quelques  Corps  chinois  du  Pé-tchi-li  élaient  très  bien  équipés  et 
armés,  et  même  dotés  d'un  service  d'ambulance  à  Pétai  rudimentaire; 
des  officiers  frani^ais,  en  parcourant  le  terrain  des  attaques  de  la  gare 
de  Tien-Tsin,  ont  constaté,  en  effet,  que  les  cadavres  des  Chinois  qui 
étaient  tombés  et  avaient  été  abandonnés,  à  petite  distance  des  tran- 
chées, étaient  équipés  entièrement  à  l'Européenne;  quelques-uns  de 
ces  cadavres  étaient  placés  sur  des  brancards,  prêts  à  être  emportés; 
leurs  porteurs  gisaient  à  terre,  tués  &  leurs  côtés. 
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La  supériorité  comme  instruction  et  comme  bravoure, 
des  artilleurs  qui  composaient  Tarmement  de  ces 
ouvrages  sur  ceux  qui  défendirent,  en  1860,  ces  mêmes 
forts  de  Takou  ou  qui  combattirent,  en  1894,  contre 
l'armée  japonaise,  n'est  mise  en  doute  par  aucun  de 
ceux  qui  ont  étudié  ces  campagnes.  «  La  résistance  des 
Chinois  dans  le  combat  d'artillerie  livré,  le  17  juin  1900, 
par  les  canonnières  alliées  à  ces  forts  a  été  remar- 
quable »,  écrit  M.  Frot,  capitaine  de  frégate,  qui  com- 
mandait c  le  Lion  »  dans  cette  aflaire,  c  la  ténacité  dont 
ils  faisaient  preuve  depuis  le  début  de  l'action  ne  se 
démentait  pas.  Les  servants  des  pièces  mis  hors  de 
combat  étaient  remplacés  par  d'autres  et  nous  pouvions 
apercevoir,  sur  les  rampes  d'accès  aux  batteries,  les 
soldats  allant  remplacer  ceux  que  nos  projectiles  avaient 
tués  ou  blessés  »  ^ 

Le  personnel  qui  manœuvrait  leurs  canons  de  cam- 
pagne, n'était  pas  moins  bien  exercé'  que  celui  qui 
armait  leurs  différents  ouvrages.  Les  uns  et  les  autres 
avaient  tiré  grand  profit  de  l'instruction  qui  leur  avait 

1.  Pendant  celle  luUe  d'arlilleric  qui  dura  qualre  heures,  les  canon- 
nières alliées  avaienl  lancé  7  720  obus  el  18000  balles  de  mitrailleuses 
sur  ces  forts.  Sur  les  33  pièces  dont  étaient  armés  ces  derniers, 
iO  furent  mises  hors  d'usage  et  7  avariées.  Il  y  eut  huit  petites  explo- 
sions de  magasins,  deux  moyennes  et  une  explosion  considérable. 

2.  Le  11  juillet,  placé  en  observation  sur  le  toit  de  l'École  de  Méde- 
cine, je  distinguai,  au  moyen  d'une  longue-vue,  une  section  d'artillerie 
de  campagne  chinoise  qui,  sortant  de  la  Cité  murée  par  la  porte  Sud, 
vint  prendre  position  entre  cette  porte  et  l'Arsenal  de  l'Ouest,  pour 
conircbattre  deux  pièces  d'artillerie  japonaise  établies  à  quelques  cen- 
taines de  mètres  de  cette  Ecole.  Cette  section  demeura  pendant  près 
«l'une  heure  sur  cet  emplacement;  je  constatai  que  les  dilTérentes 
manœuvres  de  la  mise  en  batterie,  du  pointage,  etc.,  malgré  les  pro- 
jectiles qui  éclataient  de  temps  à  autre  sur  l'emplacement  qu'elle 
occupait,  étaient  commandées  et  elTectuées  par  les  officiers  et  par  les 
canonniers  chinois  avec  un  calme  et  une  régularité  qui  dénotaient 
une  instruction  technique  avancée.  (Notes  d'un  officier.) 


110  FRANÇAIS  ET  ALLIÉS,  AU  PÉ-TCHI-LI. 

été  donnée  par  des  Européens  :  ils  avaient,  par  exemple, 
parfaitement  la  notion  de  c  la  fourchette  » ,  pour  employer 
une  expression  de  métier;  aussi  est-il  arrivé  parfois 
que  des  batteries  de  montagne  appartenant  aux  Alliés, 
venaient  à  peine  de  prendre  position  à  un  carrefour  pour 
tirer  contre  des  rassemblements  ou  contre  la  Cité  de  Tien- 
Tsin,  que  leur  emplacement  était  rapidement  repéré  par 
les  pièces  des  forts  chinois,  ce  qui  les  mettait  dans  Tobli- 
gation  de  changer  sans  retard  de  position.  De  même, 
lorsque,  de  jour  ou  de  nuit,  Tartillerie  des  forts  s'avisait 
de  vouloir  bombarder  la  Municipalité,  le  Télégraphe,  le 
Collège  chinois  ou  tout  autre  point  de  la  Concession 
française  où  Tennemi  supposait  nos  troupes  cantonnées, 
les  occupants  de  ces  établissements  se  hàtaient-ils,  dès 
les  premiers  coups  de  canon,  en  raison  de  la  rapidité 
avec  laquelle  le  tir  était  réglé,  d'évacuer  les  locaux  et 
d'aller  chercher  un  abri  ailleurs,  sous  peine  de  s*exposer 
inutilement  à  de  fortes  pertes.  Il  résulte,  enfin,  des  ob- 
servations qui  ont  été  faites,  qu'en  dehors  du  combat 
du  13  juillet,  le  plus  grand  nombre  des  pertes  éprouvées 
par  les  Alliés  pendant  la  durée  du  siège  de  Tien-Tsin, 
furent  produites  par  le  feu  de  Tartillerie  :  on  en  fit  en 
particulier  la  constatation  dans  les  diGTérentes  attaques 
dont  fut  l'objet  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Tien-Tsin. 

Cavalerie.  —  Quant  à  la  cavalerie  chinoise,  les  Alliés 
n'eurent  pas  l'occasion  de  la  voir  sérieusement  à  l'œuvre; 
à  Peitzang,  par  exemple,  le  gros  de  cette  cavalerie  se 
tenait  en  seconde  ligne,  en  arrière  de  l'aile  gauche  de 
la  position  principale  de  défense,  à  hauteur  de  Yun-Nan- 
Chin  ;  un  fort  parti  de  cavaliers  était  en  outre  établi  en 
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observation,  au  nord  de  ce  village,  vers  Tchao-Tchang. 

Aux  premiers  obus  que  tira  sur  elle  la  batterie  de  mon- 
tagne de  la  petite  colonne  franco-russe  qui  opérait  de  ce 

côté,  cette  cavalerie  se  dispersa,  puis  s'écoula,  quelque 

temps  après,  en  retraite,  vers  le  nord-est. 

Dans  la  seconde  période  de  la  campagne  de  Chine, 
quelques  officiers  français  purent  observer  de  près  des 
corps  de  cavalerie  chinoise  d*un  effectif  de  plusieurs 
centaines  d'hommes,  au  cours  d'un  certain  nombre 
d*opérations  pendant  lesquelles  nos  troupes  eurent  à 
lutter,  de  concert  avec  des  Réguliers,  contre  des  bandes 
de  Boxers.  D'autres  officiers  eurent  l'occasion  d'employer 
des  groupes  de  cavaliers  qui  provenaient  de  volontaires 
recrutés  parmi  les  habitants  des  villages  qui  s'étaient 
placés  sous  notre  protection.  Les  uns  et  les  autres,  de 
l'avis  de  ces  officiers,  ne  manquaient,  d'ordinaire,  ni 
de  hardiesse  ni  d'intelligence  dans  le  service  d'explora- 
tion. Ils  possédaient,  Tartares  ou  Chinois,  une  grande 
habitude  du  cheval  et  la  plupart  avaient  acquis  une 
adresse  consommée  dans  l'art  du  maniement  de  la  lance. 
Ainsi,  un  exercice  dans  lequel  ils  excellaient,  consistait, 
au  galop  de  leurs  chevaux,  à  piquer,  à  gauche,  c'est-à- 
dire  par  dessus  la  main  de  bride,  une  pomme  posée  à 
terre,  qu'ils  ramenaient  à  la  pointe  de  leur  lance. 

Ces  mêmes  officiers  observèrent  que  le  cavalier  chi- 
nois sait,  en  cas  d'insuccès,  tirer  un  grand  parti  des 
qualités  de  sa  monture  pour  se  mettre  promptement  à 
l'abri  de  l'atteinte  de  la  cavalerie  adverse.  Dans  les 
quelques  rencontres  où  des  escadrons  de  cavalerie  alliée 
ont  chargé  des  escadrons  chinois  il  n'a  jamais  été  pos- 
sible, en  effet,  de  rejoindre  ces  derniers,  malgré  la  supé- 
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riorité  de  vitesse  des  chevaux  des  Alliés  sur  les  chevaux 
de  race  chinoise.  Cette  constatation  a  été  faite  égale- 
ment lors  de  Texpédition  franco-anglaise  de  1860.  Les 
chevaux,  bien  que  de  taille  inférieure  à  celle  des  che- 
vaux des  Alliés,  rustiques  de  forme,  mais  robustes, 
habitués  à  manœuvrer  sur  les  terrains  généralement 
difficiles  duPé-tchi-li,  en  raison  des  nombreux  obstacles, 
tombeaux,  chaumes,  etc.,  dont  ceux-ci  sont  couverts, 
fournissaient  une  première  course  de  fond  d'une  grande 
rapidité  et  échappaient  par  ce  moyen  au  contact. 

La  plus  grande  partie  des  chevaux  qui  servent  à 
remonter  la  cavalerie  chinoise  est,  dit-on,  importée  de 
la  Mongolie  dont  les  immenses  plaines  nourrissent  plus 
d'un  million  de  chevaux  et  qui,  en  cas  d'appel,  doit 
fournir  à  l'Empire  plusieurs  centaines  de  mille  cavaliers  ^ 

1.  Nous  avons  constaté  que  tous  les  chevaux  qui  ont  été  capturés  ou 
achetés,  tant  à  Tien-Tsin  qu*à  Pékin,  ne  comptaient  pas  un  seul  cheval 
entier.  L'explication  suivante  de  ce  fait  nous  a  été  donnée  par  un 
Chinois  :  11  paraîtrait  que,  dans  le  but  de  se  réserver  le  monopole  de 
rélève  et,  par  suite,  de  la  vente  des  produits  de  race  chevaline,  les 
iMongols  n'exportent  jamais  que  des  chevaux  hongres.  Les  hordes 
d'Attila  et  de  Gengis  Khan  ne  devaient  probablement  comprendre  que 
des  animaux  de  cette  catégorie,  car  le  mot  •  hongre  »,  inconnu  en 
Europe  avant  l'époque  de  ces  invasions,  a  servi  certainement  à  dési- 
gner cette  particularité  caractéristique  que  présentaient  les  chevaux 
composant  la  cavalerie  des  Huns  et  qui  a  dû  frapper  nos  aïeux.  Ces 
derniers  se  seraient  crus  disqualifiés  s'ils  avaient  été  dans  l'obligation 
(le  faire  usage,  comme  chevaux  de  bataille,  de  chevaux  castrés. 

Une  autre  explication  du  fait  qui  a  attiré  notre  attention  nous  a  été 
rapportée  par  des  officiers  qui  ont  stationné  dans  la  région  de  Pao- 
Ting-Fou,  où  ils  ont  constaté  la  présence  de  chevaux  entiers,  mais  en 
très  petit  nombre.  Si,  leur  a-l-on  dit,  le  Tartare,  cavalier  émérite,  ne 
fait  usage,  comme  monture,  que  de  chevaux,  le  Chinois,  plus  particu- 
lièrement le  mandarin,  emploie,  au  contraire,  de  préférence,  comme 
bêles  de  selle  ou  comme  bêtes  de  trait,  ces  belles  mules  du  Pé-tchi-li 
qui  faisaient  l'admiration  des  Européens  et  dont  la  valeur  atteint, 
d'ordinaire,  cinq  ou  six  fois  le  prix  d'un  cheval.  Or,  les  indigènes  qui 
s'adonnent  à  l'élève  de  ces  animaux,  dans  le  but  de  n'avoir  que 
d'excellents  produits,  ne  conservent  de  chevaux  entiers  que  stricte- 
ment le  nombre  de  sujets  de  choix  nécessaire  pour  servir  d'étalons. 


RÉGULIERS  ET  BOXERS.  113 

Chaque  année,  au  printemps,  des  marchands  ramè- 
nent de  ces  contrées  des  convois  considérables  de  ces 
animaux  pour  être  vendus  dans  les  différentes  villes 
du  Pé-tchi-li.  Généralement  maigres  à  leur  arrivée, 
avec  des  crinières  en  broussaille  leur  donnant  Taspect 
de  nos  chevaux  bretons  des  campagnes,  mais  nerveux 
et  très  résistants,  il  suffit  de  quelques  mois  de  dressage 
pour  en  faire  de  bonnes  bêtes  de  labour  ou  de  guerre. 
Malgré  leur  petite  taille,  de  1  m.  35  en  moyenne,  leurs 
formes  trapues,  leur  encolure  courte  et  une  structure 
osseuse  et  massive,  qui  les  rend  peu  maniables,  ces 
misérables  criquets  mongols,  comme  les  Européens  les 
dénomment,  arrivent  à  fournir,  aux  grandes  allures, 
des  parcours  qui  prouvent  une  admirable  endurance 
à  la  fatigue  et  des  qualités  réelles  de  vitesse  ^ 

On  trouve  également  dans  le  Pé-tchi-li,  mais  en  petit 
nombre,  quelques  chevaux  d'une  race  analogue  à  celle 
des  chevaux  du  Turkeslan  ou  de  nos  chevaux  arabes 
et  possédant  les  qualités  de  vitesse  et  de  résistance  de 
ces  derniers. 

Rôle  différent  de  Tarmée  régulière  chinoise 
à.  Tien^Tsin  et  à  Pékin.  —  Il  y  a  encore  lieu  de 
signaler,  à  titre  d'observation  d'ensemble  concernant  les 
troupes  de  toutes  armes  engagées  par  les  Chinois  contre 
les  Alliés,   qu'il   existait  une  différence  très    notable, 

1.  Le  raid  qui  a  été  efTeclué,  le  20  février  1903,  de  Tien-Tsin  à  Pékin, 
par  38  de  ces  chevaux  mongols  montés  par  des  Européens,  a  mis 
pleinement  en  relief  lès  diverses  qualités  de  ces  animaux.  Malgré  des 
conditions  atmosphériques  des  plus  défavorables,  le  premier  cheval  a 
parcouru  la  distance  de  126  kilomètres  qui  sépare  ces  deux  localités  en 
1  h.  33.  c'est-à-dire  au  train  de  16  kilomètres  688  à  l'heure;  le  23*  che- 
val a  parcouru  cette  môme  distance  en  9  h.  07. 
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comme  valeur  générale,  entre  les  éléments  qui  combat- 
tirent à  Pékin  et  ceux  qui  combattirent  à  Tien-Tsia  et  à 
Peitzang  et  qui,  dit-on,  provenaient  du  Corps  d*arniée  du 
Pé-tchi-li  et  aussi  des  meilleures  troupes  prélevées  sur  la 
garnison  de  la  Capitale  chinoise.  Il  est  hors  de  doute  que 
si  les  attaques  dont  furent  Tobjet,  à  Pékin,  les  Légations 
avaient  été  exécutées  avec  la  vigueur,  comme  infanterie, 
et  avec  la  perfection  du  tir,  comme  artillerie,  que  mon- 
trèrent les  unités  qui  marchèrent  notamment  contre  la 
gare  de  Tien-Tsin,  au  moment  même  où  les  Concessions 
étaient  défendues  par  plus  de  10000  Alliés,  la  résistance 
des  Légations  n*eût  pu  se  prolonger  au  delà  d*une  ou  de 
deux  semaines.  Cette  différence  provenait,  soit  de  ce 
qu'à    Tien-Tsin,    toutes    les    troupes    régulières    sans 
exception  entrèrent  en  ligne  contre  les  Alliés,  tandis 
que,  ainsi  qu'il  ressort  de  la  lecture  des  relations  du 
siège  de  Pékin,  et  pour  une  raison  ou  pour  une  autre, 
ce  sont  des  Boxers,  renforcés  par  des  Réguliers  isolés, 
qui,  sans  direction,  sans  cohésion,  menèrent  principa- 
lement les  attaques  contre  les  Légations  et  contre  le 
Pétang;  soit  d'une  grande  infériorité,  comme  instruction 
techni(jue,  des   troupes   qui   avaient  été    laissées  pour 
composer  la  garnison  de  la  Capitale  chinoise.  Les  nom- 
breuses pièces  de  campagne,  de  modèle  récent,  prêtes  à 
être  attelées,  les  quantités  considérables  de  fusils  à  tir 
rapide,  en  caisses,  et  de  munitions  d'artillerie  et  d'infan- 
terie trouvées  par  les  Alliés  et  en  particulier  par  le  Corps 
français,  dans  les  arsenaux  de  Pékin  et  qui,  sans  aucun 
doute,  auraient  été  utilisées  si  l'armée  régulière  avait 
coopéré   dans  une  plus  large  mesure   à  l'attaque  des 
Légations,  laisseraient  supposer  que  la  première  cause 
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intervint,  pour  la   plus  grande  part,  dans  le  résultat 
envisagé. 

Opinion  de  Sir  Robert  Hart  sur  ce  si^et.  — 
Sir  Robert  Hart,  l'un  de  ceux  qui  peuvent  disserter 
avec  le  plus  d'autorité  sur  les  questions  chinoises, 
dans  son  article  célèbre  paru  a  la  fîn  de  190U  dans  la 
Forinightij  Review,  est  d'avis  que  fort  probablement 
les  assiégés  des  Légations  durent  surtout  à  l'intervention 
de  quelque  haut  personnage  de  ne  pas  avoir  été  mas- 
sacrés. 

«  En  effet,  dit-il,  le  nombre  des  assaillants  était  bien 
inférieur  à  celui  dont  le  gouvernement  chinois  aurait  pu 
disposer;  d'autre  part,  l'attaque  n'était  jamais  poussée  à 
fond,  et  s'arrêtait  toujours  précisément  au  moment  où 
les  assiégés  craignaient  qu'elle  ne  fût  couronnée  de 
succès  *  ;  du  reste,  si  les  forces  qui  entouraient  les  Euro- 
péens avaient  poussé  l'attaque  victorieusement  et  avec 
une  réelle  détermination,  il  est  évident  que  ces  derniers 
n'auraient  pu  résister  une  semaine,  peut-être  même  pas 
une  journée. 

«  Il  est  donc  permis  de  croire  que  quelque  homme 
sage  et  influent,  se  rendant  compte  de  ce  que  la  destruc- 
tion des  Légations  coûterait  à  l'Empire  et  à  la  dynastie, 
intervenait  entre  le  moment  où  l'ordre  était  donné  de 
massacrer  les  étrangers  et  le  moment  où  cet  ordre  pou- 
vait être  exécuté  ;  le  résultat  en  était  que  la  soldatesque 
se  trouvait,  à  l'égard  des  assiégés,  dans  la  situation  d'un 

1.  A  vrai  dire,  ces  arrêts,  au  moment  où  un  dernier  efTort  eût  mis 
les  assiégés  à  la  merci  des  assaillants,  ont  été,  dans  quelques-uns  des 
récils  parus  sur  ces  événements,  attribués  simplement  à  la  couardise 
des  Chinois. 
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chat  qui  joue  avec  une  souris.  De  la  sorte,  d*une  part, 
le  bruit  de  la  canonnade  faisait  apprécier  aux  habitants 
du  Palais  Impérial  la  vigueur  un  peu  factice  deTattaque 
des  Légations  et  Ténergie  de  leur  résistance;  d*autre 
part,  ce  demi-entrain  assez  singulièrement  apporté  à 
Tattaque  elle-même  permettait  néanmoins  aux  assiégés 
de  vivre,  et  donnait  aux  troupes  de  secours  le  temps 
d'arriver  pour  leur  délivrance.  »  (Traduction  d'Alexandre 
Halot).  (Questions  diplomatiques  et  coloniales.) 

Monseigneur  Favier,  de  son  côté,  a  exprimé,  sur  le 
même  sujet,  un  avis  analogue  :  «  Nous  avons  eu  à 
Pékin,  a-t-il  dit  dans  une  interview,  une  commune  qui 
avait  à  sa  tête  un  prince.  C'est  une  révolution  qu'a  tentée 
Tuan,  mais  il  n'a  pas  été  suivi  par  la  majorité  du  pays. 

«  D'une  façon  générale,  la  Commune  chinoise  n'a  pas 
eu  plus  de  succès  dans  les  diverses  provinces  de  l'Em- 
pire que  n'en  avait  eu,  en  province,  la  Commune  pari- 
sienne. A  Pékin  même,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le 
nouveau  Gouvernement  ait  eu  pour  lui  toute  la  popula- 
tion et  toute  l'armée,  et  cela  fut  très  heureux  pour  nous, 
car,  si  toute  la  ville  avait  embrassé,  sans  arrière-pensée, 
la  cause  de  la  révolution,  c'en  était  fait  de  nous  tous.  » 

LES    BOXERS 

Boxers.  —  Quant  aux  bandes  de  Boxers  contre  les- 
quelles les  troupes  alliées  ont  eu  à  lutter  dans  d'assez 
nombreuses  circonstances,  elles  étaient  composées  d'élé- 
ments de  provenance  diverse.  Un  petit  nombre  seule- 
ment de  ces  Boxers  était  digne  de  quelque  intérêt  : 
c'étaient  ceux  appartenant  à  cette  catégorie  de  gens, 
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parmi  lesquels  on  distinguait  des  vieillards,  des  enfants, 
et  même  des  femmes  et  qui,  exaltés  jusqu'à  la  folie  par 
de    superstitieuses   croyances    habilement    entretenues 
dans  ces  esprits  simples  et  crédules,  n'hésitèrent  point, 
dans  un  élan  de  fanatisme  patriotique,  ainsi  qu'on  le  vit 
au  début  des  affaires  de  Chine,  n'ayant  pour  armes  que 
des  sabres  ou  des  bâtons,  à  se  jeter  comme  des  forcenés, 
avec  les  cris  de  haine  et  de  mort  «  Cha!  Cha!  Tue!  Tue!  » 
sur  des  troupes  européennes,  payant  ainsi  de  leur  vie 
leur  stérile  sacrifice.  Ces  Boxers  ne  sont  redoutables 
qu'en  cas  de  surprises,  et  il  est  facile,  en  prenant  les 
précautions  d'usage,  de  se  garder  de  ces  dernières.  Mais 
le  plus  grand  nombre  des  Boxers  était  recruté  parmi 
les  pillards,  auxquels  se  joignaient,  en  nombre  variable, 
selon  les  circonstances,  des  Réguliers  isolés.  Ces  bandes 
ne  sont  aptes  à  rendre  de  réels  services  à  une  armée 
que  comme  auxiliaires  de  ses  troupes  régulières.  Livrés 
à  eux-mêmes,  sans  instruction  militaire,  sans  organisa- 
tion, et  partant  sans  unité  de  direction  et  sans  cohé- 
sion, les  Boxers  ne  pouvaient  encore  être  à  craindre 
qu'en  raison  de  l'armement  perfectionné  dont  un  grand 
nombre  d'entre  eux  furent,  par  la  suite,  pourvus  par  les 
soins  des  autorités  ou  par  le  pillage  des  magasins  de 
l'Etat,   et   grâce    auquel   des    gens   pusillanimes,    des 
enfants  même,  tout  en  évitant  les  corps  à  corps  qui 
exigent  des  résolutions  viriles,  peuvent,  dans  certains 
cas,  en  combattant  derrière  des  abris,  faire  éprouver  de 
terribles  pertes  à  une  troupe  qui  s'exposerait  à  leur  feu, 
sans  avoir  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  se 
garantir  des  effets  de  leur  tir  ou  pour  les  déloger  de 
semblables  positions. 
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Ce  sont  les  Boxers  qui,  à  Tien-Tsin  et  à  Pékin,  cons- 
tituaient la  presque  totalité  des  bandes  qui  se  livraient 
à  ces  fusillades  désordonnées,  durant  de  longues  heures, 
non  point  comme  préparation  à  des  attaques  de  vive 
force,  mais  sans  autre  objet  que  de  jeter  à  profusion  des 
projectiles,  «  au  petit  bonheur  b,  comme  dit  le  soldat, 
sur  les  emplacements  occupés  par  les  troupes  ou  par  les 
habitants  des  Concessions  et  des  Légations.  Pendant  le 
siège  de  Tien-Tsin,  notamment,  on  les  voyait  se  glisser, 
individuellement  ou  par  petits  grouqes,  en  arrière  des 
ruines,  des  tombes  ou  des  tas  de  sel  qui  avoisinaient  les 
Concessions  et  la  gare,  ef  là,  ne  laissant  paraître  que  le 
bout  du  canon  du  fusil,  des  caisses  de  cartouches  ouvertes 
à  leurs  côtés,  ils  se  livraient  à  un  gaspillage  effréné  de 
munitions,  tirant  delà  manière  la  plus  défectueuse,  sans 
viser,  sans  souci  de  l'emploi  des  hausses,  détournant  la 
tête  et  fermant  les  yeux,  comme  les  conscrits  qui  tirent 
leur  premier  coup  de  fusil;  ou  bien  ils  faisaient  feu, 
Tarme  posée  sur  l'obstacle  ou  la  crosse  appuyée  à  la 
hanche,  par  crainte  des  effets  du  recul  dont  ils  étaient 
inhabiles  à  se  garer. 

Ce  sont  des  Boxers  qui,  sous  la  protection  d'un  abri 
derrière  lequel  ils  pouvaient  tirer  sans  s'exposer  aux 
vues  des  défenseurs,  envoyaient,  pour  y  faire  une 
brèche,  plus  de  20000  balles  sur  un  mur,  bordant  la 
Légation  de  France,  à  la  distance  de  trente  mètres  à 
peine,  et  que  quelques  hommes  hardis,  au  moyen  de 
quelques  coups  de  pioche,  eussent  aisément  renversé, 
mur  dont  un  pan,  criblé  comme  une  écumoire,  se  dres- 
sait encore  debout,  au  milieu  des  décombres,  le  jour  de 
l'entrée  des  Alliés  dans  la  Capitale  chinoise,  comme  un 
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témoignage  frappant  de  Tineptie  et  de  la  couardise  de 
ces  Boxers. 

Ce  sont  encore  des  Boxers  qui,  comme  les  journaux 
de  siège  en  font  foi,  amenaient  dans  des  ruelles,  à  proxi- 
mité des  Légations  ou  du  Pétang,  des  canons  dont  ils 
connaissaient  à  peine  le  mécanisme  et,  de  ces  points, 
tirant  par-dessus  des  maisons  qui  leur  servaient  de  masse 
couvrante,  faisaient  pleuvoir  dans  la  direction  de  ces  éta- 
blissements, au  hasard,  des  centaines  d'obus  ou  de  bou* 
lets  sans  y  produire  le  plus  souvent  ni  pertes  d'hommes 
ni  dégâts  matériels  appréciables. 

Procédés  à  employer  contre  les  Boxers.  —  La  ligne 
de  conduite  à  tenir  pour  avoir  raison  des  bandes  de 
Boxers  doit  se  déduire,  naturellement,  de  la  constitution 
de  ces  dernières  :  il  faut  frapper  vite  et  fort,  c'est-à-dire 
agir  contre  ces  bandes,  rapidement,  énergiquement, 
avec  des  forces  suffîsantes  pour  être  assuré  en  toutes  cir- 
constances d'un  succès  prompt  et  complet,  en  employant 
contre  elles,  toutes  les  fois  que  cela  est  possible,  à 
côté  de  noyaux  de  troupes  européennes  solides,  des 
corps  constitués  au  moyen  des  ressources  locales,  ainsi 
que  Gordon  procéda  dans  la  lutte  contre  les  Taïpings, 
que  procèdent  les  Français  dans  la  répression  de  la  pira- 
terie, sur  les  frontières  sino-tonkinoises,  et  les  Russes 
en  Mandchourie,  et  en  exigeant  le  concours  absolu  des 
autorités  indigènes  et  des  populations  ;  s'attacher  surtout 
à  empêcher  la  lutte  de  se  transformer  en  une  guerre  de 
guérillas,  dans  laquelle  la  connaissance  du  pays,  la  com- 
plicité des  habitants,  la  faculté  du  choix  du  moment  et 
du  lieu  des  attaques  constituent,  pour  l'ennemi,  de  si 
précieux  avantages  et  où  le  courage,  l'initiative  indivi- 
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duelle  s'acquièrent  et  se  développent  promptement  et 
arrivent  à  suppléer  à  Tinstruction  technique;  de  même»  il 
faut  éviter  la  guerre  des  rues  ou,  si  Ton  est  dans  l'obliga- 
tion de  l'entreprendre,  y  procéder  avec  méthode,  avec 
calme  et  avec  prudence  ;  il  faut,  enQn,  manœuvrer  en  toute 
occasion,  de  manière  à  agir  sur  le  moral  de  l'adversaire, 
en  opérant  sur  les  flancs  et  sur  les  derrières  des  posi- 
tions qu'il  occupe  et  ne  pousser  à  fond  les  mouvements 
sur  son  front  que  lorsque  sa  ligne  de  retraite  est  sérieu- 
sement menacée. 

Causes  du  mouvement  boxer.  —  Il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  donner  ici  l'énumération  des  causes 
principales  qui,  de  l'avis  du  plus  grand  nombre  des 
publicistes,  ont  amené  l'explosion  de  ce  mouvement 
boxer,  et  quelques  détails  complémentaires  sur  l'orga- 
nisation de  cette  secte. 

c  Dès  que,  écrit  Sir  Robert  Hart,  nous  nous  sommes 
trouvés  en  rapport  avec  la  Chine,  si  étrangère  à  l'esprit 
guerrier,  nous  nous  sommes  moqués  de  son  incapacité 
militaire  et  nous  avons  vivement  engagé  son  Gouver- 
nement à  devenir  fort,  à  créer  une  armée  et  une  marine, 
à  adopter  la  tactique  et  les  armes  européennes.  Ces 
conseils  ne  tombèrent  pas  dans  l'oreille  d'un  sourd,  et 
quelques  maisons  européennes  pourraient  nous  dire  les 
superbes  bénéfices  qu'elles  retirèrent  de  la  vente  des 
engins  de  guerre.  Mais,  tandis  qu'il  adoptait  certains  con- 
seils qui  lui  venaient  d'Europe,  le  Gouvernement  chinois 
ne  pouvait  oublier  ses  trente  siècles  de  culture  nationale 
et  ne  pouvait  s'empêcher  de  considérer  comme  inutile  et 
dangereuse  la  constitution  d'une  armée  permanente  à 
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TEuropéenne,  et  crut  qu'il  ferait  mieux  de  provoquer  la 
constitution,  dans  la  Chine  entière,  d'une  association 
de  volontaires,  semblable  à  celle  sur  laquelle  le  Gouver- 
nement s'était  appuyé  lors  de  la  guerre  franco-chinoise. 

«  Une  pareille  association  devait  servir  d'exutoire 
pour  les  esprits  remuants  de  l'Empire,  dont  elle  devait, 
en  même  temps,  développer  l'union  et  le  sentiment 
patriotique.  De  là,  cette  association  de  Boxers,  dont 
ridée  fondamentale  se  justifîe  parfaitement  et  qui,  en 
somme,  n'est  que  le  résultat  des  conseils  et  des  exemples 
venus  de  l'étranger.  » 

Des  causes  multiples  concoururent  à  déterminer  l'ex- 
plosion du  mouvement  boxer  : 

«  L'action  des  missionnaires,  écrit  M.  Pierre  Foncin, 
si  modérée  qu'elle  soit,  la  rivalité  des  missionnaires 
catholiques  et  protestants,  la  jalousie  que  les  mission- 
naires inspirent  aux  prêtres  des  pagodes,  l'ombrage 
qu'ils  portent  aux  mandarins;  les  innovations  récem- 
ment introduites  en  Chine  par  les  Occidentaux  :  chemins 
de  fer,  télégraphes,  qui  ont  dérangé  de  vieilles  habitudes 
et  froissé  des  intérêts  puissants  ;  en  un  mot,  et  si  l'on 
écarte  les  causes  accidentelles,  la  cause  profonde  de  la 
guerre  est  très  simple  :  «  elle  est  toute  dans  un  essai  de 
pénétration  plus  intime  de  la  civilisation  occidentale  au 
sein  de  la  civilisation  orientale  ».  (Préface  à  la  Chine 
ancienne  et  nouvelle.) 

«  Les  missionnaires,  écrit  de  son  côté  M.  J.  de  Bloch, 
ont,  eux  aussi,  cessé  d'agir  avec  la  prudence  qu'ils  mon- 
traient autrefois.  Les  Chinois  sont  pour  la  plupart  très 
indifférents  aux  questions  religieuses  et  on  les  entraine 
difflcilement  par  le  raisonnement  à  changer  de  religion. 
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Afin  (le  les  attirer  davantage,  les  missionnaires  se 
mirent  à  employer  plus  fréquemment  la  tactique  déjà 
éprouvée,  qui  consiste  à  protéger  les  chrétiens  contre 
les  mandarins  dans  toutes  les  affaires  qu*ils  peuvent 
avoir  avec  ceux-ci,  et  cela  en  faisant  intervenir  les  con- 
suls. »  {Revue  des  Revues.) 

Cependant,  comme  il  est  très  clairement  établi  aujour- 
d'hui, la  propagande  chrétienne  fut  loin  d'être  la  cause 
principale  de  ce  soulèvement.  Dans  un  pays  réputé  de 
tout  temps,  et  naguère  encore,  comme  le  pays  le  plus 
tolérant  en  matière  de  religions  les  missionnaires  et 
leurs  adeptes  indigènes  ne  furent,  en  effet,  englobés  dans 
la  haine  vouée  aux  Étrangers  que  parce  qu'on  craignait 
qu'en  raison  de  leur  développement  croissant,  ils  ne 
fussent  amenés  à  servir  à  la  propagation  de  l'influence 
de  leurs  coreligionnaires  et  à  devenir  les  auxiliaires  des 
ambitions  européennes. 

Les  tentatives  de  réformes  décrétées,  en  1898,  par 
l'Empereur  et  qui  passaient  pour  être  inspirées  par  les 
Étrangers,  la  construction  de  voies  ferrées  et  de  voies 
télégraphiques  à  l'encontre  de  préjugés  et  de  supersti- 
tions séculaires,  l'annexion  définitive  ou  celle  plus  ou 
moins  déguisée,  par  le  système  de  concessions  à  bail  pour 
quatre-vingt-dix-neuf  ans,  de  vastes  portions  de  terri- 
toire   chinois,  telles  que   Kiao-Tchéou  *,    Port-Arthur, 

1.  Opinion  de  M.  P.  Gicquel,  en  1872. 

2.  «  L'installation,  notamment,  des  Allemands  dans  la  province  sacrée 
de  la  Chine,  dans  la  patrie  même  de  Confucius,  amena  un  réveil  de 
ridée  nationaliste  qui  se  traduisit  par  une  nouvelle  floraison  des 
sociétés  secrètes.  Une  sorte  de  Ligue  de  patriotes,  groupant  les  nom- 
breuses Sociétés  de  musique  et  de  gymnastique  qui,  en  Chine  comme 
en  France,  cherchent  à  fonder  la  liberté  de  Tavenir  par  le  -  ludus 
pro  patria   -,  S3  montra  la  plus  animée  dans  ses  protestalions;  elle 
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Weï-Haï-Weï,  Quan-Chau-Van,  etc.,  en  même  temps 
que  (les  demandes  d'indemnités  considérables  provo- 
quées par  les  premiers  massacres  de  chrétiens  sur  diffé- 
rents points  du  territoire'  ou  par  Tinexécution  des 
clauses  de  traités  de  constructions  de  voie  ferrée  et 
d'autres  entreprises,  par  lesquels  le  Gouvernement 
chinois  s'était  imprudemment  lié,  et,  enfin,  un  redou- 
blement d'exigences  comme  concessions  de  ports»  de 
chemins  de  fer,  de  mines,  etc.,  mirent  le  comble  à 
l'exaspération  des  classes  dirigeantes,  de  la  Cour  et  du 
parti  hostile  aux  Étrangers,  et  contribuèrent  à  pousser 
l'un  et  l'autre  à  la  réalisation  de  cette,  idée  de  la  cons- 
titution d'une  armée  de  volontaires  qui  permettrait  de 
ne  plus  courber  l'échiné  devant  les  Étrangers,  et  peut- 
être  même  d'arriver  à  se  débarrasser  entièrement  de 
ces  derniers.  Cette  création  avait  un  but  patriotique 
dont  la  légitimité  est  incontestable;  le  cri  de  ralliement 
adopté  par  les  Boxers  :  «  La  Chine  aux  Chinois  »,  en  est 
la  preuve.    Mais,     son   organisation    populaire  et  son 

s'étail  donné  le  nom  bien  signincatif  de  I-HO-TSUAN  (Union  de  la 
Justice  par  le  poing),  d*où  les  Anglais  ont  fait  Boxers,  en  raison  des 
mouvements  de  gymnastique  et  des  contorsions  de  toute  sorte  auxquels 
se  livraient,  en  séance  publique,  les  membres  de  cette  société.  Cette 
société  avait  besoin  d'un  chef  :  une  grande  révolution  de  Palais  allait 
le  lui  fournir. 

•  Dans  la  nuit  du  21  au  22  septembre  1899,  Sy-Tai-Héou,  l'Impéra- 
trice douairière,  pour  rassurer  le  parti  rétrograde,  arracha  le  pouvoir 
des  mains  de  TËmpercur  Kouang-Tseu,  dont  Tessai  hardi  de  réformes 
terrifiait  la  «  Vieille  Chine  •.  Tuan,  chef  de  ce  parti,  fut  rappelé  de 
son  exil;  son  fils  fut  nommé  héritier  présomptif  du  trône.  Tuan  se 
trouvait  ainsi  tout  désigné  pour  être  placé  à  la  tête  des  1-HO-TSUAN, 
ennemis  des  innovations.  Il  commença  à  épurer  les  difTérenls  ministères 
et  bientôt  la  haine  des  Étrangers  commença  à  se  manifester  par  des 
massacres  d'Européens.  »  (Commandant  Fonssagrives,  de  l'Infanterie 
Coloniale.) 

i.  4  millions  furent  obtenus,  en  1895,  comme  indemnités  pour  les 
Missions,  à  la  suite  du  massacre  des  chrétientés  du  Sé-Tchuen. 
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développement  considérable  et  l'explosion  de  haine 
qu'elle  détermina,  dès  le  début,  en  accolant  à  ce  cri  de 
ralliement  celui  de  «  Mort  aux  Étrangers  »,  devaient 
entraîner  des  actes  dépassant  de  beaucoup  le  but  pour- 
suivi; loin  de  diriger  le  mouvement,  le  Gouvernement 
finit  par  être  entraîné  par  lui. 

Les  Boxers  &  Pékin  et  Tien-Tsin.  —  Quant 
à  Toi^anisation  de  la  secte  des  Boxers,  au  mode 
habituel  d'opérer  de  ces  derniers  à  Tien-Tsin  et  à  Pékin, 
ils  ont  été  décrits  d'une  manière  très  saisissante  par 
M.  d'Anthouard,  conseiller  de  la  Légation  française  à 
Pékin,  dans  son  volume  «  Les  Boxeurs  »,  dont  sont 
détachés  les  deux  extraits  ci-après  : 

«  A  Pékin.  —  21  mai  1900.  Les  Boxeurs  sont  déjà 
très  nombreux  à  Pékin;  il  y  en  aurait  plusieurs  milliers. 

«  Les  murs  sont  couverts  de  leurs  affiches;  ils  dis- 
tribuent des  placards,  prêchent  le  massacre  des  étrangers, 
la  destruction  de  toutes  les  missions  religieuses.  Ils  ne 
prennent  plus  la  peine  de  se  cacher  et  circulent  avec 
leurs  insignes  :  fichu  rouge  noué  sur  la  tête,  avec  le 
caractère  «  Fou  »  (bonheur)  sur  le  front,  une  sorte 
d'écusson  rouge  sur  la  poitrine,  les  poignets  et  les  che- 
villes cerclés  de  cordons  rouges  ;  ils  arborent  des  dra- 
peaux avec  cette  inscription  :  a  Nous  combattrons  sur 
l'ordre  de  l'Empereur  et  pour  le  salut  de  la  dynastie.  » 
Les  placards  annoncent  les  massacres  prochains  des 
«  diables  de  l'Ouest  ». 

«  Ceux  qui  prétendaient  que  les  Boxeurs  étaient  une 
société  de  gymnastique  ou  d'escrime  absolument  inôf- 


RÉGULIERS  ET  BOXERS.  125 

fensive  doivent  convenir  qu'ils  sont  dans  Terreur;   en 
réalité,  c'est  une  société  secrète,  composée  d'illuminés, 
de  convulsionnaires,   de  fanatiques,   constituée   sur  le 
modèle  du   «  Nénufar  blanc  »,  <  Pélien  Kiao   »,   con- 
damnée jadis  par  l'empereur  Kia-King,  et  vivifiée  par 
l'esprit  de  haine  contre  les  étrangers.  L'initiation  con- 
siste à  se  mettre  dans  un  état  d'exaltation  nerveuse  qui 
supprime  la  sensation  de  la  douleur  et  la  conscience  du 
danger;  des  cris  assourdissants,  des  contorsions  extra- 
ordinaires, une  escrime  désordonnée  de  la  lance  et  du 
sabre  amènent   ce  résultat.  Les  exercices  ont  lieu  en 
plein  jour  ou  pendant  la  nuit,  au  milieu  d'une  foule  que 
ce  spectacle  met  en  délire.  On  agit,  en  outre,  sur  l'ima- 
gination en  employant  des  charmes,  des  incantations, 
des  pratiques   superstitieuses.   Il  se   produit  alors  des 
phénomènes  de  suggestion  analogues  à  ceux  observés 
ailleurs  parmi  des  convulsionnaires  ou  des  illuminés;  la 
sensibilité  est  éteinte,  on  se  frappe  à  coups  de  sabre 
et  on  frappe  les  autres  avec  frénésie*.  Les  jeunes  gens, 
les  jeunes  lettrés,  les  plus  impressionnables,  sont  les 
plus  aptes  à  contracter  cet  état  de  perturbation  nerveuse. 


1.  •  Les  initiateurs,  écrit,  de  son  côté,  à  ce  sujet,  le  M*'  major  Mati- 
gnon, pour  frapper  l'esprit  de  leurs  adeptes,  avaient  recours  auxefTets 
suggestifs  de  l'hypnose,  et  ils  étaient  servis  par  l'hystérie,  qui  est  très 
répandue  en  Chine.  Les  initiés  devaient  présenter  l'insensibilité  à  la 
douleur  :  les  chefs  traversaient  les  bras  de  sujets  choisis  à  l'avance, 
avec  des  aiguilles,  au  niveau  de  la  zone  d'anesthésie  hystérique.  Non 
seulement  ceux-ci  paraissaient  ne  pas  soufTrir,  mais  le  sang  ne  coulait 
pas.  Les  initiés  devaient  être  encore  invulnérables  aux  projectiles,  et 
des  compères  se  faisaient  tirer  dessus  avec  de  vieux  pistolets  pas  ou 
mal  chargés,  et  avaient  la  précaution,  pour  rester  invulnérables,  de 
I)lacer  sous  leurs  habits  d'épaisses  couches  de  papier.  Les  Chinois, 
êtres  infiniment  suggestionnables,  étaient  profondément  frappés  de  ces 
séances  d'initiations.  Le  recrutement  des  adeptes  se  faisait  surtout 
parmi  les  jeunes  gens.  • 
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On  cite  le  cas  d*un  sectaire  proclamé  chef  dans  les  pre- 
miers jours  d'avril,  et  qui,  au  cours  d'une  de  ces  séances 
publiques,  fit  couper  sa  fille  en  morceaux  ;  après  la  crise 
nerveuse,  il  eut  conscience  de  son  crime  et  se  suicidai 
c  Afin  d'impressionner  la  foule,  les  initiés  se  préten- 
dant invulnérables!  et,  pour  démontrer  leur  mépris 
des  armes  européennes,  chargent  des  compères  de  tirer 
sur  eux  des  coups  de  fusils  chargés  à  blanc  ;  ils  tombent 
alors  comme  touchés,  mais  aussitôt  se  relèvent,  tenant 
à  la  main  le  projectile  qu'ils  avaient  dissimulé  dans 
leurs  vêtements  *. 

{.  Autre  cas.  On  sait  qu'en  Chine  les  familles  sont  rendues  respon- 
sables des  crimes  contre  TÉtat  commis  par  Vun  de  leurs  membres  et 
notamment  par  le  chef  de  la  famille.  Le  mandarin  militaire  qui  prit, 
en  1901,  la  tête  du  soulèvement  boxer  qui  éclata,  dans  le  Pé-tchi-li 
Sud  contre  l'autorité  et  contre  les  étrangers,  massacra  sa  famille  pour 
la  soustraire  aux  châtiments  qu'on  lui  infligerait  immanquablement 
s'il  venait  à  éprouver  un  échec,  et  aussi  pour  ne  pas  être  influencé,  dans 
ses  projets  de  lutte  à  outrance,  soit  par  les  supplications  dont  il  aurait 
pu  être  l'objet  de  la  part  des  siens,  soit  par  la  perspective  des  atroces 
châtiments  dont  ceux-ci  pourraient  être  les  victimes.  (Sole  de  Vauteur,) 

2.  Les  Chinois  qui  avaient  la  direction  du  parti  boxer  étaient  très 
habiles,  en  vue  de  recruter  des  adeptes,  à  exploiter  toute  circonstance 
qui  pouvait  être  interprétée  comme  une  preuve  en  faveur  du  pouvoir 
d'invulnérabilité  que  se  flattaient  de  posséder  les  hommes  de  cette  secte. 

Des  officiers  français,  stationnés  à  Lou-Kiou-Kiao,  ont  été  témoins, 
en  mai  1901,  d'un  fait  qui  mérite  d'être  rapporté  à  l'appui  de  cette 
assertion.  Un  train  venait  de  Pékin  :  le  mécanicien,  un  Européen, 
apercevant,  de  loin,  un  Chinois  campé  au  milieu  de  la  voie,  fait 
entendre  les  signaux  d'avertissement  et  ralentit  sa  marche.  L'indigène 
gesticule,  crie,  danse,  boxe,  laissant  la  machine  s'approcher  jusqu'à 
l'atteindre.  Le  mécanicien  dut  arrêter  le  train  pour  éviter  de  l'écraser, 
puis,  pour  permettre  de  continuer  la  route,  des  agents  furent  dans 
l'obligation  de  descendre  et  d'enlever  l'indigène  de  vive  force  de  la  voie. 
C'était  un  Boxer  qui  avait  déclaré  à  la  foule  qu'il  avait  amassée  à  cette 
occasion  (luc,  par  la  seule  vertu  de  ses  gestes  et  de  ses  incantations, 
il  arrêterait  le  train.  Le  même  fait  s'est  reproduit  dans  les  mêmes 
conditions  sur  un  autre  point  de  cette  ligne,  et  il  est  à  remarquer  que, 
par  (les  raisons  d'humanité,  ces  deux  tentatives  d'arrêt  d'un  train, 
aux  yeux  de  Chinois  fanatisés,  suggestionnés  et  disposés  à  accepter 
tous  ces  faits  comme  une  manifestation  d'une  puissance  surnaturelle, 
ont  été  couronnées  d'un  pleyin  succès.  {Note  du  capitaine  VaxUravers,) 
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«  Dans  les  attaques,  ces  fanatiques  marchent  en  tète, 
confiants  dans  leur  invulnérabilité  et  dans  le  pouvoir  de 
leurs  incantations  :  les  voleurs  et  les  assassins  suivent 
derrière. 

«  On  évalue  à  cent  mille  environ  le  nombre  des 
Boxeurs  dans  le  Tchéli.  A  lui  seul  et  en  dépit  de  l'arme- 
ment défectueux  de  ses  fanatiques,  ce  nombre  repré- 
sente une  force  considérable  avec  laquelle  il  faudrait 
compter  si  le  mouvement  se  déchaînait  sur  Tien-Tsin 
et  Pékin.  Ce  serait  alors  une  sorte  de  guerre  sainte  popu- 
laire contre  l'étranger  que  les  puissances  vaincraient 
difficilement.  » 

«  A  Tien-Tsin.  —  Après  le  dîner  nous  allons  res- 
pirer sur  le  terrasse  du  toit  du  consulat.  La  nuit  est 
calme,  les  lumières  de  la  ville  chinoise  piquent  Tobscu- 
rité  de  points  lumineux  au  milieu  desquels  on  distingue 
un  grand  nombre  de  lueurs  rouges.  On  nous  dit  que  ce 
sont  des  lanternes  de  Boxeurs. 

«  Pendant  ce  temps  les  points  rouges  se  sont  déplacés; 
ils  forment  maintenant  deux  groupes  qui  s'étendent  en 
longues  files  à  droite  et  à  gauche  de  la  ville  chinoise 
comme  une  immense  retraite  aux  flambeaux.  Avec  de 
bonnes  lorgnettes  on  distingue  les  lanternes  rouges 
portées  à  bout  de  perches  au  milieu  d'une  foule  énorme. 
Peu  à  peu  le  groupe  de  droite  s'est  rapproché  de  la 
gare,  et  tout  à  coup  la  fusillade  éclate  de  ce  côté.  Une 
estafette  apporte  un  ordre  aux  Cosaques  campés  dans  le 
jardin  du  Consulat  :  un  grand  brouhaha  se  produit,  les 
chevaux  sont  sellés  rapidement,  les  hommes  sautent 
dessus  et  le  peloton  part  au  galop.  La  fusillade  augmente 
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à  la  gare,  le  crépitement  régulier  d^une  mitrailleuse  s'y 
joint,  pendant  que  les  lanternes  rouges,  toujours  plus 
nombreuses,  se  rapprochent  en  sautillant. 

€  16  juin.  —  L'attaque  de  cette  nuit  a  été  très  chaude. 
Les  Boxeurs  se  sont  avancés  à  une  vingtaine  de  mètres 
de  la  gare  en  masse  profonde.  Le  petit  poste  de  garde  a 
eu  toutes  les  peines  du  monde  à  les  tenir  à  distance  en 
attendant  les  secours.  Armés  de  sabres  et  de  lances,  ces 
fanatiques  se  précipitaient  en  avant  aux  cris  de  :  «  Chi! 
Chà!  »  (Mort!  Mort!)  Un  moment  de  défaillance,  et  la 
gare  eût  été  envahie  par  cette  multitude  hurlante.  Les 
Cosaques  ont  dû  charger  plusieurs  fois.  Il  y  a  eu  de  notre 
côté  plusieurs  blessés,  mais  les  Boxeurs  ont  perdu  beau- 
coup de  monde,  quoiqu'ils  n'aient  laissé  que  très  peu  de 
cadavres,  afin  de  faire  croire  à  leur  invulnérabilité.  La 
gare  est  mise  en  état  de  défense,  et  des  trains  armés, 
sont  dirigés  sur  Pékin  et  Takou  pour  surveiller  la  voie. 

«  Les  Boxeurs  recommencent  leurs  attaqués  cet 
après-midi  à  la  gare  et  du  côté  des  concessions  françaises. 
Ils  s'avancent  en  foule,  armés  de  grands  sabres  et  de 
lances,  précédés  des  chefs  qui  se  livrent  à  toutes  sortes 
de  contorsions.  Des  enfants,  des  femmes  même  sont  en 
tête  et  se  montrent  les  plus  acharnés.  Les  premiers  coups 
ne  réussissent  pas  à  les  arrêter,  le  flot  humain  monte 
toujours;  ce  n'est  qu'après  les  salves  répétées  qui  fau- 
chent des  rangs  entiers  que  l'élan  est  brisé,  que  la  déban- 
dade commence.  »  {Les  Boxeurs,) 

Enfin,  la  citation  qui  suit,  d'un  fait  relaté  dans  un 
rapport  ofliciel,  viendra  encore  à  l'appui  de  tout  ce  qui 
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a  été  écrit  au  sujet  du  fanatisme  dont  étaient  animés 
quelques-uns  des  membres  de  cette  secte  de  Boxers,  et 
de  rinconscience  avec  laquelle  ceux-ci  s'exposaient 
parfois  aux  balles  des  troupes  européennes. 

Le  5  novembre  1900,  le  capitaine  Vautra  vers,  de  Tln- 
fanterie  coloniale,  cantonne  à  Cheng-Cheng-I,  village 
situé  sur  le  territoire  des  tombeaux  impériaux  de  TOuest 
(Si-Ling).  Il  reçoit  Tordre  de  faire,  avec  sa  compagnie, 
une  reconnaissance  dans  le  massif  montagneux  bordant, 
au  nord,*  ce  territoire,  pour  découvrir  remplacement 
exact  d'une  grotte  que  Ton  signalait  occupée  par  des 
Boxers.  Après  quatre  heures  d'une  marche  pénible  par 
un  sentier  où  la  troupe  est  obligée  de  s'avancer  à  la 
file  indienne,  la  pointe  d'avant-garde,  comprenant  un 
sous-officier  et  trois  soldats,  que  le  capitaine  venait  de 
rejoindre,  atteint  la  ligne  de  faite  de  la  montagne;  à  ce 
moment  le  guide  désigne,  à  quelques  centaines  de  mètres 
en  avant,  un  rocher,  en  déclarant  que  c'est  l'emplacement 
de  la  grotte.  Un  indigène,  placé  devant  cette  grotte, 
donne  l'éveil  et  bientôt  une  quarantaine  de  Chinois, 
ayant  en  mains  des  armes,  scintillant  au  soleil  et  parmi 
lesquelles  on  croyait  distinguer  des  fusils,  sortent  de  la 
grotte  et  se  forment  sur  le  chemin.  Tout  ce  monde  dis- 
cute, gesticule,  s'agite  et  se  dispose  à  marcher  à  la  ren- 
contre de  la  troupe.  Le  capitaine  leur  fait  crier  par  son 
interprète  :  «  Il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal;  déposez 
vos  armes  avant  de  venir  à  nous.  —  Yao-cha!  Yao-ta!  » 
«  Nous  voulons  tuer!  nous  voulons  frapper!  »  vocifèrent 
les  Boxers  en  se  portant  en  avant.  Le  môme  avertisse- 
ment leur  est  répété  à  deux  autres  reprises  et  chaque 
fois  il  est  fait  la  même  réponse  :  «  Yao-cha!  » 

0 
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Les  Boxers  continuent  à  s'avancer  échelonnés  en  trois 
groupes,  distants  d'une  vingtaine  de  mètres  les  uns  des 
autres.  Le  premier  groupe  est  arrivé  à  une  vingtaine  de 
pas  de  la  troupe  :  «  Arrêtez-vous,  ou  les  soldats  vont 
faire  feu  !  »  leur  crie  encore  une  fois  l'interprète.  Pour 
toute  réponse,  le  chef  de  la  bande,  qui  précédait  le  pre- 
mier groupe,  se  précipite  en  avant  en  faisant  force  mou- 
linets avec  un  grand  sabre  et  se  jette  sur  le  capitaine 
Vautravers.  Celui-ci  pare  les  coups  qu'il  lui  porte  et 
parvient  à  l'étreindre  à  bras-le-corps,  au  moment  même 
où  ses  hommes  font  sur  le  premier  groupe  une  déchaîne 
de  leurs  armes.  Le  deuxième  groupe  de  Boxers,  bien 
que  voyant  tomber  tous  ceux  qui  composaient  le  pre- 
mier, précipite  la  marche  et  n'est  plus  qu'à  une  dizaine 
de  mètres  des  soldats.  Une  nouvelle  déchaîne  en  couche 
la  plus  grande  partie  à  terre.  Les  survivants  et  ceux  qui 
composent  le  troisième  groupe,  hésitent  un  instant  sur 
le  parti  à  prendre,  puis,  jetant  leurs  armes,  s'enfuient  à 
toutes  jambes. 

Fait  caractéristique  et  qui  met  bien  en  lumière  le  fana- 
tisme dont  ces  infortunés  étaient  possédés,  Tétat  de 
suggestion  et  d'hypnotisme  sous  l'influence  duquel  ils 
agissaient  —  tous  ces  Boxers,  armés  uniquement  de 
sabres  et  de  lances,  se  livraient,  en  s'avançant,  à  toute 
sorte  de  contorsions,  faisaient  des  gestes  désordonnés, 
et  paraissaient  en  proie  à  une  surexcitation  extraordi- 
naire, tels  de  véritables  hallucinés;  plusieurs  d'entre 
eux,  bien  que  mortellement  frappés,  se  maintinrent 
encore  debout,  les  yeux  hagards,  pendant  un  temps 
appréciable,  avant  de  tomber.  Quant  à  leur  chef,  atteint 
d'une  balle,  dans  les  bras  mêmes  du  capitaine,  laissant 
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choir  son  sabre,  il  se  roidit,  demeura  pendant  quelques 
se6«fides  encore  debout,  les  yeux  grands  ouverts,  proféra 
dos  malédictions  contre  les  étrangers,  puis  s*affaissa  sur 
le  sol. 

Après  avoir  ainsi,  sommairement,  passé  successive- 
ment en  revue  Alliés,  Réguliers  et  Boxers,  venons  à 
Texposé  des  événements  de  la  campagne  du  Pé-tchî-li. 


CHAPITRE  VIII 
MARCHE  DES  ALLIÉS  SUR  PÉKIN 

Considérations  générales.  —  Plan  éventuel  d^opérations  contre  Pékin 
projeté  par  le  général  Frey.  —  Avantages  de  ce  plan  d*opéralions.  — 
Mouvement  en  avant  des  Alliés.  —  Dispositions  préliminaires.  — 
Marche  de  la  colonne  française.  —  Bivouac  du  4  août. 

Considérations  générales.  —  Les  forces  chi- 
noises qui  avaient  évacué  Tien-Tsin,  à  la  suite  des 
combats  des  13  et  14  juillet,  s'étaient  retirées  à  Peitzang, 
gros  village  situé  sur  le  Peï-Ho,  à  douze  kilomètres 
environ  en  amont  de  Tien-Tsin.  Les  renseignements 
fournis  par  les  émissaires  faisaient  connaître,  dans  les 
derniers  jours  du  mois  de  juillet,  que  Tennemi,  sous  les 
ordres  du  général  Ma,  dans  le  but  de  barrer  la  route 
de  Pékin,  avait  établi  en  ce  point  deux  lignes  de  forts 
retranchements  armés  de  pièces  de  gros  calibre,  et  y 
avait  réuni  de  puissants  moyens  de  défense  en  appelant 
à  lui  les  contingents  de  soldats  réguliers  des  provinces 
voisines. 

Le  général  Frey,  à  son  arrivée  à  Tien-Tsin  le 
25  juillet,  et,  successivement,  tous  les  autres  généraux 
qui  vinrent  vers  la  même  époque,  du  20  au  30  juillet. 
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prendre  le  commandement  des  diffërenls  Corps  expédi- 
tionnaires alliés,  estimaient,  et  se  faisaient  part  mutuelle- 
ment de  cette  appréciation,*  qu*une  inaction  trop  pro- 
longée des  troupes  réunies  à  Tien-Tsin  pouvait  avoir 
les  conséquences  les  plus  fâcheuses;  qu'il  eût  convenu, 
après  la  prise  des  forts  chinois  de  cette  ville,  de  ne 
point  laisser  Tennemi  s'établir  dans  une  position  aussi 
menaçante,  à  douze  kilomètres  à  peine  de  ces  forts;  et 
qu'il  eût  fallu  «  se  donner  de  Tair  »,  aussitôt,  en  battant 
les  forces  chinoises  à  Peïtzang  et  les  refoulant,  dès  que 
cela  eût  été  possible,  au  delà  de  Yang-Tsoun.  Dans  ces 
conditions,  les  troupes  alliées  eussent  conservé  l'attitude 
offensive  qu'elles  avaient  prise  en  chassant  l'ennemi  de 
la  Cité  chinoise  et  des  forts  de  Tien-Tsin,  attitude  dont 
il  importait  de  ne  jamais  se  départir  en  vue  des  opéra- 
tions ultérieures;  elles  eussent  en  outre,  en  agissant 
ainsi,  mis  le  personnel  technique  russe  des  chemins  de 
fer  en  mesure  de  continuer  jusqu'à  Peitzang  puis  jusqu'à 
Yang-Tsoun  la  réfection  de  la  voie  ferrée  que  ce  dernier 
avait  si  heureusement  exécutée  jusqu'à  la  gare  de  Tien- 
Tsin. 

Toutefois  l'opinion  du  général  Frey,  pour  les  raisons 
développées  ci-après,  était  que  les  Corps  alliés  devaient, 
pour  le  présent,  limiter  leur  objectif  à  l'occupation  de 
ces  deux  points  importants.  En  effet,  les  renseignements 
acquis  sur  Tennemi,  tout  au  moins  ceux  que  les  géné- 
raux alliés  s'étaient  officiellement  communiqués  ou  qui 
étaient  publiquement  connus,  ne  permettaient  point  de 
préjuger,  à  la  date  du  1"  août,  du  degré  de  résistance 
que  celui-ci  pourrait  opposer  avant  et  après  Yang-Tsoun, 
de  connaître  notamment  les  dispositions  qu'il  avait  prises 
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pour  la  défense  de  la  route  et  des  approches  de  Pékin, 
ni  aussi  les  effectifs  dont  il  disposait  pour  cette 
défense. 

Le  conseil  des  diniraux,  le  6  juillet,  puis,  le  12  juillet, 
a  Takou,  celui  des  g-énéraux,  à  Tien-Tsin,  avaient  émis 
Tavis  que  les  troupes  alliées  ne  pourraient  marcher  sur 
Pékin  que  lorsqu'elles  disposeraient,  à  terre,  d*un  nombre 
d'hommes  variant,  selon  les  différentes  évaluations,  de 
60  à  100  000,  —  effectifs  jugés  par  eux  indispensables 
pour  permettre  de  prélever  sur  ce  nombre  les  corps 
nécessaires  pour  percer  à  travers  la  masse  des  Chinois 
(Boxers  et  Réguliers),  qui  occupaient  le  Pé-tchi-li  de 
Tien-Tsin  à  Pékin,  ceux  nécessaires  pour  assurer  la  ligne 
de  communication  et  enfln  des  détachements  suffisants 
pour  la  garde  des  Concessions  ^  Or,  le  3  août,  les 
forces  alliées  réunies  à  Tien-Tsin  ne  dépassaient  pas 
24  000  hommes  sur  lesquels  on  ne  put  trouver  que 
17  000  à  18000  combattants  j)our  marcher  sur  Peitzang; 
vis-à-vis  de  Tennemi,  la  situation  no  s'était  pas  d'ailleurs 
modifiée  dans  un  sens  avantageux  depuis  la  réunion  de 
ces  conseils  :  celui-ci  avait  au  contraire  fait  preuve,  dans 
la  défense  de  la  Cité  chinoise,  d'une  résistance  à  laquelle 
on  était  loin  de  s'attendre;  il  avait  eu  de  plus  le  temps 
de  recevoir  de  nombreux  renforts  et  de  s'établir  soli- 
dement sur   la   route  Tien-Tsin-Pékin  :   on  le  disait, 

1.  Ces  évaluations,  la  prise  de  la  Capitale  une  fois  effectuée,  ont 
paru  très  exagérées  à  nombre  (rofflciers  alliés.  Notre  avis  est  qu'elles 
eussent  répondu  vraisemblablement  avec  assez  d'approximation  aux 
besoins  réels,  si  l'armée  internationale  avait  trouvé  devant  elle,  réso- 
lues à  lui  barrer  la  route  et  à  défendre  les  approches  de  Pékin,  toutes 
les  forces  dont  le  gouvernement  chinois  disposait,  à  cette  date,  dans  le 
Pé-tchi-li.  Nous  donnerons,  à  leur  place,  quelques-unes  des  causes, 
d'ordre  politique  particulièrement,  qui,  selon  nous,  empêchèrent  la  mise 
à  exécution  de  ce  plan,  de  la  part  de  la  Cour  de  Chine. 
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notamment,  fortement  retranché  à  Ho-Si-Vou  et  à  Tong- 
Tchéou.  Les  Chinois,  croyait-on  encore,  avaient  inter- 
cepté la  communication  du  Peï-Ho  en.  plusieurs  points 
par  de  solides  barrages,  et  il  ne  fallait  pas  compter  sur 
cette  voie  pour  le  ravitaillement  des  troupes.  Si  cette 
éventualité  s^était  présentée,  elle  eût  constitué  un  obstacle 
des  plus  sérieux  pour  les  Alliés  car  les  contingents  les 
mieux  pourvus  en  moyens  de  transport  étaient,  à  ce 
moment,  dans  l'impossibilité  d'assurer  leur  ravitaille- 
ment uniquement  par  voie  de  terre.  On  devait,  de  même, 
s'attendre  à  ce  que  l'ennemi  ait  détruit  ou  fait  disparaître 
les  approvisionnements  qui  auraient  pu  servir  aux  Alliés 
sur  la  ligne  d'étapes  de  Tien-Tsin  à  Pékin. 

En  outre,  la  saison  des  pluies  n'était  point  terminée 
et  des  surprises  dangereuses  pouvaient  être  réservées 
aux  troupes  qui  entreprendraient  une  opération  aussi 
importante  avant  le  milieu  du  mms  d'août,  époque  qui, 
à  la  suite  d'un  accord  intervenu  entre  le  général  com- 
mandant le  contingent  japonais  et  le  vice-amiral  Alexeief, 
avait  été  jugée  la  plus  favorable  pour  la  marche  en 
avant  :  quelques  jours  de  pluie  suffisant  h  transformer 
la  plaine  du  Pé-tchi-Ii  en  marais,  les  chemins  en  des 
fleuves  de  boue  dans  lesquels  hommes  et  bêtes  s'enlizent 
et  n'avancent  qu'avec  la  plus  grande  difficulté,  ainsi  que 
les  Russes,  dans  une  récente  opération,  et  les  bataillons 
français,  dans  leur  marche  de  Takou  à  Tien-Tsin,  venaient 
d'en  faire  la  triste  expérience*. 

1.  Les  conséquences  d'un  échec  étaient  enrisagées  à  bon  droit  par 
l'opinion  publique,  en  Europe,  avec  les  plus  vives  inquiétudes  :  «  Sans 
doute  il  importe  d'agir  au  plus  vite,  mais  il  n'est  pas  moins  essen- 
tiel d'agir  en  toute  sécurité.  Un  échec  sur  la  route  ou  sous  les  murs 
de  Pékin  serait  fatal  aux  ministres  et  aux  étrangers  et  aurait  infailli- 
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Enfin,  les  dernières  communications  reçues  directe- 
ment ou  indirectement  de  Pékin,  tout  en  constatant  la 
gravité  de  la  situation  dans  laquelle  se  trouvaient  les 
Légations,  principalement  au  poiiil  de  vue  des  approvi- 
sionnements nécessaires  pour  la  subsistance  des  nom- 
breux assiégés,  faisaient  connaître  que  le  bombardement 
avait  cessé  à  partir  du  15  juillet  et  que  le  gouvernement 
chinois  donnait  l'assurance  qu*il  ferait  tous  ses  efforts 
pour  protéger  les  étrangers  enfermés  dans  Pékin. 

Deux  autres  considérations,  particulières  il  est  vrai 
au  Corps  français,  devaient  obliger  le  commandant  de 
ce  Corps  à  examiner  avec  une  grande  circonspection  tout 
projet  de  marche  immédiate  sur  Pékin  :  1°  alors  que 
tous  les  contingents  alliés  avaient  débarqué  avec  eux  les 
animaux  et  le  matériel  nécessaires  pour  assurer  Texé- 
cution  de  leurs  divers  transports  à  la  suite  des  colonnes, 
ou  s'étaient  procuré,  après  le  combat  du  13  juillet,  le 
complément  de  personnel  et  de  matériel  :  remorqueurs, 
jonques,  chalands,  etc.,  leur  permettant  d'effectuer  ces 
transports  par  le  Peï-Ho,  concurremment  avec  la  voie 
de  terre,  ce  service  était  à  créer  presque  en  entier  pour 
le   Corps  français,  à  l'arrivée  du  général  Frey*;  2"  à 

blement  dans  toute  la  Chine  une  répercussion  qu*il  suffit  de  signaler.  » 
{Livre  jaune,  pièce  n®  205.) 

«  S'il  y  a  eu  des  circonstances  atténuantes  à  l'envoi  de  la  colonne 
Seymour  qui  diminuent  la  responsabilité  des  auteurs  de  ce  grave 
échec,  il  n'y  en  aurait  plus  p>our  les  organisateurs  d'une  expédition  qui 
partirait  maintenant  sans  être  sûre  de  la  victoire  et  un  nouvel  échec 
aurait  un  retentissement  énorme  dans  toute  la  Chine.  »  {Le  Temps.) 

1.  Relevé  établi,  sur  l'ordre  du  général  Frey,  au  milieu  du  mois  de 
septembre,  du  nombre  de  jonques  descendantes,  des  difTérenles  natio- 
nalités, à  leur  passage  au  poste  de  Ho-Si-You  :  —  France,  27;  —  Amé- 
rique, 85;  —  Angleterre,  117;  —  Russie,  170;  —  Japon,  380.  —  C'est 
approximativement  le  nombre  de  jonques  dont  chaque  contingent  dis- 
posait au  moment  de  la  marche  de  Tien-Tsin  sur  Pékin. 
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la  fin  du  mois  de  juillet,  les  Japonais,  les  Russes,  les 
Anglais  et  les  Américains  avaient  déjà  reçu,  ou  allaient 
instamment  recevoir,  i  Tien-Tsin,  toutes  les  troupes 
fraîches  qui  devaient  eonstituer  les  Corps  d*<>pérations  de 
ces  Puissances  destinés  à  se  porter  au  seco\trsdes  assiégés 
de  Pékin  *.  Le  général  Frey  espérait,  en  ce  qui  le  coor 
cernait,  que  d'importants  renforts  et  des  moyens  de 
transport  pourraient  lui  parvenir  avant  le  15  août,  si  les 
croiseurs  rapides  et  les  navires,  envoyés  de  la  métro- 
pole, faisaient  diligence  et  si  les  demandes  de  personnel 
et  de  matériel  qu'il  avait  adressées  d'urgence  au  Gou- 
verneur général  de  llndo-Chine,  ou  faites  à  son  pas- 
sage, au  Japon,  recevaient  prompte  satisfaction. 

Plan  éventuel  d'opérations  ùéÉire  Pékin  pro- 
jeté par  le  général  Frey.  —  L'arrivée  du  reste  des 
contingents  des  Puissances  ainsi  que  celle  des  premiers 
détachements  français,  allemands  et  italiens,  incessam- 
ment attendus,  lui  aurait  fourni  la  possibilité  de  proposer 
au  conseil  des  généraux  un  plan  d'opérations  dont  la 
réalisation  lui  paraissait  comporter  des  résultats  autre- 
ment plus  considérables  que  ceux  qui  seraient  obtenus 
par  la  marche,  en  une  seule  colonne,  par  l'unique  route 
qui  suit  le  Peï-Ho,  seul  projet  réputé  alors  réalisable  à 
différents  points  de  vue,  aux  Chefs  alliés,  et  qui,  de 
l'avis  du  général  français,  eût  présenté  au  contraire  de 


1.  A  ce  moment  les  Japonais  disposaient  d'un  elTectif  égal  à  celui  de 
tous  les  autres  contingents  réunis,  ce  qui  leur  donnait  la  certitude  de 
jouer  un  rôle  prépondérant  dans  toute  opération  qui  serait  entreprise 
à  brève  échéance.  De  leur  côté,  les  Anglais  et  les  Américains,  dès 
l'arrivée  des  premiers  renforts  français  et  allemands,  auraient  eu  des 
efteclifs  bien  inférieurs  à  ceux  de  ces  deux  dernières  Puissances. 
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graves  inconvénients  et  de  grandes  difficultés  pour  une 
armée  de  40  000  à  50  000  hommes. 

Ce  plan  consistait  dans  la  formation  de  deux  colonnes  *: 
1^  une  colonne  principale,  la  colonne  de  TEst  ou  colonne 
du  Peï-Ho,  dont  la  mission  devait  être  de  remonter  ce 
fleuve,  d'attaquer  Pékin  et  de  s'efforcer  d'y  pénétrer  par 
les  faces  Est  ou  Nord.  Cette  colonne  devait  comprendre 
la  plus  grande  partie  des  forces  alliées. 

2°  Une  deuxième  colonne,  la  colonne  de  l'Ouest,  d'un 
effectif  égal  au  quart  environ  des  forces  internationales 
destinées  a  marcher  sur  la  Capitale,  devait,  en  partant, 
selon  les  différents  cas  envisagés,  de  Sikou,  de  Peitzang 
ou  de  Yang-Tsoun,  suivre  la  direction  générale  du 
Houn-Ho,  rivière  qui  s'embranche  dans  le  Peï-Ho,  en 
amont  de  Peitzang,  après  s'être  épanouie,  dans  son 
cours  inférieur,  en  une  sorte  de  delta.  Cette  colonne 
devait  disposer,  comme  la  colonne  de  l'Est,  de  batteries 
de  campagne,  pour  être  en  mesure  de  briser,  le  cas 
échéant,  la  résistance  des  quelques  villages  qu'elle  allait 
trouver  sur  sa  route.  Elle  utiliserait,  au  départ,  pour 
le  transport  de  son  matériel,  de  ses  approvisionne 
ments,  et  même  d'une  partie  de  ses  unités,  les  immenses 
ressources  en  batellerie  que  présente  le  Houn-Ho  et  qui 
avaient  échappé  jusque-là  aux  réquisitions  des  Alliés. 

Enfin,  si  les  effectifs  l'eussent  permis,  une  colonne  de 
moindre  importance  se  serait  mise  en  mouvement,  par 
une  route  intermédiaire,  par  la  voie  ferrée,  pour  servir 
de  liaison  entre  les  précédentes  et  occuper,  au  fur  et  à 
mesure  de  la  marche  des  deux  autres  colonnes,  comme 

1.  Voir  la  carie  n*  2. 
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dépôts  ou  points  d^appui,  une  ou  plusieurs  localités  ea 
arrière,  entre  Yang-Tsoun  et  Pékin. 

L'adoption  de  ce  premier  projet  était  basée  sur  l'arrivée, 
à  Tien-Tsin,  de  la  première  partie  des  contingents  expé- 
diés d'Europe,  ce  qui  permettait  d'affecter  30000  à 
35  000  hommes  à  la  colonne  du  Peï-Ho  et  7  000  à 
8000  hommes  à  celle  du  Houn-Ho. 

Dès  que  le  général  Frey  entrevit  l'éventualité  d'une 
marche  sur  Pékin  avant  la  date  primitivement  fixée 
pour  ce  mouvement,  il  abandonna  son  projet  de  forma- 
tion de  la  colonne  du  Houn-Ho  qui,  en  raison  de  la 
direction  excentrique  suivie,  exigeait  un  assez  fort  effectif 
qu'il  ne  fallait  plus  espérer  pouvoir  réunir.  Il  chercha 
alors  à  réaliser  les  résultats  qu'il  attendait  de  l'emploi 
de  cette  colonne,  par  la  formation  d'une  colonne  légère^ 
Cette  colonne,  en  raison  de  la  nature  de  la  route  qu'elle 
était  obligée  de  prendre,  ne  devait  emmener,  pour  ses  dif- 
férents transports,  aucune  voiture,  mais  uniquement  des 
chevaux  et  mulets  de  bât  et  des  coolies;  elle  compren- 
drait de  la  cavalerie,  des  batteries  de  montagne  et  3  500 
à  4  000  fantassins  au  maximum,  parmi  lesquels  tous  les 
contingents  pouvaient  être  représentés,  si  les  Chefs 
alliés  voulaient  lui  donner  un  caractère  international; 
elle  partirait  de  Yang-ïsoun,  marcherait  sur  Pékin  en 
empruntant  l'ancienne  voie  ferrée,  qui,  à  30  ou  40  kilo- 
mètres avant  d'arriver  à  Pékin,  se  rapproche  du  Houn-Ha 
et  converge,  avec  cette  rivière,  vers  la  face  Ouest  de  la 
Capitale  chinoise.  Selon  les  circonstances,  et  notam- 
ment selon  les  dispositions  qui  auraient  été  prises  par 
l'ennemi  pour  s'opposer  à  sa  marche,  dans  le  voisinage 
de  la  Capitale,  cette  colonne  aurait  eu  la  faculté  d'uti- 
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liser  à  ce  moment  les  deux  directions,  ou  d*abandonner 
la  voie  jusque-là  suivie  pour  manœuvrer  par  l'autre. 

L'objectif  de  la  colonoe  de  TOuest,  par  le  Houn-Ho, 
ou  de  la  colonne  légère,  par  la  voie  ferrée,  devait  être, 
si  la  colonne  principale  rencontrait  une  grande  résis- 
tance devant  Pékin,  de  prononcer  une  diversion  hardie 
et  certainement  effîcace,  en  tentant  de  s'emparer  de 
Tune  des  portes  Nord  ou  Ouest  de  la  Capitale,  et  en 
menaçant  ainsi  la  ligne  de  retraite  présumée  de  Tarmée 
chinoise;  dans  le  cas  contraire,  sa  mission,  d'une  non 
moins  grande  importance,  consistait  à  se  porter  rapide- 
ment au  Nord-Ouest  de  Pékin,  pour  couper  à  Tennemi 
cette  ligne  de  retraite,  et  pour  chercher  à  s'emparer  de  la 
Cour  et  en  particulier  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice. 
C'était  là,  en  effet,  l'objectif  essentiel,  décisif,  que  les 
Alliés  devaient  se  proposer  d'atteindre  en  même  temps 
que  la  délivrance  des  Légations  et  celle  des  Missions,  si 
l'on  voulait  résoudre  promptement  la  question  chinoise. 

Avantages  de  ce  plan  d'opérations.  — Ce  projet 
était  loin  d'être  irréalisable  :  la  partie  moyenne  du 
Houn-Ho  est  navigable,  pendant  les  mois  d'août  et 
de  septembre,  par  les  plus  fortes  jonques;  une  digue; 
à  la  sortie  du  petit  delta,  longe  constamment  l'une,  et,  le 
plus  souvent,  les  deux  rives;  la  contrée  offre  de  larges 
ressources  de  toute  sorte;  si,  au  contraire,  l'on  faisait 
choix  de  l'ancienne  voie  ferrée,  une  colonne  de  semblable 
composition  n'eût  trouvé  aucun  obstacle  susceptible  dé 
l'empêcher  d'atteindre  Pékin,  en  empruntant,  selon  les 
circonstances,  la  chaussée  de  cette  voie  ferrée  ou  les 
chemins  qui  la  longent  sur  la  plus  grande  partie  de  son 
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parcours.  L*on  n*ignorait  point,  d*autre  part,  que  la  Cour 
ne  se  déciderait  qu*au  dernier  moment  à  quitter  la  Capi- 
tale :  Texemple  de  1860  était  là  pour  conBrroer  cette 
hypothèse,  et  qu*elle  se  retirerait  dans  la  direction  de 
Si-Ngan-Fou.  Si  Ton  tient  compte  encore  que  cette  Cour 
forme  un  cortège  considérable,  encombré  d*impedimenta 
de  toute  sorte  imposés  par  le  protocole;  que,  pour  sau- 
vegarder son  prestige  aux  yeux  des  populations,  il  lui  est 
interdit  de  voyager  avec  trop  de  précipitation,  on  est 
amené  à  conclure  que  celle-ci  pouvait  être  capturée  par 
la  colonne,  dans  Pékin  même,  ou,  au  besoin,  être  rejointe 
dans  sa  retraite  par  une  prompte  poursuite  '• 

Cette  capture  eût  permis  aux  Puissances  d*avoir,  en 
face  de  leurs  Représentants,  le  Gouvernement  régulier 
avec  lequel,  seul,  elles  pouvaient  traiter;  elle  eût  ainsi 
rendu  possible  l'injonction  immédiate  à  la  Cour  des 
volontés  de  ces  Puissances,  ce  qui  eût  épargné  au  monde 
le  spectacle  de  ces  négociations  lentes  et  pénibles  qui, 
commencées  dès  les  premiers  jours  d'octobre  1900,  pour 
n'aboutir  qu'une  année  après,  faillirent  à  un  moment 
amener  les  plus  graves  complications  internationales. 
Enfln  elle  eût  encore  rendu,  par  ses  conséquences,  un 
inappréciable  service  à  la  cause  de  la  civilisation  :  1®  en 
restreignant  les  opérations  de  guerre  entreprises   à  la 


1.  Un  télégramme  du  général  Yamaguchi  du  18  août  1900  signalait 
que  la  famille  impériale  avait  quitté  Pékin  le  14  août,  seulement^  sous 
l'escorte  du  général  Ma,  qui  ne  se  montait  qu'à  500  cavaliers.  Un  autre 
télégramme  du  même  général,  daté  de  la  veille,  portait,  d'autre  part, 
que  la  Ck>ur  chinoise  s'était  enfuie  de  Pékin  depuis  quatre  à  cinq  jours. 

On  sait  maintenant  d'une  manière  certaine  que  l'Empereur  et 
l'Impératrice  douairière  n'ont  quitté  la  Capitale  que  le  15,  de  grand 
matin,  environ  douze  heures  après  l'entrée  des  troupes  alliées  dans 
les  quartiers  sud  de  la  Ville  Tartarc. 
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suite  de  la  prise  de  Pékin,  à  une  action  de  simple  police, 
sur  un  petit  nombre  de  points  déterminés,  ce  qui  eût 
évité  toute  occasion  de  conflit  avec  les  troupes  régu- 
lières chinoises  qui,  dès  le  mois  de  septembre,  avaient 
reçu  Tordre  de  céder  le  terrain  à  Tapprocbe  des  troupes 
alliées,  et  de  toujours  refuser  le  combat;  2"  en  restrei- 
gnant, comme  durée  et  comme  étendue,  une  occupation 
du  Pé-tchi-li  dont  tous  ceux  qui  sont  intéressés  à  la 
reprise  du  mouvement  boxer  ne  manqueront  pas  d'in- 
voquer les  charges  pour  stimuler  encore  le  sentiment 
national,  dans  sa  haine  de  l'étranger,  et  pousser  les 
populations  dans  la  voie  des  représailles  dès  que  celles-ci 
ne  seront  plus  sous  la  menace  directe  des  moyens 
d'action  des  Alliés. 

La  chute  de  la  Capitale  chinoise,  précédée  ou  non  de 
la  destruction  d'une  notable  partie  des  forces  adverses, 
ne  suffisait  point  pour  obtenir  un  pareil  et  si  désirable 
résultat  :  les  événements  l'ont  prouvé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  général  Frey  fit  part  de  son 
projet  au  général  Stessel  qui  commandait  à  ce  moment 
le  Corps  russe,  en  lui  demandant  de  conserver  encore 
pendant  quelques  jours  le  secret  sans  lequel  la  réussite 
eût  pu  être  compromise;  il  fit  recueillir  en  même  temps, 
discrètement,  par  son  état-major,  notamment  auprès  des 
missionnaires  de  Tien-Tsin  et  auprès  des  indigènes  qui 
utilisaient,  pour  leurs  transports  commerciaux,  la  voie 
du  Houn-Ho,  les  renseignements  de  toute  nature  qui 
devaient,  le  cas  échéant,  en  faciliter  l'exécution*. 


1.  Ce  projet  de  marche  cl*une  colonne  légère  sur  Pékin,  par  la  voie 
ferrée,  el,  à  plus  forte  raison  parcelle  du  Houn-Ho,  c'est-à-dire  par  une 
route  séparée  par  une   grande  distance  de   celle*  du  Peï-Ho,  prête 
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Mouvement  en  avant  des  Alliés.  —  Conféi^ence 
du  3  août.  Le  3  août,  à  dix  heures  du  matin,  les  géné- 
raux commandant  les  Corps  expéditionnaires  se  réu- 
nirent au  quartier  général  du  lieutenant-général  Liné- 


assu rément  à  la  critique;  il  était  hardi  et  pouvait  passer  pour  aven- 
tureux, surtout  à  la  suite  de  l'insuccès  de  Tentreprise  qui  venait 
d'être  tentée  par  la  colonne  de  l'amiral  Seymour.  Mais  la  marche  de 
cette  colonne  légère  ne  présentait  point  les  inconvénients  el  ne  devait 
point,  pensons-nous,  rencontrer  les  difficultés  auxquelles  l'expédition 
Seymour  dut  son  échec,  la  cause  principale  de  cet  insuccès  ayant  été 
le  manque  d'aptitude  à  une  opération  de  cette  nature,  de  la  part  des 
éléments  qui  composaient  cette  dernière,  et,  aussi,  l'impossibilité  où 
celle-ci  se  trouvait,  si  elb  avait  continué  sa  marche  sur  Pékin,  en 
abandonnant  ses  wagons,  d'emmener  avec  elle  la  plus  grande  partie 
de  ses  pièces  de  canon,  tout  au  moins  les  plus  puissantes  de  ces  piëres. 

Quatre  jours  eussent  sufO,  sans  doute,  à  3  500  uu  4  000  hommes,  pour 
la  plupart  fraîchement  venus  d'Europe,  pour  se  porter  de  Yang-Tsoun 
à  Pékin  en  culbutant  les  contingents,  distraits  des  forces  princi- 
pales chinoises,  qui  pouvaient  leur  être  opposés. 

En  ce  qui  concerne  les  opérations  de  cette  colonne  Seymour,  de  l'é- 
tude desquelles  de  nombreux  enseignements  se  dégagent,  il  ne  sera  pas 
sans  intérêt,  pensons-nous,  malgré  la  longue  digression  qui  doive  en 
résulter,  d'en  dire  ici  quelques  mots  :  ces  enseignements,  d'ailleurs, 
ont  été,  pour  la  plupart,  déjà  formulés  dans  les  appréciations  données 
par  les  officiers  de  vaisseau  des  différentes  Puissances  qui  en  ont  fait 
partie  ou  qui  se  sont  trouvés,  pendant  cette  campagne,  dans  l'obliga- 
tion d'efTectuer,  uniquement  avec  des  marins,  des  opérations  à  terre 
de  quelque  durée. 

L'emploi  de  détachements  de  marins  à  terre,  en  dehors  de  circon- 
stances tout  à  fait  exceptionnelles,  ne  peut  être,  en  général,  que  momen- 
tané ou  secondaire;  il  doit  être  limité,  en  principe,  en  elTet,  soit  à  des 
actions  rapides  telles  que  :  débarquement  de  détachements  en  vue  d'as- 
surer,?  hors  d'Europe,  la  protection  d'établissements  ou  de  nationaux 
mis  en  péril  par  suite  d'une  circonstance  fortuite;  coups  de  main  tentés 
pour  s'emparer  par  surprise  d'une  batterie  ou  d'une  position  impor- 
tante insuffisamment  gardées;  diversion  sur  un  point  de  la  côte  pour 
y  attirer  les  forces  ennemies,  etc.,  soit  à  l'organisation  et  à  la  défense 
de  parties  de  positions,  telles  que  des  forts,  des  secteurs  de  places 
fortes,  etc.  Dans  ce  dernier  rôle,  notamment,  où  les  marins  se  trouvent 
placés  dans  des  conditions  se  rapprochant  de  colles  où  ils  sont  appelés 
normalement  à  vivre  et  à  combattre,  leur  coopération  sera  toujours 
certainement  des  plus  eflicaces  et  des  plus  précieuses.  C'est  ainsi  que, 
pendant  cette  campagne  de  Chine,  les  détachements  de  marins  des  dif- 
férentes Puissances  furent  l'objet  d'une  admiration  unanime  pour  les 
qualités  qu'ils  déployèrent  dans  la  défense  des  Légations  de  Pékin, 
dans  celle  des  Concessions  européennes  de  Tien-Tsinet  dans  quelques 


MARCHE  DES  ALLIÉS  SUR  PÉKIN.  145 

vitch,  commandant  le  Corps  russe  et  doyen  des  généraux, 
arrivé  depuis  Tavant-veille  à  Tien-Tsin. 

Au  début  de  la  discussion  qui  fut  engagée,  dans  cette 
séance,  les  généraux  Stcssel  et  Frey  émirent  Tavis  qu'en 

autres  circonstances  où,  pour  remplir  <lignement  sa  mission^  il  suffi- 
sait à  chacun  de  faire  preuve  d'intelligence,  d'initiative,  de  courage  et 
de  discipline.  Par  contre,  ils  éprouvèrent  un  retentissant  échec  dans 
la  seule  entreprise  importante  ayant  le  caractère  d'une  véritalde  opé- 
ration de  terre  qu'ils  durent  tenter  avec  leurs  seules  ressources  et  dont 
la  direction  et  l'exécution,  il  faut  le  dire,  étaient  des  plus  délicates  et 
des  plus  diflciles. 

(l'est  que  la  bravoure  et  la  bonne  volonté  ne  suppléent  point,  pour  les 
chefs,  —  à  la  science  <le  la  guerre  «lui  ne  s'accpiiert  que  par  l'expé- 
rience, par  l'apprentissage  sérieux  et  par  un  long  exercice  du  comman- 
dement, par  un  contact  constant  avec  les  troupes  des  difTérenles  armes 
et  par  leur  emploi,  par  la  connaissance  approfondie  des  mille  détails 
que  comportent  la  mise  en  mouvement  d'une  colonne  en  opérations, 
la  manière  de  la  faire  vivre,  de  la  faire  combattre,  de  la  faire  cantonner 
ou  bivouaquer;  pour  les  soldats,  —  à  l'instruction  technique,  fruit 
d'une  longue  pratique  d'exercices  sans  cesse  répétés  sur  tous  les  ter- 
rains :  marches  fatigantes,  par  tous  les  temps,  avec  le  lourd  charge- 
ment de  campagne,  indispensables  pour  donner  au  fantassin  l'entrai- 
uement  et  l'endurance  sans  lesquels  il  ne  constitue,  dans  bien  des  cas, 
qu'une  non-valeur;  application  journalière  des  dilTérents  services  de 
sûreté  et  de  stationnement,  des  règlements  sur  le  combat,  etc.  On  con- 
naît, par  les  comptes  rendus  qui  en  ont  été  faits,  tous  les  détails  de 
cette  entreprise  dictée  par  les  sentiments  les  plus  généreux.  Sur  les 
vives  instances  des  Ministres,  Représentants  des  Puissances  à  Pékin,  la 
colonne  Seymour  se  porte,  le  10  Juin,  par  la  voie  ferrée,  au  secours  des 
Légations.  Du  il  au  18  juin,  celle  colonne,  à  l'elTectif  de  plus  de 
2000  hommes,  s'immobilise  à  deux  jours  de  marche,  trois  au  maximum, 
de  la  (lapiUile  chinoise,  malgré  de  nouveaux  et  pressants  appels  de  ces 
Ministres.  Elle  n'a  «levant  elle  (pie  des  Boxers,  nombreux  peut-être, 
mais  insuflisamment  armés,  les  Régulii'rs  ne  s'étant  nettement  pro- 
noncés contre  les  Alliés  qu'après  le  17  juin,  date  de  la  prise  des  forts 
deïaUou.  (Se  reporter  à  la  (larte  n"  '2.) 

La  colonne  est  suflisamment  pourvue  en  munitions,  mais  les  vivres 
font  défaut;  or,  sur  la  route  à  suivre,  sont  de  riches  villages  qui  lui 
offriront  toutes  les  ressources  nécessaires  pour  assurer  sa  subsistance. 
Un  chef,  habitué  à  la  conduite  d'opérations  militaires  et  disposant  de 
soldats  aptes  à  marcher  et  à  manonivrer,  n'eilt  point  hésité  et  eut  atteint 
Pékin  sans  de  trop  grandes  difficultés.  L'hésitation  était  permise  à  un 
marin,  dr  quelques  hautes  qualités  professionnelles  qu'il  fût  doué,  qui 
avait  à  faire  choix  entre  ces  deux  résolutions  :  abandonner  la  voie 
ferrée  et  risquer  de  se  lancer,  contrairement  à  l'opinion  exprimée  par 
les  Chefs  des  détachements  alliés  sous  ses  ordres,  dans  une  série  de 

iO 
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présence  de  Tinsuffisance  |des  renseignements  possédés 
par  les  Alliés  sur  la  valeur  des  positions  occupées  par 
Tarmée  chinoise  sur  la  rive  gauche  du  Peï-Ho,  sur  les 
dispositifs  et  les  effectifs  des  troupes  ennemies  affectées 
à  la  défense  de  ces  positions  et  puisque,  d'autre  part,  on 
avait  tant  fait  que  de  laisser  cette  armée  s'établir  solide- 
ment à  Peitzang,  —  il  conviendrait  peut-être  d'exa- 
miner s'il  y  avait  avantage  à  brusquer  le  mouvement 
en  avant  ou  à  le  retarder  encore  de  quelques  jours, 
jusqu'au  moment,  par  exemple,  où  l'on  serait  en  pos- 
session de  ces  renseignements  et  où  on  aurait  reçu  les 
premiers  renforts  incessamment  attendus;  une  offen- 
sive vigoureuse  serait  ainsi  prise  avec  des  moyens 
d*action  permettant  d'en  finir,  vraisemblablement,  et,  ce 
qui  serait  très  désirable,  en  une  seule  affaire,  avec 
Tarmée  chinoise. 

Le  général  en  chef  japonais  déclara  qu'il  avait  reçu 
l'ordre  de  son  Gouvernement  de  demander  instamment 
que  le  mouvement  en  avant  fût  entrepris  sans  délai.  Il 
donna  communication  d'une  lettre  qu'il  venait  de  rece- 
voir, et  par  laquelle  la  Légation  du  Japon,  à  Pékin,  l'in- 
formait que  la  situation  des  assiégés,  qui  s'était  améliorée 
depuis   le   15  juillet,  pouvait  devenir  de  nouveau  des 


marclics,  de  combals,  d'altaques  de  villages,  elc,  exercices  peu  fami- 
liers aux  éléments  de  provenance  el  de  langage  divers  et  manquant  de 
cohésion,  que  le  hasard  venait  de  réunir  sous  son  commandement;  ou 
bien  chercher  à  atteindre  Pékin,  en  continuant  à  utiliser  la  voie  ferrée, 
en  réparant  au  fur  et  à  mesure  les  dommages  que  les  Boxers  s'empres- 
saient d'efTccluer  sur  d'autres  points,  en  avant,  el  rester  ainsi  en  com- 
munication avec  les  trains  qui  avaient  amené  les  détachements,  se 
cramponner  en  quelque  sorte  à  ces  wagons  qui,  en  outre  du  moyen  de 
locomotion  qu'ils  procuraient,  constituaient,  à  la  fois,  comme  les  dif- 
férentes parties  d'un  navire,  des  abris  pour  les  troupes,  des  magasins 
d'approvisionnements  et  des  réduits  pour  la  défense. 
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plus  critiques,  les  Légations  ne  possédant  plus  que 
25  cartouches  par  homme  et  des  vivres  seulement 
jusqu'au  10  août. 

Le  mouvement  en  avant  fut  alors  décidé  et  les  géné- 
raux Stessel  et  Frey  se  rallièrent  à  Topinion  de  leurs 
frères  d*armes  eq  déclarant  que  les  observations  qu'ils 
avaient  présentées  avaient  principalement  pour  objet 
d'amener  le  Conseil  à  passer  en  revue  les  avantages  et 
les  inconvénients,  uniquement  au  point  de  vue  militaire, 
des  divers  plans  d'opérations  répondant  aux  différentes 
éventualités  qui  pouvaient  être  envisagées  en  la  cir- 
constance ^ 

L'on  convint  donc  de  se  porter  sans  plus  tarder  à  l'at- 
taque des  forces  chinoises  retranchées  i  Peitzang;  puis, 
si  les  circonstances  le  permettaient,  de  marcher  sur  Yang- 
Tsoun.  Dans  cette  ville,  une  garnison  suffisante  serait 
laissée  ;  les  autres  troupes  rentreraient  à  Tien-Tsin,  où  les 
généraux  tiendraient  aussitôt  un  nouveau  conseil  pour 
prendre  une  décision  au  sujet  des  opérations  ultérieures. 

La  question  de  la  marche  immédiate  sur  Pékin  avait 
été  posée,  mais  la  solution  en  avait  été  ajournée,  la 
situation  du  moment  ne  permettant  pas  de  se  prononcer 
sur  la  possibilité  d'entreprendre,  avec  des  chances 
réelles  de  succès,  une  opération  de  cette  importance. 


i.  Le  général  commandant  en  chef  le  Ck)rps  expéditionnaire  améri- 
cain, dans  son  rapport  ofQciel  sur  la  Campagne  de  Chine,  rendit 
compte  de  la  manière  suivante  de  cette  séance  :  «  La  première  ques- 
tion que  Von  mit  en  délibération  fut  :  •  Un  mouvement  en  avant  doit, 
il  être  entrepris?  »  L'affirmation  l'emporta  :  deux  Puissances  seule- 
ment n'étaient  pas  d'accord  sur  ce  point,  et  encore  leur  opposition  ne 
semblait  pas  sérieuse,  car  elles  paraissaient  douter  que  les  effectifs 
qui  seraient  réunis  fussent  assez  forts  pour  vaincre  la  résistance  qu'on 
pouvait  attendre.  • 
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L'attaque  des  forces  chinoises  établies  à  Peitzang  est 
Gxée  au  5  août.  Les  troupes  ci-après  y  prendront  part  : 

Forces  alliées  :  Japonais  :  8  000  à  8  500  fantassins, 
300  cavaliers,  450  sapeurs  du  génie,  24  canons  de  mon- 
tagne, 12  de  campagne  (au  total,  environ  9  000  hommes). 

Anglais  :  2  000  fusils,  400  cavaliers,  une  batterie 
de  6  canons  de  campagne,  3  canons  de  gros  calibre 
(pièces  de  marine)  et  4  mitrailleuses. 

Américains  :  2  000  hommes  et  une  batterie  d'artillerie 
de  campagne. 

Russes  :  3  850  fantassins,  250  cosaques,  300  sapeurs 
du  génie,  8  canons  de  campagne,  8  canons  à  tir  rapide 
et  6  mitrailleuses.  Une  batterie  de  80  de  campagne 
française,  arrivée  le  2  août  d'Indo-Chine,  marchera 
avec  les  Russes. 

Français  :  800  fantassins,  2  batteries  de  montagne  à 
4  pièces  (600  hommes,  malades  compris,  seront  laissés 
à  Tien-Tsin). 

Allemands,  Autrichiens,  Italiens  :  environ  300  hommes. 

Total  :  de  18  500  à  19  000  hommes,  83  canons. 

Dispositions  préliminaires.  —  Ces  forces  for- 
meront trois  colonnes  à  chacune  desquelles  un  objectif 
spécial  est  assigné  pour  la  journée  du  5  août.  Les  opé- 
rations de  cette  journée  seront  précédées  du  rassemble- 
ment, au  bivouac,  dans  la  nuit  du  4  au  5  août,  de 
chacune  de  ces  colonnes,  à  proximité  de  son  objectif. 

La  colonne  de  gauche  (.Japonais,  Anglais  et  Améri- 
cains) se  concentrera  sur  la  rive  droite  du  Peï-ho,  près 
du  village  de  Si-Kou  (ou  Sin-lio). 

La  colonne  du  centre,  à  laquelle  est  détachée  la  bat- 
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terie  de  campagne  française,  se  concentrera  sur  la  rive 
gauche,  près  du  fleuve  et  à  hauteur  de  Si-Kou. 

La  colonne  de  droite  comprenant  les  contingents 
Russe,  Français,  Allemand,  Autrichien,  Italien,  se  con- 
centrera sur  la  rive  nord  du  canal  de  Lou-Taï,  au  point 
où  le  chemin  de  You-Fou  à  Yan-Nan-Chin  traverse  ce 
canal. 

Ordres  d'exécution.  Le  3  août,  le  général  Frey  donne 
ses  ordres  pour  la  formation  de  la  colonne  française. 
Celle-ci  comprend  :  deux  bataillons,  à  reffectif  total  de 
600  hommes,  sous  le  commandement  du  colonel  de 
Pélacot,  avec  le  commandant  Feldmann  sous  ses  ordres; 
deux  batteries  de  montagne,  sous  les  ordres  du  chef 
d'escadron  Faniard  (la  batterie  de  campagne  est  aux 
ordres  du  général  Linévitch);  c'est  à  ce  chiffre  d'un 
millier  d'hommes  de  troupes  de  toutes  armes  et  à  quatre 
officiers  supérieurs,  dont  un  médecin,  que  se  réduisaient, 
à  la  date  du  3  août,  les  ressources,  en  éléments  aptes  à 
marcher,  de  tout  le  Corps  expéditionnaire  français*. 


1.  Le  lîeiitenaiit-colonc]  Vlassc  avail  dû  entrer  à  rh<5pilal  à  ia  suite 
d* un  grave  accident  de  clu'val;  le  chef  de  bataillon  Urenot  n'avait  pas 
pu  se  mettre  en  mute,  au  dernier  moment,  pour  cause  de  maladie  et, 
enfin,  le  chef  de  bataillon  Roux  avait  dû  être  laissé  à  Tien-Tsin,  comme 
commandant  des  services  de  l'arrière. 

L'État-major  du  C>)rps  expéditionnaire  présentait,  de  son  cAté,  une 
composition  des  plus  modestes  :  pour  chef  d'Ktat-major,  un  capitaine, 
le  capitaine  Sicre,  auquel  incombait  une  tÂche  des  plus  délicates  et 
des  plus  lourdes,  qui  ne  put  être  menée  à  bien  que  grâce  à  une  grande 
énergie,  secondée  par  une  rare  intelligence  et  à  une  connaissance  du 
service  d*état-major  acquise  par  plusieurs  années  passées,  auprès  de 
son  chef,  tlans  des  fonctions  de  ce  service;  et  un  autre  capitaine,  le 
capitaine  Bobo,  en  même  temps  officier  d'ordonnance  du  général,  qui 
ne  devait  laisser  passer  aucune  occasion  de  donner  des  preuves  de  sa 
bravoure  et  de  son  dévouement. 

Le  général  s'adjoignit,  dans  la  suite,  un  capitaine  breveté  et  l'en- 
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Chaque  homme  emportera  trois  jours  de  vivres  du 
sac  et  185  cartouches;  Tartillerie,  72  coups  par  pièce. 
Pour  tout  convoi,  un  jour  de  vivres  de  réserve  chargés 
sur  quelques  charrettes  chinoises  ou  portés  par  des 
coolies  catholiques;  deux  autres  jours  sont  chargés  sur 
des  jonques,  remorquées  par  un  canot  à  vapeur,  sous  le 
commandement  de  l'aspirant  de  marine  Roquebert  : 
selon  la  tournure  des  opérations,  ces  jonques,  réunies 
à  Sikou,  remonteront  le  Peï-Ho  jusqu'à  Peitzang,  d*où 
elles  pousseront  au  delà,  si  la  suite  des  événements  le 
rend  nécessaire. 

Marche  de  la  colonne  française.  —  Le  4  août, 
à  3  heures  du  soir,  la  colcnne  se  met  en  marche  par  le 
pont  de  bateaux  français  :  elle  défile  entre  les  énormes 
tas  de  sel  du  gouvernement  chinois,  disposés  en  une 
seule  ligne  le  long  de  la  rive  gauche  et  dont  on  connaît 
l'utilisation  par  les  Boxers  dans  leurs  attaques  dirigées 
contre  la  gare  et  contre  la  Concession  française.  Les 
petits  pavillons  russes  et  français  qui  les  surmontent 
aujourd'hui  indiquent  quels  sont  les  heureux  posses- 
seurs de  ces  approvisionnements  dont  la  valeur  totale 
est  estimée  à  une  dizaine  de  millions. 

La  colonne  longe  ensuite  le  groupe  de  constructions 
qui  forme  la  gare   de  Tien-Tsin  :  quelques  bâtiments 

seigne  de  vaisseau  de  Mandal-Grancey,  mis  à  sa  disposition  par  le 
contre-annral  Gourrejolles.  Cet  officier  avait  déjà  effeclué,  par  terre, 
la  route  de  Tien-Tsin  à  Pékin  et,  dans  cette  ville,  un  séjour  de  six 
mois;  il  élait  ainsi  à  mémo  de  donner  des  renseignements  précieux 
sur  celte  contrée;  en  outre,  par  son  activité,  par  son  zèle  et  par  la 
connaissance  approfondie  qu'il  avait  des  langues  anglaise  et  allemande, 
il  rendit  des  services  très  appréciés  au  commandant  du  Corps  expé- 
ditionnaire. 
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restent  seuls  debout,  noircis  par  la  flamme  des  incen- 
dies, éventrés  par  les  obus;  partout  ailleurs,  c'est  un 
amoncellement  de  ruines,  d*où  émei^ent  des  pans  de 
mur  et  des  fermes  en  fer  que  le  feu  n*a  pu  détruire. 
Comme  la  partie  nord  de  la  Concession  française,  en 
contact  direct  avec  les  faubourgs  de  la  Cité  indigène,  et 
qui,  on  le  sait,  a  dû  à  cette  disposition  d'avoir  été  sou- 
mise au  bombardement  incessant  des  batteries  chinoises, 
les  constructions  de  la  gare  ont  été  Tobjet  d'attaques 
répétées  de  la  part  des  Boxers.  Ceux-ci  attachaient,  avec 
raison,  à  leur  occupation  un  prix  considérable  :  en 
effet,  mattres  de  la  gare,  ils  eussent  pris  d'écharpe,  par 
le  tir  de  leurs  canons  et  de  leurs  fusils,  toutes  les  Con- 
cessions européennes,  rendu  la  réfection  de  la  voie 
ferrée  difficile,  et  le  cours  du  fleuve,  dans  la  traversée 
de  Tien-Tsin,  inaccessible  aux  remorqueurs  et  aux  cha- 
lands des  Alliés.  Aussi,  la  possession  de  ces  points 
a-t-elle  été  vivement  disputée,  comme  l'attestent  les  nom- 
breuses tranchées,  les  barricades,  les  murs  crénelés,  les 
défenses  accessoires  dont  le  sol  est  sillonné,  ainsi  que 
les  wagons  démolis,  les  locomotives  renversées,  trouées 
comme  de  véritables  écumoires,  les  rails  tordus  en  tous 
sens  que  l'on  aperçoit  de  toutes  parts,  et  les  ossements 
çà  et  là  épars  dans  les  environs. 

La  colonne  franchit  ensuite  la  muraille,  à  la  fois 
digue  etj  petit  rempart,  qui  enveloppe  comme  d'une 
immense  ceinture  toutes  les  Concessions  européennes, 
la  Cité  chinoise  et  les  forts,  et  se  prolonge  ensuite  sur 
la  rive  gauche  en  englobant,  en  un  vaste  arc  de  cercle, 
les  établissements  importants  et  quelques  hameaux. 

Elle  s'engage  alors  dans  la  plaine,  en  laissant  sur  sa 


i52  FRANÇAIS  ET  ALLIÉS,   AU  PÉ-TGHI-LI. 

droite  Tarscnal  de  TEst,  occupé  par  les  Russes,  dépôt 
considérable  de  machines,  de  canons,  de  munitions  et 
autre  matériel  de  toute  espèce,  et  auquel  de  très  hautes 
cheminées  donnent  l'aspect  d'une  grande  usine  euro- 
péenne. 

Enfin,  à  quatre  heures  trente,  la  colonne  atteint  le 
canal  de  Lou-Taï,  en  un  point  situé  à  trois  kilomètres 
environ  du  village  de  Sikou.  Le  passage  du  canal  com- 
mence aussitôt  :  il  s'effectue  au  moyen  de  deux  grands 
et  solides  bacs  construits  et  manœuvres  parles  Russes, 
et  dont  chacun  peut,  par  voyage,  transborder  une  com- 
pagnie entière. 

En  cette  circonstance,  comme  ils  nous  donnèrent  plu- 
sieurs fois  l'occasion  de  le  constater  dans  la  suite,  les 
pionniers  de  nos  Amis  et  Alliés  montrèrent  leurs  qua- 
lités d'incomparables  remueurs  de  terre  et  d'ouvriers 
habiles  aux  travaux  de  tout  genre.  Intelligents,  actifs, 
faisant  volontiers  le  coup  de  feu,  robustes  et  d'une  rare 
endurance,  ils  supportent  avec  la  même  aisance,  comme 
la  plupart  des  soldats  russes  qui  font  campagne  dans  les 
climats  asiatiques,  les  rigoureuses  températures  de 
l'hiver  et  les  chaleurs  estivales  accablantes  de  la  Chine 
du  Nord  :  on  les  a  vus,  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet, 
affronter  le  soleil  perfide,  au  milieu  du  jour,  la  tète  sim- 
plement protégée  par  la  casquette  en  usage  dans  l'armée 
russe  :  contraste  singulier,  avec  ce  qu'on  constate  chez 
la  plupart  des  soldats  des  autres  nations  européennes, 
que  quelques  années  de  séjour  en  Exlrôme-Orient  suffi- 
sent à  rendre  exsangues  et  débiles,  et  qui  deviennent  la 
proie  facile  des  fièvres,  des  insolations  et  des  coups  de 
chaleur. 
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A  cinq  heures,  le  franchissement  du  canal  de  Lou-Taï 
est  effectué  sans  accident,  malgré  un  courant  de  foudre, 
produit  par  la  rupture,  au  moyen  de  la  dynamite,  d'une 
écluse  qui  harrait  Tentrée  de  ce  canal,  pour  retenir  les 
eaux  du  Peï-IIo  et  en  élever  le  niveau,  en  vue  de 
faciliter  la  navigation  de  ce  fleuve  jusqu'à  son  embou- 
chure. Les  Anglais  voulurent  s'opposer  à  cette  destruc- 
tion, prétextant  que  les  remorqueurs  ne  pourraient  [dus 
désormais  remonter  jusqu'à  Tien-Tsin  ;  mais  les  Russes 
n'hésitèrent  pas  à  passer  outre,  devant  cette  considéra- 
tion impérieuse  et  d'une  nécessité  immédiate  pour  la 
réussite  des  opérations  militaires  qui  étaient  engagées, 
que  la  haisse  des  eaux  du  Peï-IIo  allait  sans  doute  avoir 
pour  conséquence  d'empêcher  l'inondation  préparée  par 
les  Chinois,  et  qui  gagnait  d'heure  en  heure,  de  prendre 
une  plus  grande  importance. 

Le  général  Frey  réunit,  aussitôt,  sur  un  tertre  isolé 
dominant  le  terrain  d'une  dizaine  de  mètres,  tous  ses 
officiers,  pour  leur  donner  ses  ordres  de  combat  et  leur 
adresser  ses  recommandations.  Du  sommet  de  cet 
observatoire  improvisé,  la  vuc^  embrasse  toute  la  con- 
trée. Tout  autour,  c'est  la  plaine  monotone  et  plate 
du  delta  du  Pé-tchi-li,  partagée  en  deux  zones  bien  tran- 
chées par  la  ligne  que  trace  le  canal.  Au  nord  de  cette 
ligne,  c'est  un  tapis  de  hautes  cultures,  d'un  vert  vivace, 
dont  les  racines  plongent  dans  l'eau  ;  vers  la  droite,  à  la 
vigueur  des  herbages,  l'on  devine  la  grande  étendue  des 
marais,  de  tout  temps  infranchissables,  que  signalent 
les  cartes,  de  ce  côté.  En  avant,  à  trois  ou  quatre  kilo- 
mètres, You-Fou,  sur  un  sentier  qui  semble,  dès  le 
début,  se  perdre  dans  le  vert  des  cultures;  plus  à  gauche 
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et  au  loin,  à  Thorizon,  Peitzang,  dont  la  position  est 
marquée  par  quelques  bouquets  d^arbres. 

Derrière  nous,  au  sud  du  canal,  dans  les  directions  de 
Takou  et  de  Tien-Tsin,  toujours  la  plaine  immense, 
mais  presque  nue,  d'un  vert  sale,  et  bosselée  d*un  nombre 
infini  de  petits  tertres  formant  comme  des  milliers  de 
carapaces,  de  taches  grisâtres  :  c'est  la  Plaine  des  Tom- 
beaux. Peu  d'arbres;  des  vols  de  corbeaux  tournoient 
en  cercles,  en  croassant,  au-dessus  de  plusieurs  points 
où  gisent  encore  quelques  cadavres  dont  ils  disputent 
les  restes  aux  chiens  errants. 

De  ce  même  côté,  on  distingue  trois  ou  quatre  vil- 
lages émergeant,  comme   autant  d'îlots,  de  la  plaine; 
I  avec  leurs  murailles  dentelées  et  les  laides  glacis  qui 

\  s*étendent  à  leurs  pieds,  ils  donnent  l'illusion  de  nos 

{  châteaux  ou  de  nos  villages  fortifiés  du  moyen  âge.  Plus 

I  loin  encore,  dans  l'horizon  embrumé,  Tien-Tsin,  avec 

*  ses  immenses  constructions  à  l'Européenne,  ses   cou- 

T  pôles,  ses  clochers,  et  la  ligne  des  grands  arbres  de  ses 

i  boulevards. 

Pendant  que  le  général  procède,  avec  ses  officiers,  à 
cette  inspection  du  terrain,  l'on  voit  poindre,  dans  trois 
directions  différentes,  des  groupes  d'infanterie  et  de 
cavalerie  :  ce  sont  les  éclaireurs  de  deux  fortes  colonnes 
russes  venant  de  Sikou  et  du  sud,  et  de  la  colonne 
composée  des  Allemands,  des  Autrichiens  et  des  Italiens; 
tous  ces  groupes  convergent  vers  les  bacs.  Bientôt,  les 
colonnes  elles-mêmes  apparaissent,  se  déroulant  dans 
l'immense  plaine  en  longues  files  sinueuses,  comme 
les  replis  de  gigantesques  serpents.  A  leur  tour,  elles 
franchissent   rapidement  le  canal  dans  le  plus   grand 
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ordre,  et,  a  Tentrée  de  la  nuit,  les  quatre  mille  Alliés 
sont  tous  établis  au  bivouac  sur  la  rive  nord  du 
canal. 

Bivouac  du  4  août.  —  Le  spectacle  de  l'arrivée  de 
ces  détachements  ne  manquait  pas  de  pittoresque  :  les 
Allemands,  au  pas  énergiquement  cadencé  qui  leur  donne 
Taspect  d  automates,  —  les  Autrichiens,  à  Tallure  plus 
dégagée,  —  les  Russes,  au  pas  lourd  mais  ferme  et  rapide, 
la  baïonnette  toujours  au  bout  du  canon,  —  les  Ita- 
liens, aux  façons  moins  rudes  et  à  la  mine  riante  :  tous 
ces  hommes,  on  le  sent,  ont  à  cœur  de  se  bien  com- 
porter sous  le  regard  attentif  de  leurs  alliés  du  moment. 

Le  général  Stessel,  qui  commande  le  détachement 
russe,  assiste  au  passage  du  canal  par  tous  les  éléments 
qui  doivent  combattre  aux  côtés  de  ses  propres  troupes 
dans  la  journée  du  lendemain.  Enveloppé  d'un  long  et 
confortable  manteau  de  bivouac,  il  domine  tout  le  monde 
par  sa  haute  stature.  D'une  voix  de  stentor,  il  interpelle 
tous  les  corps  russes  à  leur  passage,  adressant  aux  uns 
le  salut  paternel  auquel  tous  les  hommes  répondent  en 
chœur,  d'une  voix  mâle  et  énergique,  aux  autres  un 
encouragement.  Sa  parole  va  droit  au  cœur  de  ses 
subordonnés.  Il  est  vraiment  heureux,  ainsi,  dans  ce 
milieu  essentiellement  guerrier. 

Agé  de  cinquante  ans  à  peine,  d'une  taille  et  d'une 
vigueur  peu  communes,  la  physionomie  très  franche, 
homme  d*énergie  et  de  décision  mais  ne  livrant  rien  au 
hasard,  fervent  admirateur  des  préceptes  de  guerre  du 
général   Dragomiroff,  le  général  Stessel  a  toutes   les 
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qualités  requises  pour  Texercice  du  haut  commandement. 
Passionné  pour  le  métier  des  armes,  il  ne  comprend 
Texistence  en  campagne  que  sous  la  tente,  au  milieu  de 
ses  soldats  dont  il  connaît  le  plus  grand  nombre  par 
leurs  noms,  et  prêt  ainsi  à  toutes  les  éventualités.  C*est 
cette  rude  vie  qu'il  mène  depuis  plusieurs  mois  sans  que 
sa  santé  en  soit  en  rien  altérée.  C*est  lui,  on  le  sait,  qui 
secourut  la  colonne  Seymour  au  moment  où  celle-ci 
était  menacée  d'un  désastre;  c*est  au  général  Stessel  que 
les  Concessions  européennes  de  Tien-Tsin  durent  égale- 
ment leur  salut;  c'est,  de  môme,  le  mouvement  par 
lequel  cet  officier  général  se  porta  sur  les  derrières  des 
Chinois,  le  13  juillet,  qui  détermina  la  chute  de  la  Cité 
murée  de  Tien-Tsin  et  la  prise  de  leurs  forts. 

Le  général  Stessel  a  réuni  à  sa  table,  au  bivouac,  le 
général  Frey  et  quelques  officiers  français.  Dès  leurs 
premières  entrevues,  les  deux  généraux,  russe  et  fran- 
çais, s'étaient  pris  d'une  vive  sympathie  :  aussi  ce  repas 
fut-il  l'occasion  d'un  nouvel  échange  de  sentiments  ami- 
caux. Le  menu  n'était,  certes,  point  des  plus  recherchés, 
mais  il  avait  l'avantage  d'être  copieux,  comme  il  conve- 
nait aux  robustes  appétits  de  nos  frères  d'armes  et  de 
quelques-uns  de  leurs  jeunes  invités.  Leur  installation  de 
campagne,  comme  confort,  ne  laissait,  au  reste,  rien  à 
désirer  :  elle  témoignait  d'une  abondance  de  moyens  de 
transport  et  d'un  service  régulier  de  subsistances  dont 
nos  troupes  étaient  malheureusement  dépourvues;  leurs 
cuisines  roulantes  de  compagnie,  notamment,  qui  per- 
mettaient aux  soldats  de  faire  la  soupe  pendant  la  marche 
même,  élaient  très  appréciées  de  tous.  Quant  au  général 
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Frey,  repris,  avant  son  arrivée  à  Ïien-Tsin,  par  un 
retour  de  cette  terrible  maladie  spéciale  à  la  Cochin- 
chine,  —  avec  une  telle  violence  que,  dès  leur  première 
entrevue,  les  officiers  généraux  étrangers,  comme  ils  le 
lui  en  firent  Taveu  dans  la  suite,  eurent  rim])ression 
que  son  état  de  santé  le  mettrait  dans  Timpossibilité  de 
prendre  la  tète  de  ses  troupes,  —  il  ne  pouvait  guère 
faire  honneur  au  repas  de  son  hôte.  Son  ordinaire  sera, 
d'ailleurs,  durant  toute  la  campagne,  des  plus  rudimen- 
taires  :  du  riz  et  quelques  boîtes  de  lait  concentré,  dans 
les  sacoches  de  sa  selle;  des  œufs  et  de  la  volaille, 
quand  il  lui  sera  possible  de  s*en  procurer;  c'est  avec  un 
pareil  bagage  qu'il  ira  jusqu'à  Pékin;  ce  sera  là  égale- 
ment le  régime  imposé  à  nombre  de  nos  officiers  et  de 
nos  soldats  qui,  usés  par  une  série  de  longues  et 
dures  campagnes  coloniales,  ou  bien,  exténués  par 
les  fatigues  et  par  les  privations  sui)porlées  pendant  le 
siège  de  Tien-Tsin,  étaient  bien  susceptibles  d'un  effort 
exceptionnel  exigeant  de  l'énergie,  de  l'audace  et  la 
ferme  volonté  de  réussir,  mais  se  trouvîiient  inaptes  à 
participer  à  une  opération  de  longue  haleine,  dans 
laquelle  les  forces  s'épuisent  |»rogressivement  et  dont  le 
résultat,  à  brève  échéance,  est  l'évacuation  sur  un  hôpital 
ou  la  mort. 

La  nuit  est  venue,  faiblement  éclairée  par  les  rayons 
de  la  lune  que  voilent  d'épais  nuages.  C'est  l'heure  de 
la  prière.  A  un  signal  donné  par  une  sonnerie,  tous  les 
hommes  se  lèvent,  les  tètes  se  découvrent.  Lentement, 
aussitôt,  dans  un  silence  religieux,  les  yeux  abaissés 
vers  la  terre,  et  en  se  signant  à  de  nombreuses  reprises. 
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les  quatre  mille  soldats  dont  se  compose  le  contingent 
russe,  en  un  immense  chœur  de  voix  miles  dont  ils 
cherchent  à  atténuer  la  rudesèe,  psalmodient  la  prière 
du  soir. 

Cet  acte  de  foi  public  produit  en  tout  temps  sur  les 
assistants,  par  sa  touchante  simplicité,  une  impression 
profonde  :  il  revêt  un  caractère  imposant  de  mystère  et 
de  grandeur,  dans  les  circonstances  présentes,  à  proxi- 
mité des  positions  ennemies,  la  veille  d*un  jour  de 
combat  où  la  victoire  sera  peut-être  chèrement  disputée, 
et  au  milieu  de  cette  plaine  triste  et  nue  que  les  ténèbres 
ont  peu  i  peu  envahie.  Il  semble,  à  un  moment,  qu'une 
sorte  de  frisson  passe  sur  cette  masse  de  soldats,  aux 
ftmes  rustres,  qui,  dans  ce  pieux  élan  vers  le  Créateur, 
vont  retremper  leur  courage  et  puiser  une  nouvelle 
ardeur  pour  la  lutte  attendue,  et  une  inébranlable  con- 
fiance dans  le  succès!  L*hymne  religieux  est  terminé. 
Quelques  compagnies  de  Cosaques,  à  tour  de  rôle,  font 
ensuite  entendre,  en  Thonneur  des  Français,  des  chœurs 
nationaux,  chants  de  guerre  ou  douces  mélopées,  puis 
le  camp  retombe  dans  le  silence. 


CHAPITRE   IX 


JOURNÉE  DU  S  AOÛT.  —  COMBAT  DE  PEITZANG 


Position  des  Chinois.  —  Plan  d'attaque  des  Alliés.  —  Modification 
survenue  au  plan  d'opérations.  —  Exécution  de  l'attaque.  Colonne 
de  gauche.  —  Colonne  de  droite.  Colonnes  Stessei  el  Frey.  — 
Attaque  des  villages  de  Chiao-Heue  et  Tchao-Tchang.  —  Colonne  du 
centre.  —  Mouvements  du  gros  des  troupes  alliées.  —  Observations 
sur  le  combat  de  Peitzang.  —  Bivouac  du  5  août. 

Position  des  Chinois.  —  Le  30  juillet,  une  colonDe 
japonaise,  forte  de  plusieurs  milliers  d'hommes,  dans 
une  reconnaissance  offensive,  effectuée  dans  la  direction 
de  Moun-Choun,  au  nord-est  de  Tien-Tsin,  s'était  heurtée 
à  un  gros  rassemblement  de  Réguliers  chinois  et  était 
rentrée  avec  une  perte  de  trois  tués  et  de  trente-six 
blessés. 

Les  1'^  et  2  août,  des  reconnaissances  japonaises  et 
russes  eurent  encore  avec  les  avant-postes  chinois,  sur 
les  deux  rives  du  Peï-ho,  de  courts  mais  vifs  engage- 
ments dans  lesquels  les  Alliés  comptèrent  quelques 
hommes  hors  de  combat.  Ces  reconnaissances  rappor- 
tèrent les  renseignements  suivants,  confirmés  par  des 

1.  Voir  la  carte  n'  3. 
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rapports   trespions   japonais   qui  avaient    traversé   les 
'  lignes   ennemies   :   les    Chinois    sont    au    nombre  de 

'  25  000  hommes  environ  dont  3  000  cavaliers,  sous  les 

ordres  du  général  Ma-You-Quan.  Peitzang*,  qui  forme 
approximativement  le  centre  de  la  position  qu'ils  occu- 
pent, est  un  gros  bourg,  situé  sur  la  rive  gauche  du  Peï- 
Ho,  à  10  kilomètres  environ,  en  amont  du  confluent  de 
ce  fleuve  avec  le  canal  de  Lou-Taï. 

De  vastes  terrains  en  contre-bas  s'étendent  de  chaque 
côté  du  Peï-Ho.  Ces  terrains  sont  protégés  en  temps  ordi- 
naire contre  Tinondation  par  deux  grandes  levées  de 
terre  enserrant  le  fleuve  dont  le  cours  se  déroule  len- 
tement, en  forme  de  lacet,  entre  ces  deux  digues.  Presque 
parallèlement  au  Peï-Ilo  s'élèvent  la  chaussée  du  chemin 
de  fer,  et,  aussi,  une  petite  digue  dont  la  direction  est 
presque  nord-sud  et,  qui,  à  Test  de  cette  chaussée,  con- 
stitue la  seule  voie  de  communication  reliant  les  villages 
de  You-Fou,  You-Nan-Chin  et  Tchao-Tchang.  L'ennemi, 
au  moyen  de  tranchées  ouvertes  dans  ces  difliérentes 
digues,  et,  en  particulier,  d'une  brèche  de  250  mètres  de 
largeur,  pratiquée  dans  la  levée  de  la  rive  gauche,  à 
1  500  mètres  au  sud  d(;  Peilzang,  a  {)roduit  une  inon- 
dation qui  s'étend  d'heure  en  heure  vers  Test. 

Uive  droite.  —  Du  village  de  Sikou,  deux  chemins 
faisant  un  angle  de  45'',  conduisent  h  la  i)artie  principale 
de  la  position  ennemie,  celle  de  la  rive  droite,  qu'ils 
semblent  en  qnel(|uo  sorto  limiter.  L'un,  C(dui  qui  longe 
le  Peï-Ho,   à   une  pr'tile   dislance,    est    formé  par    une 

1.  Prononciation  russe  de  ce  nom  do  village,  écrit  aussi  Pélsang  et 
Pei-Tsang. 
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(ligue  (le  trois  mètres  de  largeur.  L'autre  chemin,  qui 
se  dirige  vers  le  nord-ouest,  est  aussi  formé  par  une 
digue  qui,  à  hauteur  de  Peitzang,  atteint  un  relief  d'une 
dizaine  de  mètres  et  borde  vers  Fouest  une  vaste  dépres- 
sion  marécageuse.  A  mi-chemin,  environ,  entre  Sikou 
et  Peitzang  et  jusqu'au  village  de  Tang-Khia-Wan,  le 
sol  compris  entre  celte  digue  et  le  fleuve  se  relève  légè- 
rement. A  cette  époque  de  Tannée,  cette  plaine  est  cou- 
verte en  grande  partie  de  cultures  —  sorgho  et  millet 
—  de  2  mètres  de  hauteur,  masquant  la  vue.  Ces  cul- 
tures ont  été  coupées  par  les  Chinois,  sur  une  profon- 
deur de  400  mètres,  en  avant  de  leurs  retranchements, 
de  manière  à  dégager  le  champ  de  tir. 

Sur  ce  mouvement  de  terrain  formant  glacis,  Tennemi 
a  établi  une  quinzaine  de  pièces  d'artillerie  de  calibres  et 
de  systèmes  divers;  en  avant  de  ces  batteries  et  barrant 
les  deux  routes,  est  disposée  une  ligne  de  forts  retran- 
chements d'infanterie,  appuyée,  d'un  C(')té,  au  flc^uve;  de 
l'autre  côté,  à  la  fois,  fi  un  ancien  petit  arsenal,  «  la 
Poudrerie  »,  et  à  la  grande  digue.  Détail  à  noter  :  dans 
celte  dernière  partie,  les  tranchées  font  face  alternative- 
ment à  la  position  ennemie  et  h  la  position  amie,  dans 
le  but  de  pouvoir  utiliser  ces  dernières  contre  les  troupes 
alliées  qui  auraient  réussi  à  forcer  la  droite  de  la  ligne 
d(^  défense.  Enfin,  la  position  principale  est  précédée 
elle-même  d'avancées  comportant,  près  du  fleuve,  un 
hameau,  Tang-Kia-Wan  et  quelques  maisons  isolées, 
organisés  défensivement. 

Rive  gauche,  —  Sur  la  rive  gauche,  la  position  enne- 
mie est  constituée  par  deux  lignes  successives  d'épaule- 

11 
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ments  et  de  tranchées,  établies  entre  le  fleuve  et  le  pont 
n**  5  de  la  voie  ferrée;  puis,  par  le  remblai  de  cette  voie 
et,  enfin,  à  l'extrême  gauche,  par  le  village  de  Tchao- 
Tchang  organisé  défensivement;  les  approches  des  posi- 
tions de  la  rive  gauche  sont  protégées,  sur  tout  le  front, 
par  la  plaine  inondée  ;  sur  le  flanc,  par  de  vastes  et  pro- 
fonds marécages. 

En  résumé,  la  position  chinoise  occupe,  sur  les  deux 
rives  du  Peï-Ho,  un  front  fortifié  de  plusieurs  kilomètres 
d'étendue,  s'appuyantàTouest,  à  la  Poudrerie;  à  Test,  au 
village  de  Tchao-Tchang;  elle  est  protégée,  en  avant  de 
sa  gauche,  par  des  blancs  d'eau  et,  sur  ses  deux  flancs, 
par  des  marécages  infranchissables. 

Un  pont  de  bateaux,  jeté  à  hauteur  de  Peitzang, 
assure  les  communications  entre  les  deux  rives  du 
Peï-Ho  qui,  sur  plusieurs  points  de  son  cours,  entre 
Sikou  et  Peitzang,  sans  être  guéable,  ne  présente  pas 
de  grandes  difficultés  de  franchissement. 

Plan  d'attaque  des  Alliés.  — Le  plan  d'opérations 
suivant  avait  été  arrêté  dans  la  conférence  du  3  août  : 

I.  Les  positions  ennemies  de  la  rive  droite  du  Peï-Ho 
seront  l'objet,  de  la  part  du  gros  des  forces  alliées,  Japo- 
nais, Anglais  et  Américains,  d'une  attaque  de  front  dite 
démonstrative  \  combinée  avec  une  attaque  contre  le 
flanc  droit  ennemi  :  ces  attaques  seront  préparées  par 
l'artillerie  de  ces  trois  contingents  groupée  en  une  seule 
batterie.  Une  fois  la  droite  de  la  position  ennemie  aux 
mains  des  Alliés,  les  Japonais  faisant  face  à  droite  mar- 

1.  C'est  l'expression  môme  employée  par  les  Japonais. 
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clieront  directement  sur  Peitzang  pendant  que  les  Anglais, 
les  Américains  et,  à  leur  droite,  d'autres  bataillons 
japonais  pousseront  à  fond  Tattaque  de  front. 

II.  Le  général  Linévitch,  avec  un  régiment  russe, 
deux  batteries  de  campagne  russes  et  la  batterie  de  cam- 
pagne française,  sera  chargé  de  préparer  Tattaque  de 
Peitzang  par  la  colonne  de  gauche,  en  contrebattant  les 
batteries  chinoises  établies  au  sud  de  cette  localité,  en 
bombardant  le  village  et  en  canonnant  les  groupes 
ennemis  chargés  de  la  défense  des  autres  positions  for- 
tifiées de  la  rive  gauche  situées  à  proximité  du  Peï-IIo. 

III.  Enfin  une  colonne  composée  de  4  000  Russes, 
Français,  Allemands,  Autrichiens  et  Italiens  opérera  un 
mouvement  tournant  sur  la  ligne  de  retraite  ennemie 
par  You-Fou  et  You-Nan-Chin. 

Modification  au  plan  d'opérations.  —  Le  4  août, 
à  dix  heures  du  soir,  des  officiers  de  Tétat-major  russe 
envoyés  pour  reconnaître  Tétat  des  chemins  et  du  terrain 
vers  Tennemi,  rentrent  au  bivouac  de  Lou-Taï.  Ils  ren- 
dent compte  que  l'inondation  produite  par  les  Chinois 
recouvre  tout  le  terrain  situé  entre  You-Fou,  You-Nan- 
Chin  et  au  delà  et  notamment  l'emplacement  au  nord- 
est  de  ce  dernier  village  où  la  colonne  devait,  par  une 
marche  de  nuit,  aller  prendre  une  formation  de  rassem- 
blement en  vue  des  opérations  à  effectuer.  Le  chemin 
de  Y''ou-Fou  à  You-Nan-Chin  était  défoncé  et  rendu 
impraticable  à  Tartillerie  attelée  comme  aussi  aux 
mulets  lourdement  chargés  ;  des  pionniers  avaient  pro- 
cédé à  la  réparation  des  voies  de  communication  mais, 
à  la  suite  de  nouvelles  coupures  pratiquées  par  l'ennemi 
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dans  les  digues,  dans  Taprès-midi  du  4,  Tinondation 
gagnait  d'heure  en  heure  en  hauteur  et  menaçait  de 
submerger  entièrement  le  seul  chemin  se  dirigeant  vers 
Tchao-Tchang,  village  occupé  en  forces  par  les  Chinois. 

Au  reçu  de  ces  renseignements,  le  général  Stessel 
déclara  au  général  Frey  que  Texécution  du  plan  concerté 
dans  le  conseil  des  généraux  du  3  août  ne  lui  semblait 
plus  possible;  qu'il  avait,  d'ailleurs,  Tordre  du  général 
Linévitch  au  cas  où,  par  suite  de  l'extension  de  Tinon* 
dation,  cette  éventualité  se  produirait,  de  se  rabattre  ea 
arrière  du  centre  de  la  ligne  de  combat  pour  y  constituer 
une  sorte  de  réserve  générale  des  Alliés  *. 

Le  général  Frey  se  rangea  à  l'avis  du  général  Stessel  : 
toutefois,  faisant  valoir  l'effet  moral  que  ne  pouvait 
manquer  de  produire  sur  l'ennemi  l'apparition  imprévue 
d'une  troupe  sur  ses  flancs  ou  sur  ses  derrières,  il  pro- 
posa au  général  Stessel  de  se  porter  avec  une  compagnie 
et  une  batterie  de  montagne,  au  point  du  jour,  à  You- 
Fou,  pour  tenter  d'y  opérer  une  diversion  sur  le  flanc 
gauche  ennemi,  tentative  au  cours  de  laquelle,  s'il 
jugeait  une  action  de  ce  côté  inefficace  ou  impossible, 
par  suite  des  inondations,  il  rallierait  le  gros  de  la 
colonne. 

Le  général  Stessel  acquiesça  avec  empressement  à 
l'exécution  de  ce  projet.  11  désigna  un  jeune  officier  de 
son  état-major,  qui  parlait  parfaitement  le  français, 
pour  accompagner  le  général  Frey  afin  de  faciliter  ses 

l.  Cette  éventualité  paraissait  inévitable  ainsi  qu'il  ressort  du  càblo- 
graninie  adressé  le  3  août  par  le  général  américain  ChafTee,  à  son  gou- 
vernement, à  l'issue  du  Conseil  dos  généraux  :  «  II  a  été  décidé  aujour- 
d'hui, de  livrer  bataille  dimanche.  La  gauche  des  Chinois  est  protégée 
par  des  terrains  inomlés  et  virtuellement  impraticables....  • 
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relations  avec  les  fractions  avancées  russes  qu'il  mettait 
éventuellement  à  sa  disposition.  Le  général  Frey  don- 
nait, de  son  côté,  pour  instructions,  au  colonel  de  Pélacot, 
commandant  la  partie  principale  et  l'autre  batterie  de 
montagne  du  détachement  français,  de  marcher  avec  le 
Corps  russe  et  de  prendre,  pendant  son  absence,  pour 
l'opération  qui  allait  s'engager,  les  ordres  du  général 
Stessel. 

Le  général  Frey  fit,  quelques  instants  après,  observer 
au  général  russe  que,  du  moment  où  l'on  se  trouvait  dans 
l'obligation  de  renoncer  à  se  porter,  avec  la  colonne 
réunie  au  bivouac  de  Lou-Taï,  à  l'attaque  de  l'aile  gauche 
de  l'armée  chinoise,  il  n'était  plus  nécessaire  de  chercher 
à  celer  la  présence  de  ce  rassemblement  à  la  vue  de  l'en- 
nemi; qu'au  contraire,  dans  le  but  d'amener  ce  dernier 
à  diviser  ses  forces,  il  y  avait  intérêt  à  le  confirmer  dans 
les  renseignements  que  les  éclaireurs  et  ses  espions 
n'avaient  point  dû  manquer  de  lui  fournir  sur  les  mou- 
vements préparatoires  effectués  par  cette  colonne,  sur 
l'importance  des  effectifs  des  unités  qui  la  composaient, 
et,  sans  doute  aussi,  sur  l'objet  de  la  mission  dont  elle 
pouvait  être  chargée. 

L'ordre  fut  aussitôt  donné  aux  différents  détachements 
de  procéder  à  l'allumage  de  feux  de  bivouac  et,  bientôt 
après,  sur  l'emplacement  occupé  par  les  quatre  mille 
Alliés,  flamboyèrent  une  longue  ligne  de  bûchers,  pro- 
jetant vers  le  ciel  de  vives  lueurs,  visibles  à  une  très 
grande  distance*. 

\.  Sans  atlribucrà  l'emploi  de  ceUe  vieille  ruse  de  guerre  plus  d'im- 
portance qu'il  ne  convient,  ni  de  croire  qu'elle  ait  pu  modiOer  sensi- 
i)lement  les  dispositions  de  l'ennemi,  il  y  a  lieu  cependant  de  faire 
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Exécution  de  Tattaque.  Colonne  de  gauche. 

—  Le  5  août,  vers  une  heure  du  matin,  un  bataillon 
se  met  en  route,  de  Sikou,  dans  la  direction  de  la  Pou- 
drerie. Ce  bataillon  forme  Tavant-garde  du  Corps  japo- 
nais, fort  de  six  bataillons  d'infanterie  et  de  deux  batteries 
de  montagne,  qui,  sous  les  ordres  du  général  Tskamoto, 
est  chargé  de  l'attaque  de  Taile  droite  chinoise,  avec  la 
Poudrerie  comme  premier  objectif.  Derrière  cette  avant- 
garde,  marche  Tun  de  ces  bataillons  qui  a  pour  mission 
de  s'emparer  du  village  de  Lio-Kia-Pei,  point  d'appui 
extrême  de  cette  aile.  Le  Corps  principal  se  met  en 
route  à  son  tour,  à  une  grande  distance  en  arrière,  suivi 
lui-même  des  contingents  anglais  et  américains,  en 
colonnes  de  route,  sur  la  digue. 

A  trois  heures  trente  minutes  du  matin,  l'avant-garde 
de  celle  colonne  prélude  à  l'action  générale  en  enle- 
vant à  la  baïonnette  quelques  postes  avancés  chinois, 
entre  autres,  des  maisons  isolées,  puis  elle  se  porte  sur 
le  groupe  de  constructions  de  la  Poudrerie,  pendant 
qu'une  autre  colonne  japonaise,  de  la  force  de  trois 
bataillons  d'infanterie  et  de  cjualre  batteries  d'artillerie, 

remarquer  que,  le  lendemain,  conlrairemenl  aux  renseignements  jus- 
qu'à ce  moment  obtenus  et  qui  signalaient  que  la  plus  grande  partie 
de  Tarmée  chinoise  avait  pris  position  sur  la  rive  droite  du  Peï-Ho,  des 
forces  très  importantes  de  celte  armée,  en  cavalerie,  infanterie  et 
artillerie,  étaient  concentrées  sur  la  rive  gauche  où  avaient  été  dispo- 
sées, en  outre,  deux  lign«.'S  de  relranchements,  comme  le  porte  le  plan 
du  terrain  du  combat  du  5  août  1900,  levé  avec  un  grand  soin  par  M.  le 
lieutenant  Servagnat,  de  l'infanterie  coloniale.  (Voir  la  carte  n"  3.) 

Des  Chinois,  capturés  par  le  détacliement  franco-russe,  à  Mo-Gueu-Da, 
et  interrogés  sur-le-champ,  ont  déclaré,  de  leur  côté,  qu'un  gros  de 
troupes  de  Réguliers,  comprenant  prin<MpaIement  de  la  cavalerie,  et 
venant  de  Yang-Tsoun,  «jue  d'autres  groupo,  venant  des  camps  de  Lou- 
Taï,  étaient  arrivés  à  Mo-Gueu-Da  et  environs,  dans  la  nuit  du  4  au  5, 
dans  le  l)ut  évident  de  renforcer  l'extrême  aile  gauche  de  la  position 
chinoise. 


JOURNEE  DU  5  AOUT.  —  COMBAT  DE  PEITZANG.      167 

chargée,  sous  les  ordres  du  général  Manabé,  de  pro- 
noncer l'attaque  de  front  démonstrative,  doit  marcher, 
de  son  côté,  sur  Tang-Kia-Ouan,  occupé  par  Tennemi 
puis  sur  Wang-Kia-ïchoang,  où  un  fort  retranchement 
barre,  au  sud  de  Peitzang,  la  route  qui  longe  la  rive  droite 
du  fleuve. 

Vers  six  heures  du  matin,  les  postes  avancés  et  la 
Poudrerie  sont  tous  aux  mains  des  Japonais. 

Dès  que  le  point  d'appui  de  droite  de  la  position  prin- 
cipale de  l'ennemi  est  enlevé,  le  général  Tskamolo, 
en  exécution  du  plan  général  adopté,  rassemble  ses 
bataillons  et,  leur  faisant  opérer  un  changement  de 
front,  les  forme,  face  à  Peitzang,  des  deux  côtés  de  la 
ligne  des  retranchements  chinois;  pendant  que  les  autres 
troupes  japonaises,  placées  sur  la  droite,  maintiendront 
l'ennemi  de  front,  ces  six  bataillons  devront  se  rabattre 
jusqu'au  fleuve,  en  chassant,  devant  eux,  l'ennemi  de 
toutes  les  positions  qu'il  occupe.  Le  général  en  chef 
japonais  demande  en  môme  temps  aux  généraux  anglais 
et  américain  dont  les  contingents  sont  arrêtés,  les  pre- 
miers en  position  de  rassemblement,  les  seconds,  en 
colonne  de  route,  près  de  la  grande  digue  de  l'Ouest, 
et  n'ont  pu  encore  faire  entrer  en  ligne  une  seule  de 
leurs  unités,  de  concourir  au  mouvement  général,  en 
atta(|uant  le  centre  de  la  position  ennemie,  entre  les 
deux  colonnes  japonaises.  Pour  cet  objet,  il  les  prie  de 
porter  leurs  forces,  droit  au  Nord,  des  points  que  celles- 
ci  auront  atteints  au  moment  où  ils  recevront  cette  com- 
munication (vers  six  heures  trente  du  matin).  Enfin,  le 
général  Tskamoto,  en  môme  temps  qu'il  procède  à  ses 
dernières  dispositions,  fait  tirer  trois  coups  de  canon, 
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signal   convenu    pour   indiquer  le   commencement   de 
l'attaque  générale,  et  qui,  en  raison  de  Téloignement  et  • 
du  bruit,  n'a  pas  été  entendu  par  les  autres  troupes. 

L'artillerie  japonaise  et  l'artillerie  anglaise,  placées 
près  des  deux  digues,  de  Sikou  à  la  Poudrerie  et  de  Sikou 
à  Peitzang,  avaient  procédé  à  la  préparation  des  diffé- 
rentes attaques  de  la  matinée. 

Colonne  de  droite.  Colonnes  Stessel  et  Frey. 

—  Dès  quatre  heures  du  matin,  la  colonne  russe  et  le 
gros  des  troupes  françaises,  sous  les  ordres  du  général 
Stessel,  se  mettent  en  marche  pour  se  porter  sur  la  rive 
droite  de  Peï-Ho.  A  leur  arrivée  à  Sikou,  toutes  ces 
troupes  s'engagent  sur  la  grande  digue  qui  conduit  à 
l'extrôme-droite  des  positions  chinoises. 

Le  général  Frey,  de  son  côté,  avec  une  compagnie 
d'infanterie  de  marine  (capitaine  Bonnabosc)  et  la  bat- 
terie Joseph,  se  met  en  marche  sur  You-Fou,  où  il 
arrive  vers  5  heures  du  matin.  A  l'Ouest,  le  combat 
d'artillerie  est  engagé  sur  toute  la  ligne;  du  toit  d'urte 
case  qui  lui  sert  d'observatoire,  le  général  peut  en 
embrasser  l'ensemble.  11  se  rend  promptement  compte 
de  l'effet  inattendu  que  produirait  une  attaque  prononcée 
sur  le  flanc  gauche  ennemi,  par  le  petit  détachement 
dont  il  dispose,  renforcé  par  une  partie  du  détachement 
russe  de  You-Fou  et  par  les  200  volontaires  du  capitaine 
Gorsky  qui  tiennent  You-Nan-Chin,  à  2000  mètres  plus 
au  Nord.  11  avait  fait  reconnaître  rapidement  le  chemin 
reliant  You-Fou  à  ce  dernier  village;  c'est  un  sentier  en 
chaussée,  bordé  de  chaque  côte  par  des  plaines  inon- 
dées, ne  présentant  aucun  emplacement  permettant  la 
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mise  en  batterie  d'une  seule  pièce,  mais  praticable,  a  ce 
moment,  à  Tartillerie  de  montagne,  par  suite  d*une 
baisse  sensible  que  produisit,  dans  les  dernières  heures 
de  la  nuit,  la  rupture  de  Técluse  du  canal  de  Lou-Taï 
opérée  par  les  Russes.  Le  général  s'engagea  immédiate- 
ment avec  sa  petite  colonne  sur  cette  chaussée.  A  sept 
heures  du  matin,  il  atteint  You-Nan-Chin.  A  sept  heures 
quinze  minutes,  il  fait  exécuter  par  les  quatre  pièces  de 
la  batterie,  dans  le  dessein  de  faire  croire  à  la  présence 
d'une  nombreuse  artillerie  et  à  l'entrée  en  ligne  des 
4  000  hommes  composant  la  colonne  alliée  chargée  de 
l'attaque  de  l'aile  gauche  chinoise,  un  tir  rapide,  à 
toute  volée,  contre  les  batteries  ennemies  établies 
autour  de  Peitzang  et  dont  l'artillerie  répondait,  à  ce 
moment,  très  énergiquement  aux  feux  de  l'artillerie  du 
général  Linévitch.  L'effet  de  ce  tir  rapide  et  imprévu, 
correspondant  à  un  mouvement  énergique  en  avant  des 
troupes  alliées  sur  le  front  et  sur  l'aile  droite  des  Chi- 
nois, fut  considérable  sur  l'ennemi  qui  se  croyait  à 
l'abri,  grâce  aux  inondations,  de  toute  attaque  sérieuse 
par  la  rive  gauche  du  Peï-Ho. 

Attaque  des  villages  de  Tchao-Tchang  et  de 
Mogueu-da.  —  Le  général  fit  ensuite  diriger  le  feu  de 
la  batterie  contre  des  rassemblements  de  cavalerie  et 
d'infanterie  échelonnés  entre  Peitzang  et  Tchao-Tchang 
et  dont  de  longues  lignes  de  drapeaux  et  de  bannières 
marquaient  les  emplacements.  En  même  temps,  il  pres- 
crivait au  capitaine  Gorski,  avec  lequel  il  venait  de  se 
concerter,  de  se  porter  avec  ses  volontaires  à  l'attaque 
de  ce  dernier  village,  occupé  en  forces  par  les  Chinois 
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comme  point  d*appui  d'extrême  gauche.  Cette  opération 
n'était  point  exempte  de  périls  :  mais  celui  à  qui  elle 
était  confiée  était  connu  de  tous  par  la  hardiesse  de  ses 
reconnaissances  et  par  les  nombreux  coups  de  main 
qu'il  avait  tentés  avec  succès  contre  les  Chinois;  les 
hommes  qu'il  avait  sous  ses  ordres  étaient  des  soldats 
d'élite,  recrutés  sur  l'ensemble  des  régiments,  habiles 
aux  actions  de  guerre  de  cette  nature  et  auxquels  un 
chef  intelligent  et  intrépide  pouvait  tout  demander  *. 
Le  mouvement  de  cette  petite  colonne  à  travers  la  plaine 
inondée  nécessitait  environ  une  heure.  A  un  moment 
convenu,  le  feu  de  la  batterie  fut  dirigé  contre  Chiao- 
Heue,  pour  en  préparer  l'attaque.  A  neuf  heures,  ce  tir 
cessa  et  le  capitaine  Gorski  s'élança  à  l'assaut  du  village 
où  il  pénétra  après  un  léger  engagement,  l'ennemi  ayant 
commencé  à  l'abandonner  dès  les  premiers  projectiles 
tirés  par  la  batterie.  Le  villaj.'^e  de  Tchao-Tchang,  égale- 
ment fortifié,  fut  enlevé  dans  les  mômes  conditions,  après 
une  préparation  de  l'attaque  par  l'artillerie,  et,  vers  dix 
heures  du  matin,  le  capitaine  Gorski  put  voir,  de  là, 
s'écouler,  au  loin,  à  travers  une  zone  complètement 
dénudée,  un  gros  des  troupes  chinoises  en  pleine  retraite 
vers  le  Nord-Est.  Vers  onze  heures,  une  partie  de  son 
détachement  était  portée  dans  la  direction  du  pont  n**  6, 
qu'elle  occupa  vers  une  heure,  et  d'où  elle  envoya  une 
fraction  à  la  rencontre  d'un  détachement  russe  de  la 
colonne  Linévitch  qui  s'avançait  par  la  voie  ferrée. 

1.  Ces  hommes,  fournis  d'ordinaire  au  nombre  de  4  par  compaK'nio, 
sont  appelés  Ochoiniki.  Ce  sont  de»  volontaires,  constitués  et  habitués 
à  manœuvrer  et  à  combattre  d'une  manière  indépendante  des  autres 
unités  et  auxquels  on  confie,  à  la  ^'uerre,  les  missions  les  plus  péril- 
leuses et  les  plus  délicales. 
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Colonne  du  centre.  —  Vers  une  heure  du  matin, 
la  colonne  placée  sous  les  ordres  directs  du  général 
Linévitch  et  dont  faisait  partie  la  batterie  de  campagne 
française,  rompt  le  bivouac.  Vers  quatre  heures  trente 
du  matin,  après  une  marche  rendue  très  pénible  par 
Tobscurité  et  par  la  pluie,  elle  est  établie  en  position  à 
un  millier  de  mètres  au  Nord-Ouest  du  pont  n**  4,  non 
loin  de  Nan-Tsang,  entre  le  Peï-Ho  et  la  voie  ferrée.  Par 
suite  de  la  coupure  faite,  à  environ  1  SOO  mètres  au  sud 
de  Peitzang,  dans  la  digue  qui  longe  la  rive  gauche  du 
fleuve,  tout  le  terrain  compris  entre  ce  village  et  rempla- 
cement sur  lequel  la  colonne  s'est  établie,  est  inondé  et 
impraticable  aux  troupes. 

Vers  cinq  heures  du  matin,  les  trois  batteries  de  cette 
colonne  ouvrent  le  feu,  simultanément,  sur  Peitzang, 
sur  des  ouvrages  construits  pour  la  défense  du  pont  n"*  5 
et  sur  les  troupes  ennemies  massées  dans  le  voisinage 
du  bourg  et  de  ces  ouvrages.  Des  batteries  d'artillerie 
chinoises,  protégées  par  des  épaulements  et  établies  au 
sud-est  de  Peitzang,  canonnent  aussitôt  les  batteries 
franco-russes.  Ces  dernières,  cessant  de  tirer  sur  les 
ouvrages,  engagent  avec  elles  une  violente  lutte  d'artil- 
lerie. Un  certain  nombre  de  projectiles  ennemis  tombe 
en  avant  ou  au  milieu  de  l'emplacement  occupé  par  la 
batterie  française  qui,  faisant  usage  de^  poudre  noire, 
sert  particulièrement  de  cible  aux  batteries  chinoises; 
heureusement,  la  plupart  de  ces  projectiles  s'enfoncent 
dans  le  terrain  très  détrempé  et  n'éclatent  pas. 

Vers  7  h.  lo,  aux  premiers  coups  de  canon  tirés, 
dans  le  nord-est,  par  la  batterie  de  montagne  française, 
les  batteries  chinoises,  prises  à  revers  par  le  feu  de  ces 
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pièces,  cessent  de  tirer.  L'intervention  inopinée  de  cette 
batterie,  la  vue  d'un  incendie  allumé,  peu  de  temps 
après,  par  ses  obus,  dans  Tchao-Tchang,  sur  les  derrières 
mêmes  de  Tennemi,  pendant  qu'un  autre  incendie,  pro- 
duit par  les  projectiles  des  trois  batteries  de  campagne 
franco-russes,  éclatait  dans  Peitzang  même,  ébranlent 
fortement  le  moral  des  Chinois,  ainsi  menacés  d'être 
coupés  de  leur  ligne  principale  de  retraite  par  des  forces 
qu'ils  supposent  bien  supérieures  à  leur  effectif  réel.  Le 
désordre  se  met  dans  leurs  rangs,  promptement  suivi 
d'une  débandade  qui  se  communique  bientôt  à  toutes 
les  troupes  chinoises.  Les  trois  batteries  franco-russes 
précipitent  encore  ce  mouvement  de  retraite  en  allon- 
geant leur  tir  pour  atteindre  les  gros  de  troupes  chi- 
noises quo  !*on  voit  se  replier  vers  le  nord.  Le  feu  de 
ces  batteries  est  ensuite  dirigé  contre  les  ouvrages  du 
pont  n"  T).  Vers  neuf  heures,  leur  feu  cesse,  une  pièce 
de  la  batterie  russe  est  portée  sur  la  voie  ferrée  et  un 
détachement  d'infanterie,  sous  les  ordres  du  colonel 
russe  Keller,  est  poussé  en  avant,  par  cette  chaussée, 
dans  la  direction  du  pont  n"*  5. 

Mouvements  du  gros  des  troupes  alliées.  — 

Pendant  ce  temps,  sur  l'autre  rive,  l'attaque  du  centre 
de  la  position  chinoise  puis  celle  de  Peitzang  étaient 
menées  avec  vigueur  par  le  gros  des  troupes  japonaises. 
Le  général  Manabé,  après  s'être  emparé  de  Tang-Kia- 
Oiian,  avait  établi  la  plus  grande  partie  de  son  artillerie 
sur  sa  gauche,  dans  le  but  de  préparer  l'attaque  des 
retranchements  de  Wang-Kia-Tchoang,  puis  celle  de 
Peitzang.  Dans  cette  position,  ces  batteries  concoururent 
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très  efficacement,  dès  le  début,  à  Taction  des  batteries 
franco-russes  de  la  rive  gauche.  Plus  tard,  sans  attendre 
le  signal  convenu  pour  l'attaque  générale,  le  général 
Manabé,  jugeant  Toccasion  favorable,  poussa  ses  batail- 
lons en  avant.  Vers  8  h.  30,  après  un  vif  combat  de 
front  contre  Tarrièrc  garde  chinoise,  il  atteignait  Peit- 
zang  ;  un  bataillon  était  ensuite  porté  à  quelques  cen- 
taines de  mètres  seulement  au  delà,  moins,  par  suite, 
pour  poursuivre  Tennemi  que  comme  dispositif  d'avant- 
postes.  La  cavalerie  anglaise  avait  suivi  le  mouvement 
de  cette  colonne  mais  n'était  point  intervenue  dans  son 
action. 

De  leur  côté,  les  six  bataillons  du  général  Tskamoto, 
aussitôt  après  avoir  pris  leur  formation  face  au  Peï-IIo, 
se  rabattaient  vers  le  fleuve,  à  la  suite  des  fuyards, 
en  enlevant  successivement  tous  les  retranchements 
ennemis.  La  cavalerie  japonaise  qui,  tenue  en  arrière  de 
l'aile  gauche,  avait  pour  mission  de  prolonger  ce  mouve- 
ment débordant,  ne  put  agir  en  raison  des  difficultés  que 
présentait  le  terrain,  très  marécageux  dans  cette  partie. 

A  neuf  heures,  tous  les  ouvrages  des  Chinois,  Peitzang 
et  le  pont  de  bateaux  que  l'ennemi  n'a  pas  eu  le  temps 
de  détruire,  sont  au  pouvoir  des  Alliés.  Vers  la  môme 
heure,  le  feu  cesse  sur  toute  la  ligne,  à  l'exception  de 
l'extrême  droite  où  l'on  entend,  pendant  encore  une 
heure,  par  intermittence,  la  batterie  de  montagne  fran- 
çaise canonner  le  village  de  Tchao-Tchang,  pour  en 
préparer  l'attaque,  ou  bien,  poursuivre  de  ses  feux  les 
colonnes  de  troupes  ennemies  en  retraite. 

Les  masses  chinoises,  en  déroute,  après  avoir  aban- 
donné une  partie  de  leurs  pièces  de  position  et  laissé 
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quelques  centaines  de  cadavres  sur  le  terrain,  se  sont 
écoulées  dans  la  direction  du  nord,  un  petit  nombre  par 
la  rive  droite,  le  plus  grand  nombre  par  la  rive  gauche, 
sans  être  d'ailleurs  poursuivies  par  les  Alliés.  Les 
Américains,  dans  leur  mouvement  vers  le  Nord,  attei- 
gnent le  fleuve,  à  1500  mètres  environ  en  amont  de 
Peitzang;  ils  installent  leur  bivouac  à  proximité  de  ce 
point,  au  village  de  Tao-Wa-Ché,  une  reconnaissance 
japonaise  ayant  constaté,  à  ce  moment,  que  la  digue 
qui  suit  la  rive  droite  du  Peï-Ho  a  été  coupée,  au  delà 
de  ce  village,  sur  plusieurs  points,  et  que,  sur  cette 
rive,  tout  le  terrain  est  inondé,  ce  qui  rend  toute  pour- 
suite, de  ce  côté,  impossible. 

Les  Anglais  atteignent  le  fleuve  entre  Tao-Wa-Ché  et 
Peitzang.  Les  Alliés  bordent  ainsi  le  Peï-Ho,  de  Tang- 
Kia-Ouan  jusqu'à  Wang-Tsinn-Tchoang. 

Vers  onze  heures,  le  détachement  envoyé  par  le 
général  Linévitch  occupe  le  pont  n°  5  de  la  voie 
ferrée. 

A  onze  heures,  la  colonne  du  général  Stessel  débouche 
sur  le  terrain  du  combat,  en  arrière,  vers  la  Poudrerie, 
comme  réserve  générale,  prête  à  intervenir. 

A  onze  heures  trente,  les  batteries  franco-russes  de 
la  colonne  Linévitch,  devant  l'impossibilité  de  gagner 
Peitzang  par  la  rive  gauche,  en  raison  de  l'inondation, 
rétrogradent  jusqu'à  Sikou  et,  de  ce  point,  se  dirigent 
sur  Peitzang  par  le  chemin  direct  de  la  rive  droite. 

Pertes  en  tués  ou  blessés  :  Russes,  10  hommes;  Japo- 
nais, 3U0;  les  Anglais  et  les  Américains  ne  subirent  que 
des  pertes  insignifiantes;  les  Français  n'eurent  ni  tués 
ni  blessés. 


JOURNÉE  DU  5  AOUT.  —  COMBAT  DE  PEITZANG.      175 

Observations  sur  le  combat  de  Peitzang.  — 

Parmi  les  Corps  alliés  qui  prirent  part  au  combat  de 
Peitzang,  les  Japonais  doivent  être  cités  au  premier 
rang  pour  l'intrépidité  avec  laquelle  ils  se  portèrent  à 
Tattaque  de  retranchements  fortement  occupés,  précédés 
d'un  vaste  champ  de  tir  bien  dégagé  et  de  défenses 
accessoires  de  toute  sorte.  Les  autres  Corps  alliés  mar- 
chèrent tous  avec  entrain  et  avec  ordre;  on  reproche 
cependant  à  quelques  détachements,  d'avoir  laissé  passer 
l'occasion  de  prendre,  à  un  moment  donné,  une  part 
plus  elîective  à  Tattaque  des  positions  chinoises  de  la 
rive  droite. 

Dans  cette  affaire,  comme  le  lendemain,  à  Yang- 
Tsoun,  dans  le  rôle  modeste  qui  leur  échut,  les  fantas- 
sins français  firent  preuve  des  mêmes  qualités  de  soli- 
dité et  d'endurance  qui  les  avaient  fait  distinguer  déjà 
dans  les  combats  de  Tien-Tsin;  quant  à  l'artillerie 
française,  son  action  a  été  décisive  comme  toutes  les 
fois  qu'elle  a  eu  à  s'exercer,  grâce  à  l'instruction  supé- 
rieure des  officiers  et  des  cadres  qui  la  composaient,  au 
calme  et  à  la  bravoure  de  la  troupe.  Dans  ces  diverses 
circonstances,  les  servants  annamites  ou  tonkinois  qui 
formaient  la  moitié  des  effectifs  des  batteries,  par  leur 
ferme  attitude  au  feu  et  par  leur  bonne  volonté,  ont 
mérité  de  grands  éloges  et  ont  apporté  la  meilleure  con- 
sécration qu'il  fût  possible  de  demander  à  une  organisa- 
tion de  date  récente,  qui  est  certainement  appelée  à 
rendre  les  plus  grands  services  à  notre  Corps  d'occupa- 
tion de  rindo-Chine*.  Quant  aux  troupes  chinoises,  elles 

i.  Il  conviendra  cependant  de  dcfinir  très  nettement  le  service  par- 
iculier  de  ces  soldats  indigènes,  afin  d'éviter  qu'ils  ne  puissent  ôire 
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furent  loin  d*opposer  à  Peitzang  la  résistance  que  com- 
portaient leurs  cfTectifs  et  les  positions  fortement  retran- 
chées dans  lesquelles  elles  étaient  établies.  Cette  expé- 
rience démontre  une  fois  de  plus  que,  fort  habiles  à 
disposer  et  à  organiser  leurs  lignes  de  défense,  il  suffit 
de  déborder  ces  dernières  ou  de  les  prendre  en  flanc 
pour   provoquer    la   retraite.    11  est   permis    toutefois 
d*affirmer  que   Toflensive  hardie  des  Japonais  sur  le 
centre  de  la  position,  où,  d'après  les  renseignements 
fournis  par  les  reconnaissances,  Teflbrt  principal  de  la 
défense  paraissait  devoir  s'effectuer,  —  attaques  qui,  à 
la  vérité,  ne  menaçaient  qu'imparfaitement  la  ligne  de 
retraite  que  l'ennemi  s'était  ménagée  par  la  rive  gauche 
du  Peï-Ho,  —  et  la  prise  de  Peitzang  ont  été  quelque 
peu  facilitées  par  l'intervention  soudaine  de  la  batterie 
de  montagne  de  You-Nan-Chin,  venant  appuyer  l'action 
efficace  des  batteries  franco-russes  du  général  Linévitch. 
C'est,  en  réalité,  cette  intervention,  plus  morale,  sans 
doute,  qu'effective,  qui  détermina  les   Chinois   à  pro- 
noncer sans  retard,  sur  la  rive  gauche,  un  mouvement  de 
retraite  qui  s'étendit  bientôt  au  reste  de  l'armée  ennemie  * . 

détournés  de  leur  spécialité  pour  être  utilisés  principalement  comme 
hommes  de  corvée  ou  comme  ordonnances  des  gratiés  et  canonniers 
européens  dos  batleries  auxquelles  ils  sont  attachés,  inconvénient  que 
présente  parfois  l'organisation  de  formations  mixtes  de  ce  genre. 

1.  Les  relations  des  contingents  alliés  peuvent  varier  dans  l'indica- 
tion des  heures  aux(iuelles  ont  été  exécutées  les  phases  successives  de 
l'opération  du  5aoiH  :  ces  écarts  peuvent  s'explitjuer  par  les  dilTôrences 
des  montres  et  par  le  degré  plus  ou  moins  grand  d'attention  avec 
lequel  les  incidents  ont  été  enregistrés. 

Ce  qui  ne  peut  être  sujet  à  discussion,  ce  sont  : 

1**  I/atlrihution  aux  l)atteries  franco-russes,  plus  puissantes  et  moins 
éloignées  de  Peitzang  (jue  les  batteries  japonaises,  de  l'inrendie  qui 
éclata  dans  cette  localité  et  détermina  le  commencement  de  son  éva- 
cuation. 

2"  La  cessation  du  feu  des  batteries  chinoises  de  la  rive  gauche,  dès 
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L'opération  entreprise  par  la  colonne  légère  n'était  pas 
exécutable  par  la  colonne  franco-russe  tout  entière  ;  elle 
pouvait  cependant,  si  les  renseignements  apportés  par  les 
reconnaissances  russes,  dans  le  cours  de  la  nuit,  avaient 
été  plus  favorables,  être  tentée  par  plusieurs  bataillons 
et  par  plusieurs  batteries  de  montagne;  mais,  pour 
que  le  but  poursuivi  pût  être  complètement  atteint,  il 
eût  fallu  que  ces  troupes  gagnassent  You-Nan-Chin  par 
une  marche  de  nuit  de  manière  à  s'emparer,  au  point  du 
jour,  de  Tchao-Tchang  et  de  Mo-Gueu-Da,  et  à  se  porter 
de  là  par  une  marche  rapide  entre  les  ponts  n°*  6  et  7  de 
la  voie  ferrée,  ou  encore  vers  le  village  de  Han-Kow.  Le 
résultat  de  ce  mouvement  eût  été,  vraisemblablement, 
l'écrasement  de  l'armée  chinoise.  En  effet,  dans  cette 
partie  de  la  voie  ferrée,  la  chaussée  se  rapproche  du 
Peï-Ho;  l'adversaire,  serré  entre  cette  chaussée  et  le 
fleuve,  pris  de  flanc  par  une  forte  colonne  franco-russe, 
pressé  en  queue  par  les  autres  Alliés,  eût  été  dans 
l'obligation  de  mettre  bas  les  armes  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  effectif.  Mais,  il  aurait  fallu,  pour  obtenir 
un  résultat  aussi  complet,  que  le  mouvement  débordant 
dirigé  contre  l'aile  droite  ennemie  eût  été  continué,  le 
long  de  la  rive  droite  du  Peï-Ho,  au  delà  de  Wang- 
Tsinii-Tchoang,  ce  qui  ne  put  avoir  lieu,  les  Chinois 
ayant   eu    la   précaution,  comme  il  a  déjà  été  dit,  de 


les  premiers  coups  de  canon  tirés  par  la  batlerie  française  de  You- 
Nan-Chin.  Du  haut  d'une  meule  qui  leur  servait  d^observaloire,  le 
général  Frey  et  les  officiers  de  cette  batterie  virent,  aussitôt,  la  chaussée 
de  la  voie  ferrée  se  couvrir  de  drapeaux  et  de  nombreux  détachements 
de  cavaliers  et  de  fantassins  et,  peu  après,  le  mouvement  de  retraite 
commencer. 

3"  La  prise  du  village  de  Peilzang  ne  put  être  elTecluée  par  les  Japo- 
nais que  plus  d'une  heure  après  l'intervention  de  cette  batterie. 

12 


r 

» 


;  I 


178  FRANÇAIS  ET  ALLIES,  AU  PE-TCHI-LI. 

pratiquer  dos  coupures  dans  les  digues,  en  ce  point,  d< 
manière  à  se  mettre  à  Tahri  de  tout  mouvement  tour- 
nant de  ce  côté. 

U  aurait  fallu,  de  môme,  aussitôt  après  la  prise  d€ 
Peitzang,  que  les  troupes  chargées  de  celte  opération  se 
jetassent  à  la  poursuite  de  Tarmée  chinoise  pour  l'atta- 
quer en  queue  pondant  que  la  colonne  franco-russe  Tau- 
rail  ahordée  de  tlanc  :  autant  de  conditions  qui  ne  se 
sont  point  réalisées.  Ajoutons  encore,  que,  d'une  part, 
les  Chinois,  admirahlement  renseignés,  eussent  certaine- 
ment abandonné  Peitzang,  à  la  nouvelle  de  cette  marche 
de  nuit,  et  reporté  leur  li^'^ne  de  défense  en  arrière,  h  hau- 
teur de  Ilan-Kow,  où,  sans  doute  en  prévision  de  cette 
éventualité,  des  tranchées  avaient  été  construites;  que, 
d'autre  part,  le  terrain  entre  Mo-Gueu-I)a  et  le  pont  n*  7 
de  la  voie  forréo  forme  une  plaine  de  plusieurs  kilomè- 
tres d'étendue,  absolument  plate,  sans  abri,  sans  point 
d'appui  d'aucune  sorte;  que  la  chaussée  sur  laquelle  est 
posée  la  voie  ferrée,  d'une  hauteur  de  trois  à  quatre 
mètres,  constitue  un  retranchement  formidable  derrière 
lequel  une  poignée  d'hommes  déterminés  peut  défier  des 
troupes  dix  fois  supérieures  on  nombre.  Dans  ces  condi- 
tions, la  colonne  pouvait  rencontrer,  dans  l'exécution  de 
sa  mission,  des  difficultés  im])révues  d'une  très  grande 
importance. 

(k)inin(î  dorniènî  observation,  nous  signalerons  encore 
les  incoiivéïiicnls  (jui  pouvaient  résulter  du  manque 
d'une  direction  générale  do  l'opération  du  V)  août  : 
aucune  liaison  entre  les  deux  attaques  exécutées  contre 
les  deux  ailes  chinoises;  et,  sur  la  rive  droite,  aucune 
cohésion  entre  les  trois  contingents  qui   parti<Mpent   à 


JOURNEE  DU  5  AOUT.  —  COMBAT  DE  PEITZANG.     179 

l'action;  dans  le  Corps  japonais  lui-même,  les  deux 
attaques  des  généraux  Tskamolo  et  Manabé,  qui  pour- 
tant opéraient  à  une  faible  distance  Tun  de  Tautre,  sont 
exécutées  d'une  manière  totalement  indépendante; 
enfin,  la  colonne  du  centre  se  trouve  séparée  pendant 
toute  Taction,  par  de  sérieux  obstacles  —  le  Peï-Ho  et  un 
terrain  inondé  —  des  colonnes  opérant  à  sa  droite  et  à  sa 
gaucbe.  En  ce  qui  concerne  le  Corps  français,  dans  la 
matinée  et  dans  l'après-midi  du  5,  le  général  Frey  avait 
constamment  tenu  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir, 
les  généraux  russes  Linévitch  et  Stessel  au  courant  de 
ses  mouvements  sans  en  recevoir  aucune  communica- 
tion. Vers  trois  heures  du  soir,  seulement,  un  officier  de 
Tétat-major  du  général  russe  était  passé  à  You-Nan- 
Chin  et  y  avait  apporté  la  nouvelle  que  l'efiet  produit 
par  l'intervention  de  la  batterie  française  de  You-Nan- 
Chin  avait  été  décisif,  car  il  avait  déterminé  si  prompte- 
ment  l'adversaire  à  prononcer  son  mouvement  de  retraite 
que  Télat-major  russe  qui  était,  à  ce  momentencore,  sept 
heures  du  matin,  sans  renseignements  précis  sur  les 
mouvements  la  colonne  du  général  Stessel,  avait  cru  à 
la  présence  de  la  plus  grande  partie  de  la  colonne  franco- 
russe,  à  You-Nan-Chin,  sur  le  flanc  gauche  de  l'ennemi. 

Bivouac  du  5  août.  —  Le  gros  des  Alliés,  y  com- 
pris la  colonne  Stessel  qui  n'avait  pas  été  engagée  dans 
la  journée,  bivouaque,  le  5  août  au  soir,  sur  les  deux 
rives  du  Pcï-Ho,  à  Peitzang,  Tao-Wa-Ché,  Wang-Tsinn- 
Tchoang  et  sur  les  autres  positions  conquises;  la  colonne 
Linévitch  est  réunie  au  bivouac,  le  soir,  sur  la  rive 
droite,  devant  Peitzang. 
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Les  Japonais,  en  prévision  de  la  continuation  de  leur 
marche  par  la  rive  droite  du  Peï-Ho,  firent  procéder 
aussitôt  à  rétablissement  de  trois  ponceaux  de  12  a 
15  mètres  de  long,  aux  points  où  des  coupures  faites 
dans  la  berge  avaient  rendu  impraticable  le  chemin  qui 
suit  cette  rive. 

De  son  côté,  la  colonne  légère  franco-russe  bivouaqua 
partie  à  You-Nan-Chin,  partie  à  Mo-Gueu-Da. 


CHAPITRE  X 
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Marche  sur  Yang-Tsoun.  —  Positions  chinoises.  —  Plan  d'attaque.  — 
Perles  des  Alliés.  —  Observations. 

Marche  sur  Tang-Tsoun.  —  Le  général  Frey 
prend,  le  o  août,  ses  dispositions  pour  que  le  lendemain, 
au  point  du  jour,  son  détachement  soit  prêt  à  se  porter 
sur  le  Peï-Ho  pour  rallier  les  troupes  alliées  et  coopérer 
avec  elles,  le  cas  échéant.  Dès  deux  heures  de  Taprès- 
midi,  le  5  août,  il  avait  envoyé  à  Tien-Tsin  des  mulets 
portant  les  caissons  de  munitions  à  vide,  et  Tordre  au 
commandant  des  troupes  françaises  laissées  dans  cette 
localité  de  lui  expédier  par  une  marche  de  nuit,  par 
mulets  et  par  colies,  les  munitions  de  remplacement  et 
quatre  jours  de  vivres  de  réserve  pour  son  détachement. 

Le  6,  à  quatre  heures  du  matin,  il  apprit  que  les 
Corps  alliés  devaient  le  même  jour  continuer  leur  marche 
sur  Yang-Tsoun.  Vers  cinq  heures  du  matin,  la  partie  de 
la  colonne  qui,  sous  ses  ordres,  avait  bivouaqué  à  Yun- 
Nan-Chin,  aussitôt  ravitaillée  par  le  petit  convoi  de 

\.  Voir  la  carte  n*  4,  page  185. 
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vivres  et  de  munitions  arrivé  au  point  du  jour,  se  met 
en  marche  vers  Mo-Gueu-Da  et  le  pont  n*"  1  de  la  voie 
ferrée.  La  marche,  au  début,  fut  des  plus  pénibles  en 
raison  du  mauvais  état  des  terrains  inondés  qu'il  fallut 
traverser  en  suivant  un  sentier  large  de  quelques  pieds, 
serpentant  sous  Teau,  au  milieu  d*une  haie  de  cultures 
dépassant  la  tête  des  cavaliers.  On  dut,  en  un  point, 
construire  une  sorte  de  digue  de  cent  cinquante  mètres 
de  longueur  au  moyen  d'herbes,  de  joncs  et  de  bran- 
chages pour  permettre  le  passage,  un  par  un,  des 
chevaux  et  des  mulets  de  la  batterie,  préalablement 
déchargés  de  tout  leur  matériel.  Les  pionniers  du  génie 
russe,  dans  cette  circonstance  encore,  nous  prêtèrent  un 
concours  qui  nous  fut  très  précieux. 

Vers  onze  heures  du  matin,  le  général  atteignit  le 
Peï-Ho,  à  deux  kilomètres  au  Nord  du  pont  n**  7,  vers 
Han-Kow;  il  trouva  non  loin  de  ce  point  le  reste  des 
troupes  françaises  commandées  par  le  colonel  de  Pélacot, 
rassemblées,  en  position  d'attente.  La  veille,  cet  offi- 
cier supérieur,  en  raison  de  la  fatigue  des  hommes 
occasionnée  par  les  nombreuses  marches  et  contre- 
marches auxquelles  la  colonne  du  général  Stessel  fut 
soumise,  ne  recevant  pas,  d'autre  part,  d'instructions  du 
général  Frey,  avait  fait  savoir  au  général  Stessel  qu'il 
était  dans  l'obligation  de  rentrer  àTien-Tsin,  en  même 
temps  que  les  contingents  allemand,  autrichien  et  ita- 
lien, qui  faisaient  partie  de  cette  colonne.  Cet  officier 
supérieur  avait,  d'autre  part,  rendu  compte,  par  un  rap- 
port, au  général  Frey,  que,  de  l'avis  des  médecins,  les 
hommes,  en  raison  de  leur  état  de  fatigue,  étaient  dans 
les  plus  mauvaises  conditions  pour  continuer  les  opéra- 
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lions;  que,  s'il  ne  recevait  pas  d'ordre  de  lui,  il  rentre- 
rait à  Tien-Tsin*.  Sur  les  vives  instances  du  général 
Linévitch  qui  lui  représenta  les  graves  inconvénients 
qui  pouvaient  résulter,  pour  le  Corps  français,  de  cette 
décision,  en  prévision  de  la  continuation  de  la  marche 
sur  Pékin  qui  serait  vraisemblablement  la  conséquence 
du  succès  que  les  Alliés  venaient  de  remporter,  le 
colonel  avait  évacué  175  hommes  sur  Tien-Tsin,  et, 
avec  le  reste  de  Tinfanterie  et  les  deux  batteries,  il  avait 
suivi  le  mouvement  du  Corps  russe,  conformément, 
d'ailleurs,  aux  instructions  reçues,  la  veille,  du  général 
Frcy,  au  départ  du  bivouac  de  Lou-Taï. 

Au  moment  de  la  jonction  des  deux  colonnes  fran- 
çaises, une  forte  canonnade  venait  de  s'engager  en 
avant.  C'était  le  régiment  russe  d'avant-garde,  sous  les 
ordres  du  colonel  Modl,  qui  se  trouvait  aux  prises  avec 
les  avant-postes  ennemis. 

1.        Bivouac  à  2C00  mètres  au  N.-O.  do  Poitzang.  b  août  1900,  à  5  h.  45  soir. 

Colonnel  de  Pélacot  à  Général  Commandant  le  Corps  expéditionnaire* 

■  Le  détachement  placé  sous  mes  ordres,  ce  matin  (6  compagnies  et 
une  halterie),  est  installé  au  bivouac,  à  côté  des  Busses,  à  deux  kilomè- 
tres environ  au  N.-O.  de  Peitzang. 

•  La  jon(iae  vient  d'arriver  portant  des  vivres  et  deux  barriques 
d'eau  seulement. 

•  Les  ofliciers  n'ont  pas  leurs  cantines;  ils  n'ont  par  conséquent  ni 
linge  ni  provisions. 

-  Les  hommes  sont  éreintés  et  sont  incapables,  au  dire  des  médecins, 
de  faire  une  étape  sérieuse  demain.  Quatorze  hommes  du  i**  bataillon 
et  dix-neuT  du  2*  n'ont  pas  rejoint. 

«  Je  n'ai  aucune  nouvelle  ni  de  la  compagnie  ni  de  la  batterie. parties 
avec  nous  ce  matin. 

•  J'attends  vos  ordres  pour  demain.  Si  je  n'en  reçois  pas,  je  rentre- 
rai à  Tien-Tsin. 

Signé  :  de  Pélacot. 

Ce  rapport  ne  put  être  remis  que  le  lendemain,  6  août,  à  5  heures 
du  malin,  au  général  Frey. 
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Positions  chinoises.  —  Ces  avant-postes  sont  soli- 
dement établis  sur  la  limite  sud  d*un  groupe  de  construc- 
tions au  nombre  desquelles  est  la  gare,  et  qui  sont  com- 
prises dans  Tangle  que  forment  la  route  et  la  chaussée 
du  chemin  de  fer,  au  moment  où  ces  voies  aboutissent 
au  grand  pont  de  Yang-Tsoun.  La  plus  grande  partie  de 
Tartillerie  chinoise  était  établie  à  un  kilomètre  au  nord- 
est  du  haut  remblai  formé,  près  de  la  gare,  par  cette 
chaussée;  quelques  pièces  avaient  été  amenées  sur  ce 
remblai. 

Le  terrain  qui  s'étend  au  sud  de  cette  position  est 
entièrement  plat  mais  couvert  de  hautes  moissons  sur 
pied,  de  nature  à  faciliter  considérablement  la  marche 
d'approche  des  Alliés. 

La  position  principale  chinoise  est  établie,  en  arrière, 
à  cheval  sur  le  Peï-Ho,  à  hauteur  de  Yang-Tsoun,  très 
gros  village  situé  à  1  800  mètres  environ  au  nord  du 
grand  pont  jeté  sur  ce  fleuve  pour  le  passage  de  la  voie 
ferrée. 

Elle  est  constituée  :  1"  sur  la  rive  gauche,  par  une 
série  de  groupes  de  maisons  et  de  vergers  s*étendant 
perpendiculairement  au  fleuve  et  englobés  dans  une 
ligne  de  forts  retranchements  présentant,  vers  l'est,  une 
succession  de  rentrants  et  de  saillants  judicieusement 
disposés  en  vue  de  la  défense;  en  outre,  deux  ou  trois 
petits  villages,  à  deux  et  à  trois  kilomètres  à  l'est  et 
au  sud-est  de  Yang-Tsoun,  sont  organisés  défensive- 
ment;  2**  sur  la  rive  droite,  par  des  «  yamen  »,  rési- 
dences de  mandarins,  entourées  de  hauts  murs  crénelés. 
Deux  ponts  de  bateaux  mettent  en  communication  les 
deux  rives. 
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Plan  d*attaque.  —  D*après  le  plan  concerté,  dans 
la  soirée  du  5,  entre  les  généraux  réunis  près  de  Pei- 
tzang,  le  gros  des  forces  japonaises  devait  se  porter  à 
Tattaque  des  positions  de  la  rive  droite,  par  le  chemin 
qui  longe  cette  rive;  le  reste  des  troupes  alliées,  ren- 
forcées d'un  bataillon  et  d'une  batterie  japonaise,  avaient 
pour  mission  de  s'emparer  des  positions  de  la  rive 
gauche.  Les  Russes,  les  Anglais,  les  Français  et  les 
Japonais  devaient  emprunter,  pour  leur  marche,  la  digue 
qui  longe  cette  rive  à  des  distances  variant  de  500  à 
1500  mètres;  les  Américains,  s'avancer  par  la  chaussée 
de  la  voie  ferrée.  De  plus,  les  têtes  des  colonnes,  sur  les 
deux  rives,  devaient  marcher  à  la  même  hauteur,  de 
manière  à  prononcer  leur  attaque  simultanément.  EnGn, 
le  mouvement  devait  commencer  de  Peitzang,  à  quatre 
heures  du  matin. 

Lorsque  l'avant-garde  russe  se  heurta  aux  premières 
défenses  chinoises,  le  gros  des  forces  japonaises  se  trou- 
vait encore  à  plusieurs  heures  de  marche  en  arrière, 
sur  la  rive  droite  du  Peï-Ho;  celles-ci  avaient  été  retar- 
dées dans  leur  mouvement  par  le  mauvais  état  de  la 
route  et  en  particulier  par  les  difficultés  occasionnées 
par  le  passage  des  ponceaux  qu'il  fallut  à  plusieurs 
reprises  réparer  avant  de  pouvoir  poursuivre  la  marche. 

Dès  son  arrivée,  le  général  Frey  donne  l'ordre  à  la 
batterie  de  campagne  de  continuer  sa  route,  avec  un 
petit  soutien  d'infanterie  (lieut^  Thimonier),  à  une  allure 
accélérée,  jusqu'à  l'avant-garde,  pour  se  mettre  à  la 
disposition  du  général  Linévitch  qui  venait  de  demander 
le  concours  de  cette  batterie;  il  informe  en  môme  temps 
cet  officier  général  qu'il  se  portera  lui-môme  en  avant 
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avec  sa  colonne,  par  le  terrain  à  Test  de  la  voie  ferrée, 
de  manière  à  déborder  Taile  gauche  chinoise. 

Dès  leur  arrivée  sur  le  lieu  du  combat,  les  batteries 
russes  et  anglaises  qui  marchent  avec  les  premières 
troupes  alliées,  prennent  position  face  au  groupe  de  con- 
structions de  la  gare  et  à  la  chaussée  de  la  voie  ferrée. 

Pendant  ce  temps,  Tavant-garde  russe  s'est  déployée, 
la  gauche  au  Peï-Ho;  son  objectif  est  de  s'emparer  de 
la  droite  de  la  position  chinoise,  qui  est  appuyée  au 
fleuve.  —  Le  général  Gaselee,  de  son  côté,  dispose  les 
troupes  anglaises  pour  Tattaque  de  la  partie  de  cette 
position  comprise  entre  la  digue  et  la  voie  ferrée;  sur 
sa  demande,  le  14*  régiment  américain  lui  est  adjoint 
pour  cette  opération  par  le  général  Chaflee.  En  même 
temps,  le  reste  des  troupes  américaines,  comprenant  le 
9*  régiment  d'infanterie  de  marine,  un  détachement  de 
marins  et  une  batterie  d'artillerie,  éclairé  sur  la  droite 
par  un  escadron  de  cavalerie  anglaise,  se  déploie,  sous 
les  ordres  directs  de  cet  officier  général,  à  l'est  de  la 
voie  ferrée,  pour  soutenir  l'attaque  des  Anglais  et  du 
14*  régiment  américain.  Au  cours  de  ces  mouvements, 
un  gros  parti  chinois  composé  de  8  compagnies  d'infan- 
terie, de  3  canons  et  de  cavalerie,  et  dont  la  présence 
vient  d'être  signalée,  dans  un  village,  dans  la  direction 
du  nord-est,  ouvre  le  feu  sur  le  flanc  droit  du  Corps 
américain.  Celui-ci  fait  aussitôt  face  à  cette  attaque. 

Successivement,  les  troupes  qui  constituent  le  gros 
de  la  colonne  alliée  s'avançant  par  la  rive  gauche,  ser- 
rent sur  l'avant  et  entrent  en  ligne,  le  bataillon  et  la 
batterie  japonaise  prolongeant  à  l'est  le  front  des 
troupes  américaines. 
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De  son  côté,  le  Corps  français,  après  un  court  repos 
indispensable  aux  hommes  et  aux  animaux,  s'était  remis 
en  marclie  et,  déboîtant  presque  aussitôt  i  l'est  de  la 
voie  ferrée,  s'était  avancé,  en  formation  préparatoire  de 
combat,  à  travers  la  plaine,  les  deux  batteries  de  mon- 
tagne au  centre,  de  manière  i  ga^'ner  l'aile  gauche  de 
l'armée  ennemie,  à  la  déborder  et  à  se  porter,  le  cas 
échéant,  sur  sa  ligne  de  retraite.  Vers  une  heure,  le 
Corps  français  se  trouvait  ainsi,  tout  entier  réuni,  à 
2000  mètres  environ  à  l'est  du  fleuve,  à  l'aile  droite  du 
front  occupé  par  quelques  fractions  japonaises  et  améri- 
caines qui  jalonnaient  en  quelque  sorte  i'extréme-droite 
de  la  ligne  de  bataille  des  Alliés. 

Pendant  que  ces  mouvements  s'effectuaient,  de  leur 
côté,  vers  midi  trente,  les  Russes,  les  Anglais,  entre  autres 
le  1"  Sikhs  et  le  2i'  Punjab,  et  les  Américains  s'étaient 
portés  à  l'assaut  des  positions  avancées  ennemies,  et, 
notamment,  du  remblai  et  du  groupe  île  constructions 
de  la  gare,  et  les  avaient  brillamment  enlevées.  Le 
général  Chaffee,  qui  commandait  les  fractions  améri- 
caines opérant  à  l'est  de  la  voie  ferrée  et  dont  le  con- 
cours avait  été  réclamé  à  deux  rc[iri8es  par  le  général 
en  chef  anglais,  en  vue  de  l'attaque  de  ces  positions, 
dut  répondre  à  un  appel  aussi  pressant,  avant  même 
d'avoir  pu  achever  de  su  débarrasser  des  forces  chi- 
noises qui  menaçaient  son  flanc  droit,  et  contribua  à 
la  fin  de  cette  première  opération.  Malheureusement, 
au  moment  où  des  fractions  anglaises  et  le  1  i'  régi- 
ment américain  abordèrent,  pOle-mêle,  la  chaussée  du 
chemin  de  fer,  haute  dans  cette  partie  de  cinq  à  six 
mètres,  le  feu  des  batteries  russes  et  anglaises,  dit  le 
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rapport  du  général  Chaffee,  fit  éprouver  à  ce  régiment 
de  très  grandes  pertes. 

Les  troupes  anglaises  et  américaines  qui  avaient  pro- 
cédé à  cette  attaque  s'arrêtèrent  à  cette  chaussée;  les 
Russes  et  toutes  les  fractions  qui  se  trouvaient  à  Test  de 
la  voie  ferrée,  y  compris  le  Corps  français,  continuèrent 
leur  mouvement  vers  le  nord.  Dans  le  but  de  pré- 
parer Tattaque  des  forts  retranchements  qui  entouraient 
Yang-Tsoun,  les  batteries  russes  prirent  position  sur  le 
remblai  de  la  voie  ferrée,  près  de  la  gare.  La  batterie 
de  campagne  française,  dès  son  arrivée,  est  portée  au 
nord-est  de  cette  voie  et  ouvre  aussitôt  le  feu  sur  les 
ouvrages  ennemis  et  sur  le  village  de  Yang-Tsoun. 

Les  Chinois  n'attendirent  pas  un  nouveau  choc;  pen- 
dant qu'une  assez  forte  arrière-garde  se  dévouait,  en 
résistant  assez  vaillamment  dans  les  maisons  et  dans  les 
tranchées  établies  &  la  limite  sud  du  village,  une  partie 
de  leur  armée  se  repliait  par  la  rive  droite,  et  la  plus 
grande  partie,  ainsi  que  la  cavalerie,  se  retiraient  par  la 
rive  gauche,  dans  la  direction  du  nord-est. 

Le  G  au  soir,  toutes  lès  troupes  alliées  bivouaquèrent  : 
les  Russes ,  la  batterie  de  campagne  française  et  les 
Japonais,  dans  Yang-Tsoun;  les  autres  Corps,  à  hauteur 
du  pont  du  chemin  de  fer.  Le  soir  même,  un  canot  à 
vapeur  français,  le  premier  des  marines  alliées,  remor- 
quant une  jonque  de  vivres,  vint  accoster  à  la  rive, 
auprès  du  camp  français. 

Pertes  des  Alliés.  —  Les  Russes,  qui,  pendant 
la  journée  du  6  août,  eurent  à  supporter,  pendant  un 
moment,  le  plus  grand  effort  de  la  lutte,  comptaient 
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2  officiers  et  116  hommes  tués  ou  blessés;  te  li*  régi 
ment  américain  eut  Ac  son  cAté  7  tués  et  SI  blessés 
pertes  dont  plus  de  la  moitié,  d'après  le  rapport  di 
général  américain,  avaient  été  produites  par  le  feu  dei 
Alliés;  les  fractions  de  ce  même  contingent  qui  avaieni 
opéré  à  ilroite  de  la  voie  ferrée,  eurent  i  officier  e' 
1  autres  hommes  blessés.  —  Les  Anglais  comptaieni 
une  quinzaine  de  tués  ou  blessés.  —  Les  Japonais  et  let 
Français,  qui  ne  furent  pas  engagés,  n'éprouvèreni 
aucune  perte. 

Observations.  —  Le  combat  de  Yang-Tsoun  fit  res- 
sortir encore  une  fois  les  dangers  qui  peuvent  être  la 
conséquence,  dans  une  opération  de  guerre,  et  à  plu; 
forte  raison  quand  il  s'agit  de  troupes  composées  d'élé' 
ments  si  divers,  du  défaut  d'unité  dans  la  direction  cl 
dans  le  commandement.  Un  ennemi  plus  clairvoyant  el 
plus  hardi  eût  put  faire  payer  cher  aux  Alliés  leur  impru- 
dence. 

Les  dirrércnts  contingents  firent  preuve  dans  cotte 
journée,  comme  dans  la  journée  de  la  veille,  de  beau- 
coup d'entrain  et  de  bravoure:  de  plus,  les  uns  et  les 
autres,  poussés  par  un  Irt's  vif  désir  de  prendre,  cette 
fois,  une  part  active  à  l'arlion  qui  s'engageait,  monlrè- 
ront  la  jilus  louable  initiative:  mais  une  chaleur  intense 
fl  les  dif[icuUé.s  de  la  nuirclie  -sur  des  terrains  cultivés 
en  niaïst't  en  sorghos,  à  travers  lesquels  il  fallait  se  créer 
un  passage,  c  au  .sert- ni  de  nombreuses  indisponibilités. 
Toutes  les  trou[)es  en  furent  éprouvées  :  «  Nos  hommes 
soulîrirent  horriblomenl  de  la  chaleur  et  du  manque 
d'eau,  écrit  dans   son   rapport  le  général  ChafTee;    un 
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grand  nombre  d'entre  eux,  exténués  de  fatigue,  n'arri- 
vèrent au  camp  qu'après  la  tombée  de  la  nuit;  deux  sol- 
dats moururent  ainsi  sur  la  place  même  où  ils  étaient 
tombés,  dans  l'impossibilité  où  ils  se  trouvaient  de  con- 
tinuer à  marcher.  »  L'infanterie  de  marine  française, 
malgré  les  difficultés  considérables  de  la  marche,  se  dis- 
tingua par  son  endurance  et  par  la  régularité  de  ses  for- 
mations de  combat  :  des  fractions,  parties  dans  la  nuit 
de  Tien-ïsin,  durent  effectuer  ainsi,  sans  grande  halte, 
le  tnijet  tout  entier  de  cette  ville  à  Yang-Tsoun,  en  pas- 
sant par  Yun-Nan-Chin.  La  batterie  de  campagne  fran- 
çaise se  fit  encore  remarquer  par  la  rapidité  de  sa  prise 
de  position  et  par  l'efficacité  de  son  tir.  Ainsi  qu'on  eut 
l'occasion  de  le  constater  la  veille,  dans  le  combat  de 
Peitzang,  un  obus,  en  éclatant  au-dessus  des  défenseurs 
d'une  tranchée,  en  tua  un  certain  nombre  que  l'on  trouva 
couchés,  dans  la  position  du  tireur,  contre  le  parapet 
mOme.  Cette  circonstance  offrit  l'occasion  au  général 
français  de  donner  à  un  groupe  de  soldats  étrangers 
une  leçon  d'humanité  qui  porta  ses  fruits.  Passant  à 
cheval,  le  lendemain  du  combat,  près  de  cette  tranchée, 
il  trouva  quelques-uns  de  ces  jeunes  soldats,  —  que  Ton 
rencontrait,  un  peu  partout,  errant  à  l'aventure,  autour 
des  camps  ou  même  près  de  la  ligne  de  combat,  par 
groupes  de  trois  à  quatre,  —  qui  étaient  en  train  de 
repousser  de  la  crosse  de  leurs  fusils  les  cadavres  de 
deux  Réguliers  tués  contre  le  retranchement,  dans  l'atti- 
tude du  tireur.  Le  général  descendit  de  cheval;  il 
remontra  aux  jeunes  gens,  coupables  moins  de  bassesse 
de  sentiments  que  d'inconsciente  et  sotte  bravade,  l'in- 
dignité de  leur  conduite,  leur  faisant  comprendre  que 
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des  hommes  qui  étaient  ainsi  tombés  face  à  reanemi 
sur  la  tranchée  qu'ils  avaient  pour  mission  de  défendn 
étaient  des  braves  et  que  blancs,  nègres  ou  chinoii 
ils  avaient  droit,  de  la  part  de  soldats  civilisés,  ai 
môme  respect.  Il  Ht  recouvrir  d'un  morceau  d'étofle  le 
visages  déjà  tuméfiés  des  deux  corps  et  donna  des  ordre: 
pour  que,  au  lieu  d'être  jetés  à  la  rivière,  ils  fussen 
ensevelis  dans  le  fossé  même  du  retranchement,  auposti 
de  combat  où  la  mort  les  avait  frappés. 

Les  Jeunes  soldats  se  retirèrent,  honteux  et  confus. 

Par  une  coïncidence  bizarre,  le  soir  de  ce  même  jour 
deux  soldats  du  même  Corps  traversèrent  le  fleuve  ai 
risque  de  se  noyer  et  furent  recueillis  par  des  jooquei 
françaises  amarrées  non  loin  du  camp  ;  l'un  d'eux  déclan 
qu'il  venait  de  déserter  dans  l'intention  de  s'engagei 
dans  nos  troupes,  où  il  croyait  que  des  étrangers  pou- 
vaient ëtro  admis  sur  leur  simple  demande;  il  donaa 
encore  d'autres  mobiles  de  sa  désertion,  entre  autres  Is 
bienveillance  des  chefs  et  la  bonne  camaraderie  qui 
paraissaient  régner  dans  notre  Corps.  H  lui  fut  répondu 
que  pour  avoir  l'honneur  de  s'engager  dans  nos  troupes 
d'infanterie  et  d'artillerie  de  marine,  quand  il  s'agissail 
d'Étrangers,  il  fallait  avoir  acquis,  au  préalable,  des 
droits  à  la  naturaliscilion  par  cinq  années  de  bons  et 
loyaux  services  dans  la  Légion  étrangère  :  que,  dans  ces 
conditions,  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire,  pour  le  pré- 
sent, était  de  rejoindre  son  corps. 

Parmi  ces  soldats  si  enclins  à  la  désertion,  que  comp- 
taient certains  contingents,  il  en  est  qui,  si  l'on  en  croit 
des  correspondances  venues  de  l'Extrême-Orient,  trou- 
vèrent par  la  suite,  l'occasion,  dans  le  Pé-tchi-li,  d'uti- 


JOURNÉE  DU  6  AOUT.  —  COMBAT  DE  YANG-TSOUN.     193 

liser  leurs  goûts  de  vagabondage  et  de  flibusterie.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  —  heureusement  en  petit  nombre, 
pour  rhonneur  des  armées  alliées  —  réussirent,  dit-on, 
à  se  réunir  à  des  bandes  de  Chinois,  comme  eux  gens 
de  sac  et  de  corde,  et,  à  leur  tête,  sous  le  couvert  du 
drapeau  boxer,  se  mirent  à  rançonner  les  indigènes  et 
à  commettre  maints  autres  exploits  au  détriment  des 
malheureux  villages. 
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CHAPITRE  XI 


CONTINUATION  DE  LA  MARCHE  SUR  PÉKIN 


Conférence  des  généraux  à  Yang-Tsoun.  —  Retour  du  général  Frey  à 
Tien-Tsin.  —  Dispositions  prises  par  le  général  commandant  le  Corps 
français.  —  Convois  par  eau.  —  Gites  d'étapes.  —  Convois  par  terre. 
—  Constitution  de  la  colonne  d'opérations.  — Difficultés  de  la  marche. 

Conférence  des  généraux  &  Yang-Tsoun.  — 

En  exécution  de  la  décision  prise  dans  le  Conseil  tenu, 
le  3  août,  à  Tien-Tsin,  par  les  généraux,  il  ne  devait  être 
laissé  à  Yang-Tsoun  qu'une  garnison  internationale,  de 
force  suffisante  pour  tenir  ce  point  important  contre  un 
retour  offensif  de  Tennemi;  le  reste  des  troupes  alliées 
devait  rentrer  à  Tien-Tsin  où  aurait  lieu  une  nouvelle 
réunion  des  généraux. 

En  réalité,  depuis  le  3  août,  les  conditions  s'étaient 
bien  modifiées  par  suite  de  la  faible  résistance  que  l'en- 
nemi avait  opposée  à  Peitzang  et  à  Yang-Tsoun,  et  un 
mouvement  rétrograde  d'une  partie  des  troupes  interna- 
tionales sur  Tien-Tsin  n'avait  plus  sa  raison  d'être. 

Le  7  août,  à  dix  heures  du  matin,  les  généraux  com- 
mandant les  Corps  alliés  se  réunissent,  en  conférence, 
au  quartier  général  du  lieutenant  général  Linévilch. 
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Les  généraux  japonais  et  anglais  donnent  lecture  de 
lettres  reçues  de  Pékin,  la  veille,  6  août,  représentant  la 
situation  des  Légations  comme  étant  devenue  de  nou- 
veau des  plus  critiques  :  «  Les  vivres  et  les  munitions 
vont  manquer;  le  30  juillet,  Tennemi  a  recommencé 
ses  attaques;  l'arrivée  à  Pékin  de  Li-Ping-Hang,  avec 
15000  hommes,  décourage  les  princes  qui  cherchent  à 
assurer  la  protection  des  étrangers,  et  d'autres  troupes 
chinoises  animées  de  sentiments  hostiles  sont  instam- 
ment attendues  ». 

A  la  suite  d'un  échange  de  renseignements  et  de  Texa- 
men  de  la  situation  de  chacun  des  contingents,  au  point 
de  vue  des  conditions  dans  lesquelles  il  se  trouve  pour 
poursuivre  la  marche  sur  Pékin,  le  général  Linévitch 
pose  la  question  suivante.  «  Y  a-t-il  lieu  de  marcher 
immédiatement  sur  Pékin  ou  bien  est-il  désirable  de  sta- 
tionner à  Yang-Tsoun  pendant  le  temps  nécessaire  pour 
recevoir  les  renforts  attendus  et  pour  permettre  à  chacun 
des  contingents  de  compléter  ses  moyens  de  transport  et 
ses  approvisionnements  en  vue  de  l'opération  envi- 
sagée? » 

Les  avis  ci-après  sont  exprimés  :  1°  les  derniers  ren- 
seig^nciiients  reçus  des  Légations  imposent  aux  Alliés 
la  continuation  immédiate  de  la  marche;  2"  en  raison  du 
peu  <le  valeur  militaire  dont  les  troupes  chinoises  vien- 
nent <le  faire  preuve  et  delà  démoralisation  dans  laquelle 
le  snccos  do  Peitzanjr  les  a  jetées,  les  14  000  hommes 
présents  à  Yang-Tsoun  forment  un  Corps  d'opérations 
suffisant  pour  perm(*ttrede  vaincre  toutes  les  résistances 
que  l'ennemi  pourrait  opposer  jusciu'à  Pékin;  de  s'em- 
paror  de  la  Capitale  chinoise;  de  disperser  les  rebelles  et 
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d'y  rétablir  Tordre  ;  3°  chacun  des  contingents  dispose  ou 
va  instamment  disposer,  à  Yang-Tsoun,  soit  sur  jonques, 
soit  sur  voitures,  du  nombre  de  journées  de  vivres  néces- 
saire pour  atteindre  Tong-Tchéou  et  pour  assurer,  ulté- 
rieurement, son  ravitaillement  à  Pékin. 

A  la  suite  de  ces  avis,  le  Conseil  décide  que  la  marche 
sur  Pékin  sera  reprise  dès  le  lendemain,  8  août,  par  la 
diirue  qui  suit  la  rive  droite  du  Peï-Ho,  en  une  seule 
colonne  et  dans  Tordre  suivant  :  Japonais,  Russes, 
Anglais,  Américains,  Français  K  Chaque  contingent  mar- 
chera avec  sa  cavalerie  et  avec  son  artillerie;  sa  mise 
en  mouvement  est  en  même  temps  Rxéey  pour  chacune 
des  journées,  jusqu'à  Tong-Tchéou,  de  manière  que  le 
dernier  contingent  puisse  toujours  quitter  le  bivouac 
avant  dix  heures  du  matin.  Il  est  enfin  arrêté  qu'un  nou- 

1.  Le  général  français  fit  remarquer,  en  Conseil,  non  sans  quelque 
raison,  peut-ôlre,  que  ceUe  marche,  en  une  seule  colonne,  par  une 
seule  rive,  allait  présenter  l'inconvénient  de  laisser  les  flottilles  flu- 
viales exposées  aux  attaques  qui  pourraient  être  tentées  contre  elles, 
par  (les  Réguliers  ou  par  des  Boxers,  par  la  rive  gauche  entièrement 
dépourvue  de  troupes.  La  marche,  par  cette  dernière  rive,  de  l'un  des 
contingents,  avec  de  l'artillerie  légère,  donnerait,  aux  Alliés,  en  cas 
de  rencontre  de  Tarmée  chinoise  et,  surtout,  de  positions  défensives 
établies  pour  barrer  la  route  de  Pékin,  la  possibilité  de  manœuvrer, 
selon  les  éventualités,  sur  l'une  ou  l'autre  rive  de  manière  à  déborder 
ou  à  prendre  à  revers  ces  positions. 

Tous  les  Chefs  de  contingents  reconnurent  le  bien  fondé  de  cette 
observation,  mais  aucun  d'eux  ne  voulut  souscrire  à  l'obligation  de 
marcher  par  la  rive  gauche  du  Peï-Ho,  par  cette  raison  que  des  frac- 
tions de  leur  contingent  étaient  déjà  engagées  sur  la  rive  droite.  En 
réalité,  la  route  de  la  rive  gauche  étant  beaucoup  moins  fréquentée 
que  celle  de  la  rive  droite,  chacun  craignait  le  renouvellement  des 
difficultés  considérables  qui  avaient  tant  retardé  le  mouvement  de 
Tarmce  japonaise,  dans  sa  marche  de  Peitzang  sur  Yang-Tsoun,  par  la 
rive  droite,  et  au  cours  de  laquelle  cette  dernière  dut  établir  plusieurs 
ponts  de  fortune  pour  pouvoir  poursuivre  sa  route. 

Pour  obvier  en  partie  aux  inconvénients  résultant  de  cette  disposi- 
tion de  marche,  ordre  fut  donné  aux  flottilles  de  naviguer  de  concert 
et,  le  soir  venu,  de  s'accoster  &  la  rive  droite,  et  de  prendre,  pour  la 
nuit,  des  mesures  sérieuses  de  sûreté. 
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veau  Conseil  sera  tenu  à  Tong-Tchéou,  à  Farrivée,  dans 
cette  ville,  des  contingents  alliés. 

Le  général  Frey,  à  qui  les  commandants  de  Tinfan- 
terie  et  de  Tartillerie,  à  Yang-Tsoun,  venaient  de  rendre 
compte  de  Timpossibilité  où  se  trouvaient  leurs  unités  de 
poursuivre,  dès  le  8,  la  marche  sur  Pékin,  en  raison  de 
Textrême  fatigue  des  hommes,  de  la  réduction  des  effec- 
tifs occasionnée  par  le  grand  nombre  des  malades,  etc., 
fit  part  au  Conseil  de  cette  situation  et  de  la  nécessité  où 
elle  le  mettait  de  rentrer,  de  sa  personne,  à  Tien-Tsin 
pour  pousser  en  avant  les  éléments  qui  pourraient  être 
prélevés  sur  la  garnison  qui  y  avait  été  laissée,  ainsi  que 
les  premiers  renforts  envoyés  de  France  et  dlndo-Chine 
qu'il  espérait  y  trouver  *. 

1.  D'après  le  télégramme  ci-après,  le  débarquement  des  premiers 
renforts  paraissait  imminent  : 

f 8  Juin.  —  Ministre  à  Consul  général,  Tien-Tsin.  —  1  ROO  hommes 
infanterie  et  3  batteries  viennent  de  partir  de  France:  1  800  hommes 
et  3  batteries  sont  expédiés  au  Tonkin. 

En  réalité,  le  Gvichen  ne  partit  que  le  30  juin  de  France;  il  arriva, 
le  9  août,  à  Takou,  avec  180  hommes  pris  à  Saïgon.  Le  1"  bataillon 
du  17*  régiment,  le  premier  élément  des  renforts  expédiés  de  France, 
ne  partit  que  le  l*"'  juillet,  par  le  transport  la  Nive;  il  arriva  à 
Tien-Tsin  le  li  août. 

Cette  arrivée  tardive,  en  Extrême-Orient,  des  premières  troupes 
expédiées  par  la  France  et  qu'en  Chine,  on  espérait  avoir  élé  mises  en 
roule,  dès  le  18  juin,  en  même  temps  que  partaient,  à  destination  de 
Tien-Tsin,  les  premières  unités  envoyées  de  l'Indo-Chine,  plaçait  le 
commandant  du  Corps  français  dans  de  graves  embarras,  et  aurait  pu, 
en  d'autres  circonstances,  entraîner  pour  nos  intérêts  nationaux  de 
fâcheuses  conséquences.  On  verra,  en  effet,  au  prix  de  quelles  diffi- 
cultés ce  dernier  parvint  à  amener  quelques  centaines  d'hommes,  à 
Pékin,  où  il  se  trouva,  par  suite  de  la  pénurie  de  ses  effectifs,  dans 
Tobligation  de  demander  aussitôt  le  concours  des  contingents  étran- 
gers pour  pouvoir  débloquer  la  mission  fran<;aise  du  Pétrinp. 

Dans  le  but  d'obvier  au  danger  dVtre  ainsi  pris  de  nouveau  au 
dépourvu  par  des  éventualités  de  celte  nature,  il  parait  indispensable 
de  constituer,  en  France,  à  proximité  de  deux  grands  ports  situés, 
l'un  sur  la  Méditerranée,  l'aulre  sur  l'Océan,  un  corps  de  rarméo 
coloniale    de  la  force,  par  exemple,  d'une  brigade  mixte  et  qui  —  à 
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En  outre,  sur  la  demande  expresse  des  chefs  des 
troupes  alliées,  le  général  consent  à  se  chaîner  de  la  garde 
du  point  important  de  Yang-Tsoun,  à  laquelle  il  déclare 
qu*il  affectera  130  à  200  hommes  incapables  d*entre* 
prendre  la  marche  sur  Pékin  ainsi  que  deux  pièces  de 
80  de  montagne.  Le  gros  des  forces  ennemies,  notam- 
ment  la  cavalerie,  s'étant  replié  dans  la  direction  du  nord- 
est,  et  le  Corps  français  étant  dépourvu  de  cavalerie,  le 
général  en  chef  russe  met  à  la  disposition  du  général 
français  une  quinzaine  de  Cosaques  destinés  à  patrouiller 
pour  couvrir  Yang-Tsoun,  à  dislance,  dans  cette  direction. 

Le  général  n'abandonnait  point  sans  regret  son  projet 
de  marche  d'une  deuxième  colonne  sur  Pékin,  par  une 
voie  autre  que  celle  du  Peï-Ho;  il  fit  savoir  aux  géné- 
raux, à  la  lin  de  la  séance,  que,  au  cas  où  il  ne  rencon- 
trerait point  d'objection  de  leur  part,  s'il  parvenait  & 
réunir  à  bref  délai  des  forces  suffisantes,  et  si,  d'un 
autre  côté,  le  mouvement  en  avant  de  la  colonne  prin- 
cipale se  trouvait  quelque  peu  retardé  par  la  résistance 
de  l'armée  chinoise,  il  n'hésiterait  point,  pour  les  rai- 
sons précédemment  indiquées  dans  un  premier  exposé 
de  ce  projet,  à  se  porter  par  une  marche  rapide  dans 


Texemple  de  ce  qui  se  produit  pour  certaiDes  unités  stationnées  sur 
nos  frontières  de  l'Est,  —  serait,  de  tout  temps,  entretenu  au  complet 
de  guerre  et  tenu  prêt  à  être  embarqué,  doté  de  ses  serrices  et  de  tout 
le  matériel  nécessaire  à  une  expédition  d'oulre-mer.  Il  y  aurait  lieu,  à 
ce  sujet,  d'envisager  le  cas  d'une  opération  rapide  de  débarquement  à 
eiïectuer  non  loin  de  la  métropole,  et  le  cas  d'une  opération  de  longue 
durée,  en  vue  de  laquelle  serait  prévu  le  concours,  en  personnel  et  en 
matériel  de  toute  nature,  qui  pourrait  être  demandé,  selon  les  diffé- 
rentes éventualités,  aux  colonies  voisines  du  théâtre  d'opérations. 

La  constitution,  au  Tonkin,  de  la  Brigade  mixte  dite  Brigade  de 
réserve  de  Chine  répond  bien  à  cette  nécessité,  en  ce  qui  concerne 
rExtrême-Orient. 
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l^ôuest  de  la  Capitale  chinoise,  soit  par  la  chaussée  de 
la  voie  ferrée,  soit,  en  déboîtant  en  temps  voulu  de  là 
route,  par  le  chemin  de  Matou  à  Pékin,  ou  par  tout  autre 
chemin  plus  direct  que  celui  qui  sera  suivi  par  les  Alliés  *  ; 
que,  d'autre  part,  s'il  était  réduit  à  ne  compter  que  sur 
les  effectifs  qu'il  avait  à  Yang-Tsoun  et  à  Tien-Tsin,  il 
prendrait  ses  dispositions  pour  rejoindre  les  Corps  alliés 
devant  Tong-Tchéou  avec  ces  troupes  et,  en  particulier, 
avec  ses  trois  batteries,  afin  de  coopérer,  le  cas  échéant, 
à  la  lutte  d'artillerie  et  aux  combats  que  pourraient 
nécessiter  la  prise  de  cette  ville,  où  l'on  pouvait 
s'attendre  à  ce  que  la  colonne  internationale  rencontrât 
quelque  résistance,  et  la  prise  de  Pékin. 

1.  En  prévision  de  l'éventualité  de  la  reprise  de  ce  projet,  le  général 
ordonna,  dès  le  7,  que  des  reconnaissances  seraient  elTectuées,  vers 
le  Nord-Est,  vers  le  Sud,  à  la  recherche  de  Tennemi  et,  aussi,  sur  la 
rive  droite  du  fleuve,  dans  la  direction  de  Pékin,  pour  se  rendre 
compte  des  facilités  plus  ou  moins  grandes  que  Ton  aurait  à  utiliser 
pour  la  marche  d'une  colonne  légère,  les  voies  situées  sur  cette  rive. 
Dans  une  pointe  que  le  lieutenant  Lacoste  poussa,  le  lendemain,  sur 
la  rive  droite,  devant  Yang-Tsoun,  en  exécution  de  ces  ordres,  cet 
ofOcier  constata  les  dispositions  pacifiques  des  habitants  des  villages 
qu'il  venait  de  visiter;  quanta  la  possibilité  d'emprunter  cette  direc- 
tion et  entre  autres  la  voie  ferrée  pour  la  marche  d'une  colonne  légère, 
il  n'existait  aucun  doute  sur  ce  point.  •  Au  cours  de  la  reconnaissance 
que  j'efl'ectuai,  écrit  le  iieut'  Lacoste,  je  constatai  le  peu  d'hostilité 
du  paysan  chinois.  Je  m'arrêtai,  i>our  la  grande  halte,  dans  un  village 
encore  intact.  Les  habitants,  d'abord  inquiets,  se  cachent;  puis,  devant 
notre  altitude  tout  à  fait  pacilique,  ils  viennent  nous  présenter  leurs 
salutations  qu'ils  accompagnent  des  olTrandes  traditionnelles  :  volailles, 
etc..  •  (Rapport  du  lient'  Lacoste.) 

Le  lient'  Thimonier  écrit,  d'autre  part,  à  la  même  date  :  a  Ordre 
reçu  :  Aller,  avec  une  section  de  volontaires,  reconnaître  s'il  existe  des 
bandes  chinoises  dans  un  rayon  de  6  à  8  kilomètres  au  sud  de  Yang-Tsonn. 

Exécution  :  Départ  à  11  h.  du  m.  —  La  reconnaissance  fait  halte 
souvent  pour  fouiller  les  villages  qu'elle  doit  traverser  ainsi  que  les 
hautes  cultures,  en  bordure  de  la  roule  qui  est  suivie. 

4  h.  du  soir;  halte-gardée  à  proximité  d'un  petit  poste  japonais.  Envoi 
de  petites  patrouilles  plus  au  Sud. 

6  h.  du  soir.  —  La  reconnaissance  rentre  au  fortin  de  Yang-Tsoun 
sans  avoir  constaté  de  rassemblement  chinois.  ■ 
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Enfin,  relativement  au  projet  concernant  la  formation 
éventuelle  de  cette  deuxième  colonne  et  la  mission  dont 
elle  serait  chargée,  plusieurs  généraux  reconnurent  que 
l'exécution  d'un  semblable  projet,  dans  des  conditions 
satisfaisantes,  comme  eflectifs  et  comme  rapidité  de 
marche,  pourrait  en  effet  présenter  de  très  grands  avan- 
tages, principalement  comme  diversion,  au  cas  où  Ton 
trouverait,  sous  les  murs  de  Pékin,  une  vive  résistance 
de  la  part  de  Tennemi. 

Retour  du  général  Frey  à  Tien-Tsin.  —  Le 
général  Frey  partit  le  soir  même  pour  Tien-Tsin,  oii  il 
arriva  le  8,  au  point  du  jour.  Son  premier  soin  fut 
d'aviser,  par  le  càblogramme  ci-après,  le  Gouvernement 
de  la  République  de  la  grave  décision  prise  dans  la 
séance  du  1  août,  et  des  motifs  qui  l'avaient  déterminée. 

Tien-Tsin,  8  août  1900. 

«  Devant  faible  résistance  Chinois  Yang-Tsoun,  géné- 
raux alliés  considèrent  comme  possible  une  marche  immé- 
diate sur  Pékin  avec  les  liOOO  hommes  réunis  à  Yang- 
Tsoun,  malgré  renseignements  estimant  à  45  000  les  forces 
ennemies.  Une  lettre  de  la  Légation  japonaise  annonçant 
la  reprise  des  attaques  contre  les  concessions  et  suppliant 
urgence  secourir,  contribua  encore  à  provoquer  la  décision 
de  la  marche  sur  Pékin,  qui  commencera  le  8  août.  En 
raison  état  sanitaire  et  insuffisance  de  nos  troupes,  ne 
pourrai  marcher  qu'après  l'arrivée  de  renforts  mais  je 
compte  arriver  en  temps  utile  pour  coopérer  à  Tattaque  de 
Pékin.  Si  cela  est  nécessaire  et  possible  partirai  pour  cet 
objet  avec  tous  les  éléments  disponibles. 

«  Comme  conséquence  des  dispositions  prises  par  le 
Conseil  des  Généraux  et  en  raison  de  la  nature  des  derniers 
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combats,  considère  inutile  Tenvoi  des  batteries  de  80  de 
campagne  et  de  95  de  la  S*"  brigade,  à  moins  que  le  gou- 
vernement ne  tienne  à  contribuer  fortement  à  Toccupation 
de  Pékin  et,  le  cas  échéant,  aux  opérations  ultérieures  qui 
pourraient  être  entreprises.  » 

Le  lendemain,  il  fit  suirre  ce  eàblc^ramme  de  renyoi 

de  renseignements  complémentaires,  reQétant  autant 
son  impression  personnelle  que  celle  résultant  de 
propos  recueillis,  et  donnant  une  explication  non  offi- 
cielle sans  doute,  mais  assez  plausible  de  la  conflance 
et  de  l'assurance  avec  lesquelles  quekjues-uns  des  géné- 
raux avaient  préconisé  cette  brusque  détermination  qui 
causa  en  Europe  une  si  grande  surprise  et  un  si  vif 
émoi,  survenant  au  moment  même  où  la  France  et  l'Al- 
lemagne étaient  en  pleins  préparatifs  pour  la  formation 
des  Corps  expéditionnaires  destinés  en  principe  à  entre- 
prendre cette  marche  sur  Pékin,  et  dont  l'objectif  allait 
ainsi  être  atteint  avant  le  départ  d'Europe  de  la  plus 
grande  partie  de  ces  troupes. 

Tien-Tsin,  9  aoiU. 

«  Compte,  avant  quinze  août,  serons  fixés  sur  possibilité 
entrée  Pékin. 

«  Conjecture  que  la  marche  sur  Pékin  a  été  provoquée 
par  les  renseignements  particuliers  des  Russes  et  des  Japo- 
nais, d'après  lesquels  les  Chinois  auraient  l'intention  de  ne 
pas  résister,  mais  de  proposer  la  paix  après  un  simulacre 
de  défense  à  Tong-Tchéou  »  ^ 

1.  Extrait  du  Livre  jaune  1S99-1900.  N°  219  :  [Communication  du 
Ministre  de  la  Marine  au  Ministre  des  Aiïaires  Etrangères]  : 

Le  général  Frey,  Commandant  le  Corps  expéditionnaire  français  en 
Chine,  à  M.  <le  Lanessan,  Ministre  de  la  Marine. 

La  marche  sur  Pékin  a  été  provo(iuée  par  les  renseignements  parti- 
culiers des  Russes  et  des  Japonais,  d'après  lesquels  les  Chinois  auraient 
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Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rechercher  si  les  comman- 
dants des  troupes  alliées  étaient  tenus  à  se  donner  entre 
eux  communication  intégrale  des  informations  de  source 
secrète  qu'ils  avaient  pu  se  procurer,  ou  recevoir  de 
leur  gouvernement  respectif;  ou  bien  si  les  exigences 
de  la  politique,  toujours  mêlée,  quoi  qu*on  fasse,  à  ces 
questions  d'ordre  international,  leur  permettaient  une 
autre  ligne  de  conduite.  Quoiqu'il  en  soit,  ceux  qui  ne 
possédaient  point  de  moyens  particuliers  d'informations 
—  et  c'était  le  cas  du  Corps  français —  en  étaient  réduits 
à  des  conjectures  et  à  des  hypothèses  dont  il  n'était  point 
cependant  sans  intérêt  de  rendre  compte,  tout  au  moins 
confidentiellement,  à  leur  gouvernement. 

On  n'ignorait  point  toutefois,  à  Tien-Tsin,  que  dès 
le  23  juillet,  et  principalement  le  28  juillet  et  les  1"%  2 
et  3  août,  de  nombreux  échanges  de  correspondances 
avaient  eu  lieu,  par  le  moyen  d'émissaires  sûrs,  entre 
les  Légations  et  quelques-uns  des  commandants  de  con- 
tingents. Ces  correspondances,  tout  au  moins  en  dehors 
des  premières,  ne  devaient  point  se  borner,  de  la  part 
des  assiégés,  à  des  demandes  de  secours  :  elles  devaient 
fournir  également  à  ceux  auxquels  elles  étaient  adres- 
sées des  indications  précieuses  sur  les  dispositions  géné- 
rales prises  par  l'ennemi  en  vue  de  la  défense  de  la 
Capitale,  et,  aussi,  sur  les  difficultés  d'ordre  divers  que 


rintenlion  de   ne  pas  résister  mais  de   demander  la  paix  après  un 
simulacre  de  résistance  à  Tong-Tchéou. 

De  retour  à  Tien-Tsin,  j'ai  offert  aux  Allemands,  aux  Autrichiens  et 
aux  Italiens,  qui  ne  sont  pas  représentés  actuellement  dans  la  colonne, 
de  faciliter  1  envoi  de  leurs  détachements  pour  coopérer,  le  cas 
échéant,  à  la  prise  de  Pékin;  ils  ont  tous  accepté  avec  reconnaissance. 
Les  forces  françaises  qui  avaient  été  laissées  à  Tien-Tsin  rallient  avec 
eux  la  colonne  en  doublant  les  étapes.  M.  d'Anthouard  part  avec  moi. 
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les  Alliés  rencontreraient  dans  leur  marche  sur  Pékin. 

Dès  le  18  juillet,  en  effet,  les  journaux  de  siège  en 
font  mention,  des  pourparlers  avaient  lieu,  des  conver- 
sations étaient  entretenues,  à  Pékin,  entre  les  assiégés 
et  des  soldats  et  des  officiers  chinois;  des  espions 
venaient  régulièrement  apporter  aux  Légations  des 
informations  de  toute  nature  dont  un  certain  nombre, 
il  est  vrai,  étaient  absolument  mensongères.  D'autre 
part,  le  Tsong-li-Yamen  donnait  à  plusieurs  reprises  aux 
ministres  l'assurance  qu'il  était  animé  des  meilleures 
intentions,  qu'il  déplorait  l'état  de  choses  dont  se  plai- 
gnaient ces  derniers,  que  le  général  en  chef  chinois 
Jong-Lou  avait  l'ordre  de  veiller,  par  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir,  à  la  sécurité  des  ministres  et  à  celle 
de  leur  personnel,  etc.,  assurances  plus  ou  moins  sin- 
cères, certainement,  mais  en  tout  cas  dénotant  les  préoc- 
cupations d'une  partie  du  gouvernement,  qui  se  rendait 
compte  de  la  gravité  de  l'impasse  dans  laquelle  le  mou- 
vement boxer  l'avait  engagé. 

Le  manque  de  direction  qui  a  paralysé  les  efforts  des 
assaillants  chinois  dans  les  attaques  dirigées  contre  les 
Légations,  le  caractère  des  dispositions  de  la  Cour,  un 
jour  favorables,  le  lendemain  hostiles  aux  Légations, 
devaient  en  outre  exercer  leur  répercussion  sur  le 
moral,  sur  l'état  des  esprits  des  chefs  comme  aussi  des 
soldats  de  Tarmée  chinoise,  et  avoir  pour  conséquence 
de  semer  le  découragement  chez  les  uns,  de  prédisposer 
les  autres  à  l'indifférence. 

Des  gens  connaissant  à  fond  le  caractère  chinois,  prin- 
cipalement des  militaires,  éclairés  par  des  renseigne- 
ments de  cette  importance  envoyés  de  Pékin,  munis. 
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d'autre  part,  par  leurs  moyens  propres  ou  par  leur  Gou- 
vernement, d'informations  de  toute  provenance  qu'un 
remarquable  service  de  renseignements  leur  permettait 
de  se  procurer,  pouvaient  en  déduire  le  degré  de  résis- 
tance dont  les  troupes  chinoises  étaient  ainsi  capables, 
et  prévoir  que  leurs  chefs,  obéissant  peut-être  même 
à  des  instructions  de  la  Cour,  se  préoccuperaient  moins, 
dans  les  différentes  rencontres  auxquelles  la  continua- 
tion de  la  campagne  allait  donner  lieu,  de  retarder  de 
quelques  jours  la  marche  des  Alliés  que  de  «  sauver  la 
face  »,  c'est-à-dire  de  chercher  à  donner  aux  populations 
l'illusion  qu'ils  ne  cédaient  que  devant  la  puissance  des 
moyens  d'action  des  Alliés,  et  devant  le  nombre  de  ces 
derniers. 

Enfin,  pour  nous  en  tenir  aux  considérations  pure- 
ment militaires,  il  est  permis  de  supposer  que,  si  ces 
différents  agents  de  désorganisation  de  la  défense 
n'étaient  point  entrés  en  jeu,  l'armée  chinoise,  même 
avec  les  éléments  encore  imparfaits  dont  elle  était  com- 
posée, eût  été  susceptible,  grâce  à  la  perfection  des 
armes  dont  elle  disposait  et  à  ses  effectifs,  d'offrir  un 
tout  autre  degré  de  résistance  que  celui  qu'elle  a  montré; 
qu'elle  eût  tenté  notamment  d'arrêter  les  Alliés  à  Ho- 
Si-Vou  et  à  Tong-Tchéou,  dont  la  défense  était  des  plus 
faciles,  de  harceler  les  colonnes  dans  leur  marche,  de 
menacer  leurs  lignes  de  communication,  etc.  En  toutcas, 
les  événements  ont  donné  raison  aux  conjectures  for- 
mées par  le  commandant  du  Corps  français  ainsi  que  le 
prouve  cet  autre  télégramme,  en  date  du  12  août, 
expédié  par  le  général  Frey,  dès  son  arrivée  à  Tong- 
Tchéou  : 
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«  Tong-Tchéou,  12  août. 

i<  Troupes  alliées  y  compris  le  Corps  français  sont  entrées 
Tong-Tchéou,  huit  heures  matin,  après  simulacre  résis- 
tance à  Ho-Si-Vou,  Matou  et  Tong-Tchéou.  Troupes  alliées 
comptent  entrer  Pékin  sans  grande  résistance  treize  ou 
quatorze.  » 

Toutefois,  contrairement  i  ce  qui  était  avancé  par  le 
câblogramme  du  9  août,  le  général  Frey,  à  la  suite  d'uQ 
entretien  qu'il  eut,  le  lendemain,  13  août,  avec  les  géné- 
raux russes,  acquit  la  conviction  que  ces  derniers 
n'étaient  point  en  possession  des  renseignements  secrets 
que  les  Japonais  et  les  Anglais  lui  paraissaient  avoir 
reçus,  relativement  à  l'intention  prêtée  aux  Chinois  de 
ne  pas  opposer  une  sérieuse  résistance  à  la  marche  des 
Alliés  sur  Pékin.  Il  en  avisa  son  Gouvernement  par  le 
câblogramme  suivant  : 

•  Tong-Tchéou,  13  août. 

«  Confirme  que  Japonais  avaient  reçu  des  renseigne- 
ments seci-els  les  assurant  que  Chinois  ne  feraient  aucune 
résistance  sérieuse  et  se  borneraient  à  «  sauver  la  face  ». 
Les  Russes  ignoraient  ces  renseignements.  » 

En  ce  qui  concerne  Texactitudc  môme  des  renseigne- 
ments qui  avaient  fait  l'objet  de  ces  communications  au 
Gouvernement  français,  nous  pouvons  ajouter  que,  le 
jour  même  de  l'entrée  des  troupes  internationales  à 
Pékin,  il  était  de  notoriété  publique  que  certains  chefs 
alliés  avaient  été  effectivement  informés  des  dispositions 
générales  prises  par  les  Chinois  pour  la  défense  do  cette 
place;  qu'en  outre,  des  indications  de  détail  leur  avaient 
été  fournies  pour  l'attaque  de  la  Capitale,  que,  notam- 
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ment,  le  conseil  leur  avait  été  donné  de  pénétrer  par  la 
Cité  chinoise  laissée  presque  sans  défense;  qu'enfin  le 
point  même,  —  la  bouche  d*un  égout,  —  par  lequel  les 
Alliés  qui  pénétreraient  dans  cette  Cité  pourraient  entrer 
en  relations  avec  les  assiégés  des  Légations  et  parvenir 
jusqu'à  elles,  y  était  spécifié*. 

Dispositions  prises  par  le  général  comman- 
dant le  corps  finançais  les  8  et  9  août.  —  Le 
général  Frey,  au  cours  de  son  voyage  de  retour  à  Tien- 
Tsin,  apprit  par  une  communication  du  chef  de  Tescadre 
qu'il  n'avait  à  compter,  comme  renforts  pouvant  être 
promptement  utilisés,  que  sur  l'arrivée,  vers  le  9  ou  le 
10  août,  à  Takou,  de  quelques  officiers,  de  150  fantas- 
sins et  de  30  artilleurs  amenés  de  Saigon  par  le  Gui- 
chen;  que  le  1''  bataillon  du  17'  de  marine  et  la  batterie 
de  montagne  envoyés  de  France  par  la  .Wive  n'y 
arriveraient  que  le  13  ou  le  14  août. 

Force  lui  fut,  dans  ces  conditions,  de  renoncer  à  tout 
projet  de  formation  d'une  colonne  spéciale  chargée 
d'opérer  par  une  autre  voie  que  celle  du  Peï-Ho.  Un 
seul  but  lui  parut  dès  lors  devoir  être  recherché  :  pousser 
en  avant  le  plus  rapidement  possible  tous  les  éléments 
du  Corps  français  susceptibles  encore  de  marcher,  de 
manière  à  les  faire  coopérer  aux  derniers  combats  qui 


1.  Ces  renseignements  provenaient,  en  e(Tet,  du  colonel  japonais 
Shiba,  qui,  au  milieu  des  préoccupations  les  plus  graves  du  siège, 
consacrait  de  longues  heures  à  Tétude  de  toutes  ces  questions  avec  le 
concours  des  autres  officiers  japonais  enfermés,  comme  lui,  dans 
Pékin  ;  ils  avaient  été  portés  par  des  émissaires  au  générai  comman- 
dant le  Corps  expéditionnaire  japonais;  le  général  commandant  le 
Corps  expéditionnaire  anglais  en  eut,  de  son  côté,  connaissance,  avant 
Tattaque  de  Pékin,  par  le  ministre  d^Angleterre. 
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pourraient  être  livrés  par  les  Alliés,  et  à  pénétrer  avec 
eux  dans  la  Capitale  chinoise;  constituer  en  même 
temps,  sur  la  route  suivie,  au  moyen  des  indispo- 
nibles, un  certain  nombre  de  postes,  à  la  fois  gîtes 
d'étapes  et  points  d'appui  gardant  la  ligne  de  communi- 
cation avec  la  côte. 

Convois  par  eau.  —  Le  général  s'était,  heureuse- 
ment, préoccupé,  dès  son  arrivée  à  Tien-Tsin,  le  25  juillet, 
de  faire  rassembler  le  plus  grand  nombre  possible  de 
jonques  et  de  chalands  pour  créer  les  éléments  des  con- 
vois de  ravitaillement  de  sa  colonne,  par  le  Peï-Ho  ou 
par  le  Houn-Ho,  en  prévision  d'une  marche  sur  Pékin 
survenant  avant  la  date  du  15  août. 

Du  25  juillet  au  1  août,  une  trentaine  de  jonques  ou  de 
chalands,  dont  le  nombre  se  trouva,  dans  la  suite,  porté 
à  soixante,  avaient  pu  être  ainsi  réunis.  Le  lieutenant  de 
vaisseau  Petit,  placé  à  la  tête  de  ce  service,  déploya  un 
zèle  et  une  activité  très  dignes  d'éloges  dans  l'organisa- 
tion de  cette  flottille  dont  quelques  éléments  ont  dû  être 
capturés  presque  sous  les  yeux  de  Tennemi.  En  outre, 
le  contre-amiral  Courrejolles  avait  bien  voulu  détacher, 
sous  les  ordres  de  cet  officier,  pour  le  fonctionnement 
du  service  des  convois  fluviaux  de  l'avant,  doux  cha- 
loupes à  vapeur  de  la  division  navale  qui  furent  de  la  plus 
grande  utilité  au  commandant  du  Corps  expéditionnaire. 
Tous  ces  moyens,  réunis  à  la  hâte,  allaient  permettre 
de  satisfaire  dans  une  certaine  mesure  aux  exigences 
de  la  situation  militaire  tout  imprévue  que  venait  de 
créer,  pour  le  Corps  français,  la  décision  prise  par  les 
généraux  alliés  dans  leur  conférence  du  1  août;  sinon 
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pendant  leur  marche,  tout  au  moins  peu  après  leur 
arrivée  à  Pékin,  les  troupes  pourraient  ainsi  compter 
sur  la  réception  des  approvisionnements  en  vivres,  en 
munitions  et  en  matériel  de  toute  nature  qui  leur  seraient 
indispensables. 

Dès  le  5  août,  au  soir,  après  le  combat  de  Peitzang, 
le  général  Frey  avait  ordonné  au  commandant  Roux, 
commandant  des  troupes  à  Tien-Tsin,  d'organiser  un 
premier  convoi  de  vivres,  par  jonques,  et  de  le  mettre 
immédiatement  en  route,  à  destination  du  point  le 
plus  avancé  qui  serait  occupé  par  les  Alliés.  D'autre 
part,  les  quelques  jonques  qui  avaient  déjà  atteint  Yang. 
Tsoun  étaient,  bientôt,  poussées  à  l'avant.  Dans  la  soirée 
du  8  août  et  les  jours  suivants,  des  convois  semblables, 
partant  de  Tien-Tsin,  devaient  se  suivre  sans  interrup- 
tion, avec  des  escortes  composées  de  matelots  ou  de 
soldats,  incapables  de  marcher  mais  aptes  à  ce  service  de 
convoyeurs. 

Le  chef  de  bataillon  Roux,  puis  le  lieutenant-colonel 
Gosselin,  de  l'artillerie  de  marine,  débarqué,  sur  ces 
entrefaites,  à  Tien-Tsin  et  auquel  le  général  Frey 
confia  les  fonctions  si  importantes  de  Directeur  des 
Étapes,  et,  enfin,  l'aide-commissaire  Le  Conte,  du 
grade  de  lieutenant,  le  seul  officier  des  services  admi- 
nistratifs que  possédât  le  Corps  expéditionnaire,  et 
qui  cumulait  ainsi  toutes  les  fonctions  réparties  d'or- 
dinaire entre  un  nombreux  état-major  d'officiers  et 
d'agents  de  l'Intendance,  déployèrent,  dans  ces  circon- 
stances, chacun  dans  sa  sphère,  une  intelligence,  une 
activité   et   un    esprit   d'initiative   qui  méritent  d'être 

signalés. 

i4 
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Gîtes  d*étap6S.  —  En  même  temps,  le  général 
Gxait  de  la  manière  suivante  les  gîtes  €l*étapes  qui 
devaient  jalonner  la  route  à  suivre  par  les  troupes  fran- 
çaises, de  Tien-Tsin  à  Tong-Tcheou,  point  terminus  de 
la  navigation  fluviale. 

V  Yang-Tsoun,  distance  36  kilomètres,  avec  une 
compagnie,  encadrant  150  à  200  hommes,  pris  parmi 
les  indisponibles  de  toutes  les  autres  compagnies  et  une 
section  de  montagne,  le  tout  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Poch,  de  rinfanterie  de  marine. 

2**  Ho-Si-Vou,  distance  30  kilomètres;  le  général 
décida,  à  son  passage,  sur  les  lieux,  que  ce  gîte  d*étapes 
serait  remplacé  par  un  autre  village,  situé  à  4  kilomè- 
tres au  sud  du  précédent,  et  pourvu  de  bonne  eau  et  de 
maisons  encore  intactes  pouvant  servir  au  cantonnement 
d*un  bataillon. 

3**  Matou;  distance  26  kilomètres. 

4°  Tong-Tchéou,  distance  20  kilomètres;  station  tète 
d'étapes  de  route. 

Chacun  de  ces  gîtes  d'étapes  reçut,  au  passage  des 
troupes  françaises,  une  petite  garnison  prélevée  sur  les 
malades  et  sur  les  éclopés,  plus  quelques  «  coureurs  », 
aptes  à  remplir,  en  attendant  de  disposer  de  fantassins 
montés  ou  de  cavaliers,  dont  le  Corps  français  était  à  ce 
moment  totalement  dépourvu,  Temploi  de  courriers 
rapides.  Un  officier  fut  placé  à  la  tète  de  chacun  de 
ces  gîtes,  avec  Tordre  d'en  organiser  sans  délai  la 
défense;  de  recueillir  dans  les  villages  des  environs  du 
poste,  autant  que  possible  par  voie  d'achat,  les  res- 
sources de  toute  nature  en  vivres  et  en  animaux;  de 
faire  naître  la  confiance  chez  les  indigènes,  d'assurer 
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leur  sécurité;  de  les  amener  à  fournir  les  coolies  néces- 
saires pour  les  manutentions  et  pour  les  transports;  d'y 
construire  rapidement,  par  les  moyens  locaux»  —  en 
plus  des  quelques  fours  portatifs  de  campagne  que 
Tadministration  reçut  Tordre  d'y  envoyer  rapidement, 
pour  les  besoins  des  petits  détachements,  —  des  fours 
de  boulangerie  pour  la  fourniture,  dans  chacun  d'eux, 
de  rations  de  pain  à  un  eflectif  d'un  bataillon  de 
1000  hommes.  Un  médecin  fut  également  prévu  pour 
chacun  d'eux. 

Chaque  gîte  devait,  en  outre,  avoir  en  tout  temps,  au 
moyen  de  prélèvements  opérés  sur  les  jonques,  un 
approvisionnement  de  4000  rations  de  vivres  de  toute 
nature,  en  vue  de  l'alimentation,  à  leur  passage,  des 
renforts  attendus;  de  plus,  recevoir  un  petit  troupeau  de 
bœufs,  provenant  du  Japon,  qui  allait  être  poussé,  sans 
retard,  de  Tien-Tsin,  à  la  suite  des  premières  troupes; 
pour  Tong-Tchéou,  le  stock  des  rations  était  de  20  000; 
le  reste  des  envois  de  vivres  et  un  convoi  de  munitions 
d'artillerie  et  de  cent  mille  cartouches  d'infanterie  avaient 
Pékin  pour  destination.  Enfin,  dès  que  l'officier  supé- 
rieur que  le  général  Frey  avait  demandé  d'urgence  à 
rindo-Ghine,  dès  le  15  juillet,  pour  diriger  ce  service, 
serait  arrivé  à  Tien-Tsin,  il  prendrait  le  commandement 
de  la  ligne  d'étapes,  et  le  lieutenant-colonel  Gosselin, 
celui  de  l'artillerie  du  Corps  expéditionnaire. 

La  constitution  de  cette  ligne  d'étapes,  complétée  par 
des  dispositions  analogues,  en  ce  qui  concerne  les  autres 
contingents,  rendit  les  plus  grands  services  au  Corps 
expéditionnaire  français.  Elle  allait  permettre  aux  troupes 
attendues  de  France,  de  gagner  Pékin  sans  de  grandes 
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fatigues,  en  trouvant  à  la  suite  de  chaque  marche,  dans 
chaque  gîte,  les  vivres  et  un  cantonnement  préparés; 
elle  fut  également  très  utile  aux  Alliés,  car,  malgré  la 
faiblesse  des  garnisons,  en  raison  du  désarroi  dans 
lequel  la  rapidité  des  mouvements  des  colonnes  avait 
jeté  Réguliers  et  Boxers,  elle  suffit,  de  concert  avec  les 
détachements  de  malades  et  d'écloppés  laissés  égale- 
ment dans  ces  gites  par  les  autres  contingents,  à  assurer 
la  sécurité  de  cette  longue  ligne  de  communications  avec 
Tien-Tsin  pendant  tout  le  temps  nécessaire  aux  premiers 
renforts  internationaux  pour  débarquer  et  se  mettre  en 
route  sur  Pékin  ;  à  partir  de  ce  moment,  la  ligne  d'étapes, 
sillonnée  par  de  nombreuses  unités  échelonnées  sur 
toute  sa  longueur,  présenta  des  éléments  suffisants  de 
résistance  pour  faire  échouer  toute  tentative  d'attaque 
de  la  part  des  Boxers  ou  tout  retour  offensif  des  Régu- 
liers contre  Yang-Tsoun,  Tong-Tchéou,  ou  l'un  quel- 
conque de  ces  gîtes.  Le  général  français,  dès  le  18  août, 
en  donnait  l'assurance,  en  Conseil  des  généraux,  en  ce 
qui  concernait  les  parties  de  la  ligne  d'étapes  dont  il  avait 
assumé  la  garde,  et  ses  prévisions  se  réalisèrent  entière- 
ment. 

Convois  par  terre.  —  Les  ressources  pour  l'orga- 
nisation de  trains  régimentaires  à  la  suite  du  Corps 
expéditionnaire  faisaient  presque  totalement  défaut.  Les 
troupes  venues  d'Indo-Chine  n'avaient,  en  effet,  emporté 
avec  elles  aucune  voiture,  aucun  approvisionnement  de 
ce  matériel  ne  se  trouvant  dans  cette  colonie  où  les 
colonnes  d'opérations  n'utilisent,  d'ordinaire,  que  les 
transports  par  coolies  ou  par  les  voies  fluviales.  Le 
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général  avait  adressé,  dès  qu'il  connut  cette  situation, 
au  Gouvernement  de  llndo-Ghine,  une  demande  d'ur- 
gence de  1500  coolies  tonkinois,  puis,  lors  de  son  pas* 
sage  à  Nagasaki,  à  M.  Harmand,  ministre  de  France  au 
Japon,  qui  lui  avait  très  obligeamment  offert  son  con- 
cours pour  tout  ce  qu'il  pourrait  faire  d'utile  pour  le  Corps 
expéditionnaire,  une  demande  de  cent  voitures  japo- 
naises à  bœuf,  de  trente  charrettes  pour  coolies,  et  de 
50  chevaux  de  bat  coréens.  Aucun  de  ces  moyens  de 
transport  n'était  encore  arrivé  à  Tien-Tsin  :  quelques 
charrettes  chinoises,  quelques  chevaux  et  mulets,  cap- 
turés sur  les  Chinois,  après  la  prise  de  Tien-Tsin,  le 
14  juillet,  puis  une  cinquantaine  de  brouettes,  de  pousse- 
pousse  ou  de  petits  chariots  pour  fusils  de  rempart,  que 
vont  traîner,  péniblement,  au  moyen  de  cordes,  des 
coolies  recrutés  comme  l'on  pourra,  et  aidés,  dans  les 
passages  difficiles,  par  les  soldats  poussant  eux-mêmes 
à  la  roue,  —  telle  était  la  composition  du  grotesque  et 
pitoyable  train  des  équipages  dont  se  trouvait  doté  le 
Corps  français,  et  dont  la  totalité  suffisait  à  peine  au 
transport  d'une  journée  de  vivres  pour  les  troupes 
réunies  à  Yang-Tsoun.  D'autre  part,  impossibilité  de  se 
procurer  plus  d'une  quarantaine  de  coolies  chrétiens  qui, 
sous  la  conduite  d'un  brave  et  modeste  père  lazariste, 
cumulant  les  fonctions  d'aumônier  et  d'interprète, 
furent,  pour  la  plus  grande  partie,  affectés  au  transport 
du  matériel  —  brancards,  médicaments,  etc.  —  de  la 
petite  ambulance  marchant  avec  la  colonne,  sous  la 
direction  du  médecin-major  Fortoul. 

Le  général  décide,  en  conséquence,  que  les  troupes 
qui  seront  mises  en  route  les  premières,  de  Tien-Tsin  et 
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de  Yang-Tsoun,  vivront  sur  le  pays.  Dans  le  but  de  faci- 
liter les  mouvements  des  fractions  qui  suivront  et  qui 
recevront  Tordre,  comme  les  premières,  de  rallier,  à 
marches  forcées,  la  tête  de  la  colonne,  ces  fractions  se 
ravitailleront,  en  vivres,  à  Ho-Si-Vou  et  à  Matou,  où  les 
premières  jonques  devront  arriver  du  12  au  13  août. 
Chaque  homme  emportera,  en  outre,  sur  lui,  trois 
jours  de  vivres  de  réserve  auxquels  il  ne  sera  touché 
qu'en  cas  d'absolue  nécessité. 

Constitution  de  la  colonne  d'opérations.  — 

Restait  à  constituer  la  colonne  de  marche  elle-même, 
et  dans  des  conditions  où  elle  pût  entrer  honorablement 
en  ligne,  si  cela  devenait  nécessaire,  à  côté  des  autres 
contingents  alliés,  opération  des  plus  complexes  en 
raison  de  la  pénurie  d'officiers,  de  l'insuffisance  et  du 
mauvais  état  sanitaire  des  troupes  composées  d'éléments 
provenant  de  l'Indo-Ghine  et  comptant  pour  la  plupart 
un  séjour  de  plus  de  deux  années  dans  cette  colonie, 
exténuées,  en  outre,  par  les  fatigues  du  siège  de  Tien-Tsin 
et  par  les  rudes  marches  des  journées  des  5  et  6  août. 

200  soldats,  représentant  les  hommes  les  plus  valides 
de  la  garnison  de  Tien-Tsin,  sont  mis  en  marche  en 
deux  groupes;  1°  le  8  au  soir  :  la  Compagnie  Legrand, 
avec  quelques  éléments,  en  personnel,  hommes  et 
animaux,  et  en  matériel,  destinés  aux  trois  batteries 
d'artillerie  et,  en  particulier,  à  la  batterie  de  campagne, 
arrivée  à  Tien-Tsin  le  2  août  et  qui,  dès  le  4  août, 
entrait  en  opérations  sans  avoir  pu  recevoir  la  totalité 
de  son  personnel  et  de  son  matériel;  2*"  le  9,  au  matin, 
la  compagnie  Jagniatkowsky. 
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D'un  autre  côté,  partaient  de  Yang-Tsoun,  sur  Tordre 
du  général,  les  hommes  valides  de  quatre  compagnies 
et  les  trois  batteries  d'artillerie,  formant  deux  groupes 
de  marche,  qui  seront  suivis  par  les  groupes  venant  de 
Tien-Tsin,  dès  l'arrivée,  à  Yang-Tsoun,  de  ces  der- 
niers; tous  les  groupes  se  trouveront  ainsi  échelonnés 
à  des  distances  permettant  à  la  plupart  d'entre  eux,  en 
cas  de  danger,  de  se  prêter  un  appui  réciproque. 

En  même  temps,  ordre  étaitdonné  :  1°  au  commandant 
de  Tien-Tsin,  de  diriger  sans  retard  vers  l'avant,  dès  leur 
arrivée,  le  détachement  des  180  hommes  signalé,  le  9,  en 
rade  de  Takou,  et  que  le  général  espérait  voir  arriver 
le  11  à  Yang-Tsoun;  puis  les  bataillons  du  IV  régi- 
ment d'infanterie  de  marine,  les  premières  troupes  qui 
étaient  attendues  de  France;  2°  au  colonel  de  Pelacot, 
laissé  provisoirement  à  Yang-Tsoun,  de  compléter  les 
dispositions  de  toute  nature  déjà  prises  par  lui,  et 
approuvées  par  le  général,  relatives  à  une  bonne  organi- 
sation défensive  de  ce  poste;  de  pousser  en  avant,  d'ur- 
gence, tous  les  éléments  qu'il  pourrait  encore  recevoir 
à  bref  délai  de  Tien-Tsin  ou  prélever  sur  la  garnison 
de  Yang-Tsoun;  enfin,  de  se  porter  lui-même,  sur  Pékin, 
à  marches  forcées,  dès  l'arrivée  à  Yang-Tsoun,  des 
180  hommes  annoncés,  de  manière  à  pouvoir,  par  tous 
ces  moyens,  arriver  à  faire  coopérer,  le  cas  échéant,  le 
plus  grand  nombre  d'hommes  possible,  pris  parmi  les 
troupes  de  l'arrière,  à  l'attaque  de  la  Capitale  chinoise. 

Le  général  Frey,  commandant  le  Corps  expédition- 
naire, partit  de  sa  personne  de  Tien-Tsin,  pour  Yang- 
Tsoun,  avec  son  état-major,  le  10  août,  à  une  heure  du 
matin,  à  bord  d'une  vedette  de  l'escadre.  Il  emmenait 
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avec  lui  M.  d'Anthouard,  premier  secrétaire  de  la  Léga- 
tion de  France  à  Pékin,  très  désireux  de  rejoindre  au 
plus  tôt  son  poste  et  qui,  par  son  activité,  par  la  con- 
naissance qu*il  avait  de  la  contrée  qu'on  allait  traverser 
et  des  mœurs  des  indigènes,  devait  lui  rendre  des  ser- 
vices appréciés;  et,  enfin,  M.  Wilden,  interprète  pour 
le  chinois,  jeune  homme  plein  de  zèle  et  de  bonne 
volonté,  employé  précédemment  à  la  Direction  de  la 
société  de  construction  du  chemin  de  fer  Hankéou- 
Pékin,  et  Tun  de  ceux  qui,  à  la  suite  de  la  destruction 
par  les  Boxers  de  la  station  de  Pao-Ting-Fou,  avaient 
réussi,  au  prix  de  périls  et  de  fatigues  sans  nombre,  à 
gagner  Tien-Tsin. 

Le  10  au  soir,  le  général  quittait  Yang-Tsoun,  par 
voie  de  terre,  après  le  départ  du  dernier  détachement; 
il  dépassait  successivement  tous  les  groupes  échelonnés 
sur  la  route,  en  leur  renouvelant,  au  passage,  ses  recom- 
mandations en  vue  de  Tobjectif  commun  à  réaliser.  Il 
arrivait,  le  11,  à  onze  heures  trente  du  matin,  à  Matou, 
où  il  rejoignit  le  premier  groupe  ;  le  11  août  au  soir, 
le  quartier  général  français  cantonnait  à  Chang-Chia- 
Wan,  au  milieu  des  troupes  alliées;  enfin,  le  12  août 
au  matin,  la  tèle  de  la  petite  colonne  française  se  pré- 
sentait devant  Tong-Tchéou  en  môme  temps  que  ces 
dernières. 

Rapidité  de  la  marche  de  la  colonne.  —  La 

marche  de  Tien-Tsin  à  Tong-Tchéou  a  été  effectuée  par 
quelques  éléments  de  la  colonne  dans  des  conditions 
exceptionnelles  de  rapidité,  si  Ton  tient  compte  des 
difficultés  de  toute  nature   que  les    troupes  eurent  à 
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surmonter.  Les  unités,  notamment,  parties  de  Tien- 
Tsin,  le  8  août  au  soir  et  le  9  au  matin,  arrivèrent  à 
Tong-Tchéou,  le  13,  dans  la  soirée,  la  compagnie 
Jagniatkowski  presque  au  complet;  —  elles  se  trou- 
vaient le  14,  à  7  h.  du  matin,  sous  les  murs  de  Pékin. 
Cet  effort  considérable,  de  la  part  de  soldats  pour  le 
plus  grand  nombre  anémiés,  déjà  fatigués,  n'avait  pu 
être  obtenu  qu'en  faisant  appel  aux  sentiments  d'esprit 
de  corps  si  vivaces  dans  les  troupes  coloniales,  et  en 
prenant  des  dispositions  pour  alléger  la  charge  du 
soldat  :  celui-ci  n'emportait  sur  lui  que  son  paletot  de 
molleton  roulé  dans  la  toile  de  tente,  ses  vivres  de 
réserve  et  185  cartouches.  Le  moral  des  troupes  était 
aussi  soutenu  par  ces  exhortations  que  le  général  leur 
adressait  toutes  les  fois  que  des  défaillances  se  produi- 
saient :  «  Du  courage,  vous  savez  où  je  vous  conduis 
ainsi  au  pas  de  charge;  ceux  qui  ne  peuvent  pas  suivre 
seront  laissés  en  route  pour  garder  la  ligne  d'étapes  et 
n'auront  pas  l'honneur  d'entrer  dans  Pékin  en  même 
temps  que  les  Alliés.  » 

Difficultés  de  la  marche.  —  Les  plus  grandes 
épreuves  auxquelles  les  troupes  furent  astreintes  pen- 
dant cette  marche  rapide  avaient  pour  cause  l'inclé- 
mence de  la  température  et  le  mauvais  état  des  chemins, 
plus  encore  que  la  difficulté,  pour  elles,  de  tirer  leur 
subsistance  d'un  pays  ravagé  par  les  contingents  qui 
venaient  de  les  précéder. 

A  cette  époque  de  Tannée,  le  jour  comme  la  nuit,  la 
chaleur  est  excessive  dans  le  Pé-tchi-li,  rappelant  la 
température  humide  et  déprimante  de  l'hivernage  tonki- 
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nois.  Le  chemin  est  constitué  par  une  sorte  de  digue  qui 
tantôt  longe  le  Peï-Ho,  —  dont  le  cours  est  dessiné  par 
les  voiles  d'une  file  interminable  de  jonques  battant, 
au  haut  du  mât,  le  pavillon  national  de  la  Puissance  à 
laquelle  elles  appartiennent,  —  tantôt  s'en  éloigne  de 
plusieurs  kilomètres;  il  serpente  entre  une  double  haie 
continue  de  hautes  cultures,  sorghos,  maïs,  etc.,  qui 
semblent  restreindre  encore  l'air  respirable  :  terrain 
favorable  aux  embuscades,  à  la  guerre  de  guérillas  et 
où  un  petit  nombre  d'ennemis,  résolus  à  barrer  la  route 
aux  Alliés,  ou  bien  survenant  brusquement  sur  les  der- 
rières des  colonnes  et  attaquant  les  convois,  les  groupes 
d'isolés,  la  flottille,  etc.,  eussent  retardé  considéra- 
blement leur  marche  et  leur  eussent  fait  éprouver  les 
plus  grandes  pertes.  Dès  que  le  soleil  s'élève  sur  l'ho- 
rizon, l'on  n'avance  plus  que  sous  un  ciel  de  feu,  dans 
l'air  embrasé.  Sous  les  pas  des  hommes  ou  des  chevaux 
une  poussière  noirâtre,  lourde,  grasse  se  soulève  pour 
retomber  lentement,  enveloppant  bêtes  et  gens  d'une 
buée  suffocante,  avant-goût  des  nuages  d'atroce  pous- 
sière empestée,  faite  de  détritus  accumulés  pendant  des 
siècles,  qui  forment  le  cortège  inévitable  du  visiteur 
dans  tout  déplacement  à  l'intérieur  de  Pékin.  Qu'un 
orage  survienne,  ainsi  que  cola  se  produisit  à  plusieurs 
reprises,  la  poussière  se  change  en  une  boue  épaisse, 
gluante,  glissante;  le  chemin  défoncé,  raviné,  devient 
impraticable  aux  véhicules  et  aux  animaux;  l'homme  ne 
gagne  du  terrain  lui-môme  qu'au  prix  de  la  plus  grande 
peine.  Aussi,  dès  que  l'Armée  Internationale  dépassa 
Ho-Si-Vou,  la  voie  suivie  fut-elle  jalonnée  par  nombre 
de  traînards,  malades  ou  éclopés  :  des  Hindous,   des 
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Japonais  et  des  soldats  des  autres  contingents,  qui 
s'étaient  affaissés  sur  le  bord  du  chemin,  n'ayant  conservé 
de  leur  chargement  que  l'arme  et  la  cartouchière,  — pour 
la  plupart,  de  tout  jeunes  gens,  débiles,  inaptes  à  sup- 
porter de  grandes  fatigues,  —  ou  bien  de  vieux  soldats, 
sans  ressort,  usés,  minés  par  l'alcoolisme.  Au  fur  et  à 
mesure  que  l'on  avance,  l'on  trouve  le  sol  jonché  de 
voitures ,  de  charrettes  brisées ,  abandonnées  par  les 
troupes,  de  cadavres  de  mulets  ou  de  magnifiques  che- 
vaux australiens,  morts  de  coups  de  chaleur  ou  de 
fatigue  et  sur  lesquels  chiens  et  corbeaux  s'acharneront 
bientôt  à  l'envi. 

Dans  le  Corps  français,  la  plus  large  initiative  avait  été 
laissée  aux  chefs  de  groupe  pour  régler  les  détails  de  la 
marche;  le  but  imposé  était  de  rallier  dans  le  minimum 
de  temps  possible  les  autres  troupes  internationales,  en 
ne  s'arrètant  que  juste  le  temps  nécessaire,  pendant  les 
heures  de  grande  chaleur,  pour  faire  reposer  les 
hommes  ou  pour  la  préparation  des  repas,  en  repre- 
nant la  marche  dès  que  les  circonstances  le  permet- 
taient, et  en  profitant  principalement  de  la  clarté  de  la 
lune,  à  ce  moment  dans  une  phase  favorable,  pour 
gagner  du  chemin. 

Dans  ces  conditions,  le  bivouac  le  plus  élémentaire 
était  de  règle.  Dès  qu'une  halte  de  quelques  heures  était 
prévue,  les  dispositions  d'un  service  sommaire  de  sûreté 
étaient  rapidement  prises  et  l'on  peut  dire,  à  leur 
louange,  que,  malgré  la  fatigue  de  l'étape,  les  sen- 
tinelles étaient  alertes  et  ne  manquaient  jamais  de 
faire  bonne  garde,  comme  le  général  fut  heureux  de 
le  constater  toutes  les  fois  que,  dans  la  nuit,  en  cours 
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de  route,  il  s*approchait  à  Timproviste  d*un   bivouac 
français  *. 

Pendant  ce  temps,  les  quelques  abris,  s'il  s'en  trouve, 
arbres,  cases,  hangars  des  indigènes,  sont  affectés  à 
Tambulance  et  aux  fractions  les  plus  éprouvées,  et  Ton 
procède  à  la  distribution  des  vivres  :  ce  sont  quelques 
porcs,  que  Ton  a  ramassés  en  chemin,  ou  qui  errent 
autour  du  bivouac,  ou  des  paniers  de  riz  et  de  légumes 
recueillis  par  la  corvée  de  ravitaillement;  ou,  encore, 
la  viande  d*un  mulet,  abattu  sur  le  point  de  tomber  de 
fatigue,  qui  est  répartie  entre  les  unités  '. 

Mais  le  moment  auquel  le  soldat,  harassé,  à  la  suite 
d'une  de  ces  marches  forcées,  de  nuit,  aspire  avec  le 
plus  ardent  désir,c'est  celui  du  signal  de  la  grande  halte 
où,  sur  place,  sans  autre  préoccupation  que  son  repos, 


1.  C'est  là  Tune  des  qualités  qui  distinguent  nos  troupes  coloniales; 
officiers  et  soldats  qui  ont  fait  campagnes  sur  campagnes,  excellent  à 
tirer  promptement  parti  du  terrain  dans  l'organisation  de  ce  service 
dont  ils  ont  eu  pour  la  plupart  à  apprécier,  en  différentes  circonstances, 
la  grande  importance. 

2.  «  La  viande  de  porc  fut  notre  principale  et  pour  ainsi  dire  notre 
seule  ressource  pendant  nos  marches  forcées.  Le  menu  des  repas  des 
officiers  comme  des  soldats,  dès  que  les  hommes  pouvaient  disposer 
du  temps  suffisant  pour  préparer  leurs  aliments,  était  invariablement: 
soupe  à  une  herbe  quelconque,  à  la  graisse  de  porc;  porc  en  ragoût; 
côtelettes  de  porc  rôties.  Il  était  expressément  recommandé  de  sou- 
mettre cette  viande  à  une  cuisson  très  prolongée  car  Dieu  seul  sait  ce 
que  l'animal,  que  Ton  tuait  près  des  villages,  au  milieu  de  cadavres 
d'hommes,  de  chiens  et  de  chevaux,  avait  pu  manger  avant  de  figurer 
sur  notre  table.  Mais,  avec  des  estomacs  de  vingt  ans,  l'on  ne  regardait 
pas  de  si  près  à  la  qualité  et  à  la  provenance  des  animaux  qui  fournis- 
saient ces  repas  improvisés  et,  souvent,  très  copieux;  aussi,  les  forces 
seraient-elles  promptement  revenues  avec  une  pareille  suralimenlatron, 
si  ce  n'eût  été  la  privation  de  sommeil.  Ce  fut  là  notre  plus  rude 
épreuve,  et  en  effet,  c'est  par  des  myriades  de  mouches  que  ceux  de 
nos  hommes  qui,  dans  la  journée,  cherchaient  à  dormir,  étaient  toutes 
les  fois  assaillis,  avec  une  audace  et  une  férocité  particulières  aux 
insectes  de  cette  espèce  que  possède  la  Chine  et  qui  peuvent  compter 
au  nombre  des  Héauxde  ce  pays.  -»  (Journal  de  marche  du  lient*  Fabre). 
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avec  le  sol  pour  couche,  son  petit  ballot  d'effets  pour 
oreiller,  et  l-arme  à  la  portée  de  la  main,  il  lui  sera 
permis  de   s'étendre  à  terre,  d'allonger  ses   membres 
alourdis,  de  goûter,  enfin,  les  douceurs  d'un  sommeil  qui 
lui  semblera  préférable,  cent  fois,  à  celui  que  lui  procu- 
rerait le  lit  le  plus  moelleux  dans  une  demeure  princière. 
Au  reste,  pendant  quelques  instants,  lui,  pauvre  soldat, 
obscur,  sans  avenir,  ne  se  croira-t-il  pas  le  plus  heureux 
des  hommes,  l'égal  des  grands  de  ce  monde!  En  effet, 
malgré  la  lassitude  dont  il  est  accablé,  son  imagination 
reste  en  éveil  ;  la  folle  du  logis,  surexcitée  par  cette  vie 
enfiévrée  de  marches,  d'alertes,  de  combats,  ébauche 
bientôt  rêves  sur  rêves,  bâtit  châteaux  sur  châteaux. 
€  Pékin  »,  c'est  le  nom  qui  revient  sans  cesse  sur  ses 
lèvres  :  c'est  elle,  la  Ville  mystérieuse,  qui  lui  apparaît 
toujours  la  première,  dans  un  décor  féerique,  avec  ces 
spectacles  de  la  rue  qui  ont  déjà  si  vivement  frappé  son 
esprit,  en  Indo-Chine,  et  ont  fait  le  sujet  de  bien  des 
veillées  :  cortèges  somptueux  de  hauts  mandarins,  pro- 
cessions bariolées  où  s'étalent,  dans  un  défilé  rempli 
d'étourdissant  vacarme,  le  faste  et  la  pompe  de  l'Extrême- 
Orient;  c'est  Pékin,  avec  ses  splendides  palais,  ses  tem- 
ples, ses  pagodes,  bondés  de  précieux  trésors  que  gardent 
des  monstres,  aux  formes  étranges  et  terriblement  gro- 
tesques :  dragons  de  pierre,  lions,  sphynx,  chimères, 
accroupis  devant  le  seuil. 

Puis,  c'est  la  bataille,  vers  laquelle  ses  chefs  l'entrât- 
nent  ainsi  sans  répit;  c'est  la  lutte,  la  mêlée,  le  corps  à 
corps  avec  les  Chinois,  et  aussi  avec  ces  bêtes  fantasti- 
ques qui  se  joignent  à  leurs  ennemis!  Il  en  sort  vain- 
queur, il  a  été  distingué  par  ses  chefs  et  va  être  l'objet 
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de  quelque  proposition  pour  fait  de  guerre,  —  un  grade» 
peut-être  même  la  médaille  militaire,  —  la  suprême 
récompense  pour  laquelle  il  a  risqué  vingt  fois  sa  vie  ! 

A  ce  moment,  de  chères  et  gracieuses  visions  rem- 
placent ces  horribles  cauchemars;  c'est  une  bien-aimée, 
ce  sont  les  vieux  parents,  qu'il  a  laissés  dans  le  village 
natal,  et  qui  l'attendent  avec  une  anxieuse  tristesse  ;  il 
les  rassure,  n'est-il  pas  un  volontaire,  un  vétéran  colo- 
nial; il  en  a  vu  bien  d'autres  au  Tonkin,  au  Soudan  : 
fièvres,  choléra,  dysenterie,  typhus,  tout  cela  lui  est 
connu;  c'est  la  monnaie  courante  dans  la  vie  coloniale. 
Il  en  est  déjà  revenu;  qu'ils  ne  se  désolent  point  ;  bientôt 
il  sera  au  milieu  d'eux. 

Il  a  repris  la  mer;  il  rentre,  fier  des  succès  remportés 
en  commun,  conscient  du  devoir  accompli,  d'avoir  con- 
tribué, pour  une  part,  modeste  il  est  vrai,  mais  avec  tout 
son  dévouement,  avec  toute  son  âme,  à  agrandir  le 
patrimoine  de  gloire  de  son  pays  !  Il  touche  le  sol  fran- 
çais :  il  prend  sa  part  de  toutes  les  manifestations  par 
lesquelles  la  France  salue  le  retour  de  ses  vaillants 
enfants  ;  il  se  promet  de  se  surpasser,  à  l'avenir,  pour 
mériter,  davantage  encore,  toutes  ces  ovations  dont  ses 
compagnons  d'armes  et  lui  sont  l'objet. 

Enfin,  le  voilà  au  milieu  des  siens,  rayonnant  de  joie, 
fêté,  choyé  par  tous,  parents,  amis  et  inconnus!  prêt 
aussitôt,  à  affronter  de  nouveau,  maladies,  misères  de 
toute  sorte  et  la  mort,  dans  l'espoir  de  pouvoir  être 
appelé  à  savourer,  une  fois  encore,  l'un  de  ces  moments 
d'inexprimable  bonheur  que  la  Patrie  reconnaissante 
réserve  à  ses  troupes  victorieuses  !  un  coup  de  sifflet  sec 
retentit,  mettant  fin  à  cette  délicieuse  ivresse  ;  et  aussitôt, 
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debout  et  «  en  route  ».  Ragaillardi  par  ces  quelques 
heures  de  repos  qui  se  sont  écoulées  avec  la  rapidité  de 
minutes,  il  reprend  la  marche,  gaiement,  avec  une 
ardeur  nouvelle,  sous  le  charme  de  ces  fugitives  et  récon- 
fortantes sensations,  de  ces  rêves  ébauchés,  dont  en 
marchant,  tout  éveillé,  il  cherche  à  prolonger  encore  les 
douces  illusions  ! 


* 


CHAPITRE  XII 


LES  ALLIÉS  A  TONG-TCHÉOU. 


La  ville  de  Tong-Tchéou.  — Cantpnnemenl-bivouac.  — Interdiction  de 
tout  acte  de  pillage.  —  Triste  exode.  —  Les  véritableâ  auteurs  des 
déprédations  commises.  —  Concentration  à  Tong-Tchéou  du  Corps 
français.  —  Formation  d'une  petite  colonne  internationale. 

La  ville  dé  Tong-Tchéou.  —  Le  12  août,  à  six 
heures  du  matin,  le  petit  Corps  français,  fidèle  au  rendez- 
vous,  s'est  établi  en  grande  halte  à  Tentrée  du  petit 
faubourg  qui  précède  Tong-Tchéou  au  sud,  prêt  à  coo- 
pérer à  l'attaque  de  cette  place  au  cas  où  l'ennemi  aurait 
tenté  quelque  résistance.  Mais  dans  la  nuit,  les  six  cents 
soldats  chinois  préposés  à  sa  défense,  —  peut-être  en  vue. 
d'éviter  à  la  ville  les  conséquences  d'une  prise  de  vive 
force,  et,  selon  toute  probabilité,  en  exécution  des 
ordres  de  la  Cour,  —  s'étaient  retirés  par  la  porte  Nord, 
pendant  que  les  Japonais  se  présentaient  à  la  porte 
opposée.  Celle-ci  était  simplement  barricadée  au  moyen 
de  sacs  remplis  déterre;  l'emploi  de  quelques  cartouches 
de  dynamite  suffit  à  y  créer  un  passage. 

Selon  les  prévisions  du  càblogramme  du  général  Frey 

en  date  du  9  août,  les  Alliés  étaient  ainsi  arrivés  à 

15 
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25  kilomètres  de  Pékin,  sans  autre  combat,  après  Yang- 
Tsoun,  que  des  engagements  insignifiants  à  Ho-Si-Vou 
et  à  Ghang-Chia-Wan,  entre  des  partis  chinois  et  les 
cavaleries  russe  et  japonaise,  soutenues  par  l*avant- 
garde  japonaise. 

Tong-Tchéou,  sur  la  rive  droite  d'un  affluent  du 
Peï-Ho,  grâce  à  sa  situation  de  point  terminus  de  la 
navigation  fluviale,  possédait  une  très  grande  impor- 
tance, aux  points  de  vue  militaire  et  commercial. 
C'était,  de  temps  immémorial,  l'entrepôt  de  tous  les 
produits  dirigés  sur  la  Capitale  chinoise,  des  provinces 
du  Sud  ou  de  TËst  et  qui  n'empruntaient  point  la  voie 
directe,  par  terre,  de  Tien-Tsin  à  Pékin,  transformée 
depuis  quelques  années  seulement  en  voie  ferrée.  De 
Tong-Tchéou,  ces  produits  s'acheminaient  soit  par  le 
Canal  Impérial,  aux  cinq  biefs,  qui  passe  à  Tong-Pien- 
Men  (Porte  de  Tong-Pien),  où  se  trouve  le  point  for- 
mant en  quelque  sorte  la  soudure  sur  les  faces  Est, 
des  remparts  de  la  Cité  tartare  et  de  la  Cité  chinoise  de 
Pékin;  soit  par  la  large  route  dallée  qui,  du  faubourg 
Nord,  se  dirige  sur  la  porte  de  Tchi-Koua,  ou  Tchi- 
Iloua,  ou  Tchao-Yang*. 

Au  pont  de  Palikao,  à  cinq  kilomètres  environ  de 
Tong-Tchéou,  un  sentier  se  détache  de  la  route  dallée 
et  suit  la  rive  nord  (rive  gauche)  du  Canal;  un  autre 
chemin,  traversant  le  Canal,  à  ce  môme  pont,  en  suit 
la  rive  sud  (rive  droite)  :  toux  deux  aboutissent  à  Tong- 
Pien-Men.   Plusieurs  voies   transversales,   particulière- 

1.  Voir  la  carte  n^S. 
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ment  à   l'approche    du   faubourg    de   Tchi-Koua-Men, 
relient  la  route  dallée  et  le  chemin  nordjdu  Canal. 

Enfin,  de  Tong-Tchéou  partent  encore  :  un  chemin 
qui  courant,  à  un  kilomètre  environ  au  sud  et  parallèle- 
ment au  Canal  Impérial,  aboutit  à  Cha-Kouo-Men,  porte 
Est  de  la  cité  Chinoise,  et  d'autres  routes  qui  mettent 
en  communication  directe  le  faubourg  Nord  de  Tong- 
Tchéou  avec  Toung-Tché-Men,  la  porte  Nord-Est  de  la 
Capitale. 

La  ville  de  Tong-Tchéou,  comme  la  plupart  des 
grandes  cités  indigènes,  est  enserrée  dans  un  polygone 
de  murailles,  brisé  en  forme  de  tenaille,  et  ayant  environ 
5000  mètres  de  développement;  Tune  des  grandes  faces 
s'allonge  parallèlement  à  la  rivière  et  à  quelques  cen- 
taines de  mètres  de  la  berge.  Ces  murailles,  dont  la 
teinte  noirâtre  atteste  l'antiquité,  hautes  de  dix  à  douze 
mètres,  épaisses,  solides,  surmontées  de  donjons,  per- 
cées d'embrasures  et  de  meurtrières,  sont  non  seule- 
ment susceptibles  de  tenir  la  place  à  l'abri  d'une  sur- 
prise, mais  aussi  de  permettre  une  défense  honorable 
aux  mains  d'hommes  bien  déterminés.  Sept  portes  et 
une  brèche  pratiquée  dans  un  rentrant  de  la  face  Ouest, 
près  d'un  ruisseau,  donnent  accès  dans  la  ville. 

A  l'intérieur,  quelques  larges  rues,  se  coupant  en 
croix,  pavées  d'énormes  blocs  de  pierre,  disjoints, 
branlants,  usés  par  le  passage  d'innombrables  généra- 
tions humaines,  mettent  en  communication  les  portes 
de  la  cité.  Les  maisons  bordant  ces  rues  et  occupées 
toutes  par  des  magasins  de  soieries,  de  thé,  de  poteries, 
de  porcelaines,  etc.,  par  des  pharmacies,  des  hôtelleries, 
aux  devantures  sculptées  ornées  d'immenses  lanternes 
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multicolore^,  aux  enseignes  barioléeâ  où  s*étalent  de 
gros  Caractères  surchargés  d'or,  —  dénotent  un  com- 
merce des  pl.us  actifs.  Par  intervalle^,  ce  qui  donne  à  ces 
quartiers  un  cachet  singulier,  s*élèvent  des  échafaudages 
rustiques,  faits  de  perches  de  25  à  30  pieds  de  haut, 
minces,  résistantes  comme  des. bambous  et  supportant 
des  toitures  légères  eil  natteis  :  sorte  d'immenses  préaux 
ou  galeries,  destinés  à  remplacer  nos  nombreuses 
allées  d'arbres  dont  sont  dépourvues  les  villes  chinoises. 
De  chaque  côté  de  ces  voies  principales,  c'est  le  dédale 
ordinaire  des  ruelles  étroites,  tortueuses,  des  cités  indi- 
gènes, pouvant  tout  juste  donner  passage  à  la  brouette 
chinoise  ou  à  la  chais(%  à  porteurs.  Quelques-unes  de 
ces  ruelles  mènent  à  de  magnifiques  «  yamens  »,  aux 
vastes  cours  et  aux  jardins  remplis  d'arbustes  et  de 
fleurs  rares;  ce  sont  les  résidences  des  mandarins  ou 
de  riches  confimérçants,  lieux  dé  retraite  dont  les  diffi- 
cultés d'accès  semblent  avoir  été  ainsi  accumulées  à 
plaisir,  pour  permettre  au  philosophe  dont  est  doublé 
tout  Chinois,  de  trouver  là,  loin  des-  bruits  de  la  foule 
et  du  monde  des  aflaires,  la  solitude  qui  lui  est  chère, 
et  de  jouir  en  paix  du  bonheur  si  vivement  apprécié  de 
la  vie  familiale. 

Cantonnement-bivouac  à  Tong-Tchêou,  —  Pendant  que 
les  officiers  d'état-major  procèdent  à  la  reconnaissance 
détaillée  du  cantonnement,  le  général  Frey  pénètre  dans 
Tong-Tchéou.  Les  Japonais  en  occupent  déjà  les  rues 
principales  ;  on  eut  dit  que  leur  venue  y  était  attendue,  car 
dos  que  leur  présence  fut  signalée,  les  devantures  des 
magasins  se  garnirent  presque  aussitôt  de  petits  pavillons 
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formés  d'un  carré  de  calicot  blanc  portant,  au  milieu, 
un  cercle  rouge,  emblème  du  a  Soleil  Levant  ». 

Les  Anglais  et  les  Américains  .établissent  leur  campe- 
ment en  dehors  de  la  ville,  près  de  la  porte  Sud-Ouest, 
le  long  d'un  petit  cours  d'eau  qui  coule  au  pied  des 
murailles,  dont  il  constitue  le  fossé.  C'est  à  peu  près  en 
ce  point  que  fut  l'emplacement  du  Corps  anglais,  en  1860. 
De  leur  côté,  les  Russes  s'installent  à  la  sortie  de  la 
porte  Ouest,  à  cheval  sur  l'une  des  grandes  routes  menant 
à  Pékin. 

Sur  les  indications  amicales  du  général  Japonais 
Fukushima,  connaissant  à  merveille  cette  contrée  et 
qui,  avec  le  général  Yamaguchi,  a  établi  son  quartier- 
général  dans  un  confortable  «  yamen  »,  au  centre  de  la 
ville,  le  général  Frey  choisit  pour  cantonnement  le  fau- 
bourg Nord,  réputé  pour  sa  salubrité  et  pour  sa  fraîcheur. 
Le  général  trouvait  à  ce  choix  d'autres  avantages  non 
moins  précieux.  Ce  faubourg,  composé  de  quelques  îlots 
de  maisons,  séparés  par  d'assez  vastes  terrains  vagues,  est 
adossé  à  la  muraille  même  de  la  ville;  il  comprend,  sur 
la  berge,  un  groupe  de  larges  et  solides  constructions, 
admirablement  disposées  pour  servir  de  logements  pour 
les  troupes,  et  de  magasins. 

A  proximité  de  ces  constructions,  s'embranchent  le 
Canal  Impérial  reliant  la  rivière  avec  Pékin,  ainsi  que 
la  route  passant  par  le  pont  de  Palikao  :  autant  de  con- 
ditions des  plus  favorables  pour  l'organisation  et  d'un 
point  de  défense,  et  du  vaste  dépôt  d'approvisionnements 
de  toute  nature  que  deviendra  ce  point  obligé  de  transit 
entre  Tien-Tsin  et  Pékin.  Enfin,  non  loin  de  la  porte, 
se  dresse  une  haute  tourelle,  pagode  de  forme  élancée, 
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finement  sculptée,  à  douze  toits  superposés,  qui  sera 
utilisée  comme  observatoire,  puis,  dans  quelques  jours, 
comme  i^oste  optique,  pour  relier  Tong-Tchéou  et  le 
quartier  occupé  à  Pékin  par  nos  troupes. 

L^ordre  de  cantonnement  est  donné,  et  des  mesures 
sérieuses  de  sûreté  sont  prises.  Un  pont,  jeté  à  quelques 
centaines  de  mètres  en  amont,  sur  la  rivière,  et  par 
lequel  quelques  heures  auparavant  les  600  Réguliers  de 
Tong-Tchéou  sont  allés  rejoindre  un  corps  Chinois  signalé 
à  cinq  lieues  dans  le  nord,  est  occupé  par  une  section 
d'infanterie;  le  commandant  du  gîte  d'étapes  est 
désigné,  et  les  dispositions  do  défense,  en  prévision 
d'un  retour  offensif  qui  pourrait  être  tenté  par  l'ennemi, 
après  le  départ  de  la  colonne,  sont  arrêtées. 

Interdiction  de  tout  acte  de  pillage,  —  Autant  dans  un 
but  d'humanité  que  par  raison  d'intérêt,  —  en  vue  de  se 
ménager,  pour  la  période  de  ravitaillement  qui  va  com- 
mencer, des  ressources  en  bétail  et  en  denrées,  ainsi  que 
le  recrutement  des  nombreux  coolies  qui  seront  bientôt 
nécessaires  pour  les  différents  transports,  —  le  général 
Frey  renouvelle  aux  troupes  les  prescriptions  des  ordres 
qu'il  avait  fait  paraître,  dès  son  arrivée  àTien-Tsin,  rela- 
tivement à  l'interdiction  de  tout  acte  de  pillage  et  de  tout 
mauvais  traitement  à  l'égard  des  habitants  comme  aussi 
des  j)risonniers  ot  des  blessés  ennemis.  Il  ajoute  qu'aucune 
réquisition  ne  devra  être  faite  par  d'autres  que  par  les 
officiers  dcsifrnés  à  cet  effet,  ot  qui  en  paieront  immé- 
diatement la  valeur  en  espèces  ou  en  bons  réguliers.  Il 
fait  informer  de  ces  dispositions  les  quelques  notables 
qu'il  a  pu  convoquer  et  qui  s'empressent  d'apporter  au 
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quartier-général  quelques  approvisionnements,  notam- 
ment un  stock  important  de  riz  et  de  blé,  dont  la  valeur 
est  scrupuleusement  soldée  aux  propriétaires.  Des  sauve- 
gardes sont  en  même  temps  fournies  pour  les  immeubles 
les  plus  importants  et  de  petits  pavillons  tricolores  distri- 
bués aux  commerçants  pour  leur  permettre  de  se  préva- 
loir de  la  protection  française.  Des  sentinelles  ou  des 
plantons  sont  disposés  à  la  croisée  des  rues  les  plus 
fréquentées,  avec  ordre  d'assurer  la  sécurité  des  habi- 
tants, de  veiller  à  leur  libre  circulation,  etc.  Ces  derniers 
reprennent  peu  à  peu  confiance  :  un  certain  nombre 
de  ceux  qui  s'étaient  enfuis  à  notre  approche,  rentrent 
dans  leurs  demeures.  Cependant,  dans  l'après-midi,  com- 
mence, à  travers  le  faubourg,  un  lamentable  exode  qui 
se  continuera  pendant  toute  la  matinée  du  lendemain. 
Ce  sont  d'interminables  théories  de  milliers  et  de  mil- 
liers de  gens,  de  toute  condition  et  de  tout  âge,  qui,  pres- 
sentant que  la  sécurité  dans  leurs  habitations  deviendra 
très  précaire,  après  le  départ  des  colonnes,  abandonnent 
Tong-Tchéou  et  s'écoulent  par  familles  entières,  par  le 
pont,  dans  la  direction  du  nord  :  bourgeois  reconnais- 
sablés  à  la  richesse  de  leurs  vêtements  ;  vieillards  con- 
duits, par  la  main,  par  des  enfants,  pressant  de  l'autre 
main  contre  leur  poitrine  les  tablettes  des  Ancêtres  qui 
ornaient  l'autel  domestique,  le  plus  cher  trésor  de  la 
famille,  et  ne  s'éloignant  qu'avec  douleur  de  la  demeure 
où  vécurent  leurs  pères  et  où  ils  aspiraient  au  bonheur 
de  finir  en  paix  leurs  jours;  femmes  aux  pieds  déformés, 
trébuchant  à  chaque  pas  et  se  traînant  péniblement, 
et  dont  un  certain  nombre  se  sont  couvert  de  cendres  le 
visage  et  les  mains,  en  signe  de  deuil,  dans  le  dessein 
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de  faire  naître  quelque  pitié  dans  le  cœur  de  ces  Étran- 
gers et  de  pouvoir,  à  la  faveur  de  ce  sentîraeni,  s*enfuir 
sans  être  inquiétées;  jeunes  flUes  aux  vêtements  de  coup- 
leur voyante,  aux  joues  rouges  de  fard,  avec  des  touITes 
de  fleurs  encore  piquées  dans  les  cheveux;  les  unes  et 
les  autres,  surprises,  effarées  et  comme  brusquement 
éveillées  par  un  horrible  cauchemar  —  ayant,  jusqu'au 
dernier  moment,  selon  Tusage  des  Chinois,  été  tenues 
dans  rignorance  complète,  au  fond  du  gynécée  où  elles 
vivent  confinées,  des  malheurs  dont  elles  étaient  mena- 
cées, comme  elles  sont  d'ordinaire  tenues  éloignées  de 
tous  les  bruits  de  la  vie  publique;  —  des  serviteurs 
accompagnant  leurs  maîtres  et  chargés  de  meubles,  de 
paquets,  d'énormes  ballots  dans  lesquels  ont  été  entassés 
pôle-môle  à  la  hâte,  les  objets  les  plus  précieux;  des 
malades,  de  pauvres  infirmes  que  des  coolies  emportent 
sur  des  brouettes  chinoises,  des  loqueteux,  des  misé- 
reux; en  un  mot  c'est  le  défilé,  dans  le  plus  lamentable 
désarroi,  de  toute  une  population  affolée,  de  la  classe 
riche  comme  de  la  pouillerie  d'une  grande  Cité  chinoise. 

Tout  ce  monde  se  hâte,  se  presse,  se  bouscule,  se 
dépasse,  sans  souci  des  règles  protocolaires  que,  seule, 
une  catastrophe  publique  est  susceptible  de  faire  ainsi 
oublier  :  quelques  uns,  les  plus  hardis,  jettent  furtive- 
ment, de  temps  à  autre,  en  s'éloignant,  un  regard  en 
arrière  vers  Tong-Tchéou  que,  dans  leur  imagination, 
ils  voient  déjà  livrée  aux  flammes  et  réduite  en  cendres. 

«  Pou  haï  raïî  »  crient,  au  passage  de  la  foule,  les  soldats 
français  auxquels  cette  expression,  souvent  employée 
par  leur  général,  est  devenue  familière  :  «  N'ayez  aucune 
crainte.  »  «  Pou  haï  raïî  »  répètent,  avec  une  exclamation 
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rauque  en  s' arrêtant,  hésitants,  indécis,  quelques  hommes 
comme  pour  bien  se  rendre  compte  que  c'est  à  eux  que 
cette  apostrophe  s'adresse;  et  aussitôt  après,  rassurés, 
de  se  remettre  en  marche  en  s'inclinant  bas,  très  bas, 
devant  les  soldats,  comme  devant  de  très  hauts  person- 
nages, tandis  que  d'autres  se  croient  obligés  de  sourire, 
mais  d'un  sourire  empreint  d'une  inexprimable  tristesse, 
et  que  d'autres,  enfin,  les  femmes  surtout,  la  poitrine 
oppressée,  tremblantes  de  terreur,  hâtent  encore  le  pas 
davantage  pour  s'éloigner  au  plus  tôt  de  ces  «  faces 
blêmes  »,  de  ces  «  diables  étrangers  »  dont,  il  y  a  juste 
quarante  ans,  les  armées  sont  déjà  une  fois  venues 
envahir  et  bouleverser  cette  paisible  contrée,  et  que  les 
traditions,  les  livres,  les  images  populaires  représen- 
taient, depuis  lors,  comme  des  «  barbares  »,  des  gens 
féroces  et  cruels,  capables  de  tous  les  crimes,  des  pires 
atrocités  ! 

Hélas!  cette  réputation  de  sauvages  et  de  cruels,  sous 
laquelle,  depuis  cette  époque,  étaient  connus  les  «  diables 
occidentaux  »  servira  pendant  de  bien  longues  années 
encore  à  les  désigner  aux  générations  futures,  dans  cette 
partie  du  Pé-tchi-li  où  les  calamités  sont  venues  cette 
fois  s'abattre  plus  nombreuses,  plus  épouvantables  encore 
que  par  le  passé!  Ces  temps  de  désolation  et  d'abomina- 
tion, ainsi  qu'on  ne  manquera  point  de  qualifier  ces 
journées  de  deuil  public,  dans  les  récits  imagés,  chargés 
de  terrifiantes  visions,  dont  les  Chinois  se  plaisent  à 
bercer  l'enfance,  ces  malheureuses  populations  en  évo- 
queront bien  souvent  le  souvenir  abhorré!  La  ville 
de  Tong-Tchéou,  en  effet,  que  les  sages  mesures  des 
chefs  alliés  ont  pu  préserver  pendant  quelque  temps  du 
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désastre,  ne  tarda  pas  à  être  pillée,  saccagée,  incendiée 
au  point  qu*aujourd*hui  une  très  grande  partie  ne  forme 
plus  qu*un  amas  de  ruines  et  de  décombres. 

Certes,  la  guerre  est  et  sera  toujours  la  guerre,  le  ter- 
rible fléau  avec  son  cortège  de  dévastations,  de  tueries 
et  de  massacres,  et  quoi  que  Ton  dise,  quoi  que  Ton  fasse, 
de  même  qu'elle  sera  pendant  bien  longtemps  encore 
Vultima  ratio  des  nations,  de  même  la  défaite  continuera 
à  entraîner  à  sa  suite  le  fardeau  inéluctable  des  horreurs 
et  des  deuils  que  caractérise  d*une  manière  si  frap- 
pante rimpitoyable  Vœ  victis!  des  Anciens.  A  bon  droit, 
parmi  les  peuples  civilisés,  des  voix  s'élèvent  sans  répit 
pour  stigmatiser,  à  cette  occasion,  avec  toute  l'indi- 
gnation dont  elles  sont  capables,  les  destructions,  les 
violences  inutiles  et  l'abus  brutal  ou  cruel  de  la  force 
sous  toutes  ses  formes.  De  leur  côté,  les  chefs  qui  ont 
la  mission  de  donner  aux  soldats  qu'ils  conduisent  au 
feu  l'exemple  de  la  bravoure  et  du  mépris  de  la  mort, 
savent  aussi  qu'il  leur  incombe  d'autres  devoirs  et 
que  l'une  de  leurs  principales  préoccupations,  dans 
la  victoire,  doit  être  de  veiller  à  réprimer  les  ins- 
tincts bestiaux  ou  sanguinaires  qui  sommeillent  au  fond 
de  Fàmc  humaine,  et  que  peuvent  réveiller  l'excitation 
d'un  combat  achorné  ou  le  spectacle,  le  simple  récit 
même,  de  quelques-unes  de  ces  atrocités,  dont  les  Orien- 
taux sont  coutumiers,  commises  sur  îles  Européens  ou 
sur  d(*s  camarades  tombés  entre  leurs  mains.  Dans  cette 
campa*?ne  de  Chine,  autant  que  cela  a  été  en  son 
pouvoir,  le  commandement  n'a  jamais  failli  à  ce  devoir, 
et  par  leur  attitude,  par  leur  modération,  par  les  ordres 
répétés  prescrivant  le  respect   des  propriétés   privées, 
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recommandant  la  générosité  et  la  clémence  envers  les 
vaincus,  les  officiers  français  ont  prouvé  qu'ils  avaient 
conscience  de  sa  haute  portée  morale. 

Et,  en  effet,  grâce  à  ces  dispositions,  la  discipline  a 
pu  être  toujours  maintenue  dans  des  conditions  satis- 
faisantes. Que,  dans  quelques  circonstances,  par  exemple 
dans  les  premiers  moments  qui  suivirent  les  prises 
d'assaut  de  certaines  localités,  comme  à  Tien-Tsin, 
comme  dans  certains  quartiers  de  Pékin,  quelques 
excès  aient  pu  être  commis  par  des  groupes  dispersés, 
aux  prises  encore  avec  Tennemi  et  sur  lesquels  Tauto- 
rité  perd  momentanément  son  action  directe  ;  que  quel- 
ques Chinois  en  fuite,  pris  pour  des  Boxers,  aient  été 
passés  au  fil  de  Tépée  ;  que  quelques  déprédations  aient 
été  commises  dans  des  maisons  abandonnées,  il  serait 
puéril  d*y  contredire  :  l'excitation  du  combat,  la  néces- 
sité de  mettre  Tennémi  rapidement  hors  d'état  de  nuire, 
pour  s'assurer  le  succès,  suffisent  à  expliquer  ces  excès. 
La  liste  serait  autrement  longue  de  faits  plus  répréhen- 
sibles,  accomplis  froidement,  systématiquement,  que  l'on 
pourrait  relever  à  la  charge  du  vainqueur,  dans  chacune 
de  ces  guerres  entreprises  entre  les  nations  qui  ont  la 
prétention  de  marcher  à  la  tète  de  la  civilisation. 

Les  véritables  auteurs  des  déprédations  com- 
mises. —  Sans  doute,  dans  cette  multitude  hétérogène 
d'une  centaine  de  mille  soldats  ou  coolies  appartenant 
à  huit  nationalités  n'avant  ni  les  mêmes  sentiments  ni 
les  mêmes  mœurs,  et  que  les  Puissances  ont  pour  ainsi 
dire  déversée  à  la  fois  dans  le  Pé-tchi-li,  comme  un 
fleuve  débordé,  il  a  pu  s'en   trouver  d'assez  lâches  et 
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(l*assez  misérables  pour  consommer  contre  d^inoITensifs 
habitants  ou  contre  de  faibles  êtres  quelques-uns  de  ce^ 
épouvantables  forfaits  qui  relèveraient  du  bagne  ou  de 
la  potence.  Des  gens  qui  se  sont  donné  pour  tâche  de 
chercher  à  détruire,  dans  Tarmée,  Tesprii  de  discipline  et 
à  y  semer  la  désaflection  des  chefs,  travaillant  ainsi, 
sciemment  ou  non,  à  préparer  ces  défaites  dont  ils  nous 
dépeignent,  dans  toute  leur  atrocité,  les  terribles  consé- 
quences, se  sont  ingéniés  à  recueillir,  pour  s'en  servir 
comme  d*une  arme  contre  une  institution  à  laquelle  la 
France  doit  la  plus  belle  part  de  son  prestige,  de  sa 
prospérité  et  de  sa  gloire,  le  récit  de  crimes  de  toute 
nature,  attribués  aux  divers  Corps  expéditionnaires,  — 
pour  la  plupart,  élucubrations  fantaisistes  de  romanciers, 
ou  propos  de  tartarins  de  chambrées,  qu'ils  se  sont  plu  à 
vulgariser  en  en  amplifiant  encore  Thorreur.  Ce  qu'ils 
n'ajoutent  point,  c'est  que  de  semblables  infamies,  si 
elles  se  sont  réellement  produites,  n'ont  pu  être  le  fait 
que  de  très  rares  exceptions  et  n'ont  été  perpétrées  que 
dans  Tombre,  loin  des  regards  des  officiers  comme 
aussi  des  autres  soldats;  (|u'elles  ne  sont  point  impu- 
tables ii  des  Français,  aux(juels  il  est  arrivé,  au  contraire, 
en  maintes  circonstancc^s,  agissant  sans  ordres,  sous 
l'impulsion  spontanée  des  sentiments  de  générosité 
inhérents  à  notre  race,  de  chasser,  de  leurs  cantonne- 
ments, des  suspects,  errant  en  quête  de  pillage  ou 
surpris  en  flairrant  délit  de  brutalité  envers  des  indi- 
gènes; et  qu'enfin,  aucun  cas  ne  pourrait  être  cité  où  un 
de  ces  actes  flétrissants  ait  pu  être  accompli  à  la  connais- 
sance ou  sous  les  yeux  d'un  gradé,  sans  que  son  éner- 
gique intervention  se  soit  interposée  en  faveur  de  ceux 


LES  VÉRITABLES  AUTEURS  DES  DÉPRÉDATIONS.      237 

qui  en  étaient  la  victime,  et  qu'une  répression  rigoureuse 
s'en  soit  immédiatement  suivie. 

Les  auteurs  des  incendies  qui  ont  dévoré  des.  villes 
entières,  de  ces  rapines  et  de  ces  crimes  qui  ont  terro- 
risé les  populations  et  soulevé  tant  de  justes  réprobations, 
il  faut  les  chercher  dans  la  tourbe  des  Chinois  dont 
regorgent  les  grandes  Cités  :  escarpes,  malandrins,  mal- 
faiteurs et  vagabonds  de  tout  acabit,  faux  mendiants; 
coolies  fuyant  le  travail,  engeance  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays,  pour  lesquels  toute  occasion  est  bonne 
d'assouvir  leurs  passions  et  de  donner  libre  cours  a  leurs 
instincts  de  rapine  aux  dépens  des  étrangers  comme  de 
leurs  compatriotes  *.  Ce  sont  eux,  qui,  les  premiers  accou- 
rurent pour  former  la  clientèle  de  ces  Boxers  qui,  dans 
une  explosion  de  fanatisme,  se  sont  levés,  sur  différents 
points  de  la  Chine,  résolus  à  mettre  un  terme  à  l'inva- 
sion commerciale,  industrielle  et  politique  des  Occiden- 
taux, et  à  les  chasser  du  territoire  national.  Ce  sont  eux 
qui,  une  fois  armés  et  organisés  en  grandes  bandes,  ont, 
sous  le  couvert  de  ce  sentiment  de  patriotisme,  entre- 
tenu l'agitation  dans  ces  populations,  pour  la  plus  grande 

1.  Dans  toutes  les  périodes  de  troubles,  en  Chine,  écrit  M.  J.  Ser- 
vigny  (Revue  Française),  les  mendiants  ont  été  d'actifs  agents  de 
désordre  et  de  pillage.  On  a  mis  sur  le  compte  des  troupes  euro- 
péennes bien  des  actes  de  pillage;  mais  il  est  certain  que  nombre  de 
négociants  chinois  ont  été  pillés  par  la  redoutable  corporation  des 
mendiants  et,  n'osant  pas  s'attaquer  à  elle,  ont  mis  sur  le  dos  des 
Européens  tous  les  méfaits  dont  ils  ont  été  victimes. 

On  peut  faire  le  même  reproche  à  une  autre  corporation,  la  plus 
ancienne  de  toutes,  car  elle  remonte  à  27  siècles  avant  J.-C,  la  corpo- 
ration des  pompiers  ou  Uuou-IIoei.  Fort  honorable  à  l'origine,  elle  est 
aujourd'hui  généralement  redoutée.  Recrutés  souvent  dans  la  lie  de 
la  population,  ses  membres  sont  plus  occupés  à  piller  les  maisons  en 
feu  qu'à  éteindre  Tincendie  et,  souvent  même,  ils  en  allument  quand 
ceux-ci  se  font  rares.  C'est  là  un  fait  connu  et  on  est  trop  heureux  de 
pouvoir  se  dispenser  de  leurs  services. 
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part,  pacifiques,  dociles,  résignées,  y  ont  jeté  la  terreur 
et  perpétué  un  désordre  dont  ils  tiraient  le  plus  grand 
proOt.  Déjà,  sur  la  fin  de  Texode  des  habitants  de  Tong- 
Tchéou,  Ton  signalait  des  types  sinistres,  misérables 
vêtus  de  haillons,  marchant  par  petits  groupes,  afiiBÛrés, 
multipliant  les  allées  et  venues  et  s'éloignant,  chargés  de 
butin,  dans  des  directions  opposées  au  reste  de  la  foule« 
Dès  que,  sur  certains  indices,  et  sur  la  dénonciation  pru- 
dente de  quelques  indigènes,  leur  manège  fut  éventé, 
ils  disparurent  dans  la  ville.  Ils  commencèrent  par  y 
dévaliser  les  maisons  abandonnées  ;  bientôt,  ils  porteront 
le  feu  dans  celles  qui  sont  encore  occupées,  pour  en 
chasser  les  habitants  et  exercer  leur  industrie  à  la  faveur 
des  incendies,  n'hésitant  pas  à  livrer  ainsi  à  la  flamme 
des  quartiers  entiers  de  la  ville.  On  les  a  vus,  quelques 
jours  après  le  départ  de  la  colonne  pour  Pékin,  promener, 
chaque  nuit,  la  torche  dans  les  rues  de  Tong-Tchéou  puis, 
quand  le  quartier  nord  tout  entier  fut  saccagé,  continuer 
leurs  exploits  d'incendiaires  dans  le  faubourg  et  jusque 
dans  les  environs  mêmes  du  poste,  qu'ils  ont,  à  diverses 
reprises,  tenté  de  livrer  aux  flammes. 

Ces  scènes  Je  brigandage  et  de  dévastation  se  renou- 
velleront à  Pékin  et  sur  tous  les  points  du  Pé-tchi-li  où, 
à  l'approche  des  colonnes  alliées,  l'autorité  indigène  sera 
désorganisée  ou  en  fuite  et  où  ces  éléments  de  désordre 
pourront  alors  donner  un  libre  cours  à  leurs  pires  ins- 
tincts '. 


1.  I>ans  une  entrevue  que  le  général  Frcy  eut,  à  Tien-Tsin,  au  mois 
(le  scptemhre  TJOO,  chez  le  général  Linévilch,  avec  Li-IIung-Chang,  ce 
haut  mandarin  se  lamentait  sur  les  irréparahles  malheurs  (|ui  s'étaient 
abattus  sur  son  pays,  et  déplorait  le  sort  des  richesses  de  toute  nature 
renfermées  dans  le   Palais  Impérial,  dans  les  temples,  les  pagodes  et 
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Concentration  &  Tong-Tchéou  du  Corps  fran- 
çais. —  Dans  les  journées  des  12  et  13  août,  les  différentes 
unités  françaises  qui  avaient  été  mises  en  route,  de  Tien- 
Tsin  et  de  Yang-Tsoun,  aux  dates  des  9  et  10  août,  ache- 
vèrent de  se  concentrer  à  Tong-Tchéou,  où  le  général 


les  nombreux  établissements  publics,  répartis  sur  toute  la  surface  de 
la  capitale  Chinoise. 

Le  général  Linévitch  ne  lui  cacha  point  que  la  plus  grande  partie 
des  déprédations  qui  avaient  été  commises  à  Pékin  et  que  Ton  ne 
manquerait  point  d'imputer  aux  troupes  internationales,  était  le  fait 
de  ses  compatriotes,  Boxers  ou  autres,  qui,  maîtres  de  la  Capitale,  dans 
les  moments  qui  précédèrent  rentrée  des  Alliés,  de  force,  ou  avec  la 
complicité  des  indigènes  préposés  à  la  garde  de  ces  édifices,  s'étaient 
livrés,  partout,  à  un  pillage  effréné;  pillage  qui  fut  continué  dans  la 
suite  dans  toutes  les  maisons  abandonnées  par  les  habitants  et  dans 
les  monuments  dont  les  troupes  alliées  n'avaient  pu  assurer  la  garde. 
Les  deux  généraux  lui  donnèrent  l'assurance,  qu'en  ce  qui  les  con- 
cernait, ils  avaient  fait  tous  leurs  efforts  pour  s'opposer  aux  exactions 
de  tout  ordre  qui  sont  fatalement  la  conséquence  de  toute  prise  d'as- 
saut d'une  ville. 

Le  noble  exemple  donné  par  ce  vénérable  vieillard,  ftgé  de  près  de 
quatre-vingts  ans,  qui,  comblé  d'honneurs  et  de  richesses,  n'aspirant 
qu'au  repos  et,  usé,  malade  au  point  de  ne  pouvoir  marcher  que  sou- 
tenu par  deux  de  ses  serviteurs,  n'hésita  point  à  braver  les  fatigues 
et  les  dangers  de  toutes  sortes  qui  l'attendaient,  et  à  dépenser  ce  qui 
lui  restait  d'intelligence,  d'énergie  el  de  vie  pour  chercher  à  arracher 
son  pays  aux  calamités  dont  il  était  accablé,  est  le  meilleur  témoignage 
que  l'esprit  de  patriotisme  et  de  sacrifice  ne  constitue  point  l'apanage 
exclusif  des  races  occidentales. 

Ces  lignes  étaient  écrites  lorsque  la  nouvelle  parvint;  en  France,  de 
la  mort  de  Li-Hung-Chang.  Un  revirement  s'est  fait  aussitôt  dans  l'opi- 
nion de  nombre  de  ceux  qui,  en  différentes  circonstances,  avaient 
ap|>récié  le  rôle  joué  par  Li-Hang-Chang  dans  les  dernières  années  de 
l'histoire  de  la  Chine,  avec  une  grande  sévérité,  paraissant  surtout  avoir 
été  provoquée  fiar  les  entraves  apportées  à  la  marche  des  négociations 
pendantes  entre  la  Cour  de  Chine  et  les  Puissances,  par  ce  haut  man- 
darin qui  luttait  sans  relâche  pour  rendre,  les  moins  lourdes  possibles, 
pour  son  pays,  les  charges  qui  allaient  être  la  conséquence  de  ces 
négociations.  Ce  que  l'on  ne  saurait  nier,  en  tout  cas,  quelques  réserves 
que  l'on  puisse  faire  sur  son  caractère  et  sur  le  mépris  dans  lequel  il 
tenait,  en  général,  les  Occidentaux,  c'est  que  Li-Hung-Chang  était  un 
grand  diplomate,  un  homme  de  valeur  et  de  ressources,  et  qu'il  est 
mort,  comme  un  soldat,  sur  la  brèche,  après  avoir  eu  la  suprême 
satisfaction,  —  ainsi  qu'on  l'a  fait  justement  remarquer,  —  d'apposer 
sa  devise,  «  un  grand  cœur  fait  de  grandes  choses  »,  sur  le  protocole 
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Frey  disposait,  le  13  août  au  soir,  d*eQviron  450  fusils 
et  de  ses  trois  batteries  d'artillerie. .     . 

Il  comptait  sur  Tarrivée,  dans  la'niiit  dû  13  aoûtt  ou 
dans  la  journée  du  lendemain,  à  Tong-Tchéou  :  !•  d'un 
détachement  d'environ  300  hommes  provenant  du  renfort 
de  180  hommes  envoyé  de  Saigon,  et  d'un  complément 
de  soldats  valides  recrutés  encore  sur  les  garnisons  de 
Tien-Tsin  et  de  Yang-Tsoun  ;  ce  qui  lui  eût  permis  de 
marcher  sur  Pékin  avec  des  effectifs  respectables,  eu 
égard  aux  faibles  ressources  dont  il  disposait;  2""  d'une 
petite  colonne  composée  de  marins  allemandi^,  autrichiens 
et  italiens  qui  avait  été  constituée  dans  les  conditions 
suivantes  et  qui  devait  coopérera  l'attaque  de  Pékin  aux 
côtés  du  Corps  français. 

Formation  d'une  petite  colonne  Internationale. 

—  Le  8  août,  à  Tien-Tsin,  dès  son  retour  de  Yang-Tsoun, 

qiiif  une  fois  encore,  sauvait  son  pays  de  la  phase  la  plus  critique  dans 
laquelle  il  se  fût  encore  trouvé. 

Nous  ne  laisserons  point  ce  sujet  sans  dire  un  mot  des  accusation» 
qui  ont  été  lancées  contre  certains  contingents  alliés  auxquels  on  a 
reproché  notamment  d'avoir  fait  enlever  et  transporter  à  leurs  Léga- 
tions les  objets  trouvés  dans  les  maisons  qui  avaient  été  abandonnées 
par  les  habitants  et  qui,  après  une  sommation  faite  à  ces  derniers  par 
le  moyen  d'affiches  publiques,  n'avaient  point  été  réoccupées.  Ces  accu- 
sations n'étaient  nullement  l'expression  des  plaintes  des  Chinois  :  or» 
elTet,  un  haut  mandarin  de  la  suite  de  Li-Hunj;-ClKing  répondit  à  des 
oflifijTs  français  qui  lui  exposaient  les  diflicultés  qu'éprouvaient  le* 
troup».*s  à  préserver  du  pillage,  de  la  part  des  indigènes,  les  maisons 
abauilonnées  situées  dans  leur  secteur  de  police  :  «  Dans  un  but  de 
sécurité  publique,  pour  obliger,  en  cas  de  troubles,  les  habitants  à 
s'intéresser  au  maintien  ou  au  prompt  réUiblissement  de  l'ordre  dans 
leurs  quartiers,  une  loi  chinoise  ordonne  le  pillage  de  tout  immeuble 
abandonné  par  son  propriétaire  dans  des  circonstances  de  ce  genre.  • 
Ce  qui  est  certain  c'est  que  Li-lIung-Chang  enjoignit,  en  septem- 
bre 1000,  aux  mandarins  du  Pé-tchi-li  de  prévenir  les  habitants  que  les 
immeubles  et  autres  biens  de  ceux  d'entre  eux  qui  ne  regagneraient 
point  sans  retard  leurs  demeures,  seraient  immédiatement  confisqués. 
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le  général  Frey  avait  convoqué  en  conseil,  pour  le  9  août, 
à  neuf  heures  du  matin,  les  commandants  des  contin- 
gents alliés  qui  avaient  été  laissés  dans  cette  place.  Il 
leur  communiqua  la  décision  qui  venait  d'être  prise  par 
les  généraux  en  chef,  de  poursuivre  la  marche  sur 
Pékin;  il  les  invita  ensuite  à  profiter  de  sa  présence  pour 
régler  entre  eux,  de  concert,  les  dispositions  principales, 
relatives  à  l'organisation  du  commandement  et  à  la  pré- 
paration de  la  défense  de  Tien-Tsin,  menacée,  d'après  les 
renseignements  recueillis  dans  la  matinée,  d'une  attaque 
de  10  000  Boxers  qui  n'attendaient,  pour  agir,  que  l'éloi- 
gnement  du  Corps  expéditionnaire. 

Par  un  usage  assez  fréquemment  pratiqué  en  Angle- 
terre, et  qui  consiste,  dans  certaines  circonstances,  à 
donner  à  un  ofOcier  une  commission  provisoire  du  grade 
supérieur,  pour  une  mission  déterminée,  le  colonel 
Dorward,  qui  commandait,  à  Tien-Tsin,  le  contingent 
anglais,  exerçait  les  fonctions  et  avait  le  titre  de  major- 
général  A  l'occasion  d'opérations  de  guerre  de  troupes 
internationales,  ou,  simplement,  dans  des  conférences, 
convoquées  en  vue  de  régler  des  questions  d'intérêt 
commun  à  plusieurs  Puissances,  ces  titres  acquièrent 
une  valeur  particulière  :  ils  permettent,  dans  certains 
cas,  de  réclamer  un  rang  de  préséance  auquel  l'ancien- 
neté de  grade  ne  donnerait  pas  droit.  C'est,  également,  en 
prévision  d'éventualités  de  cette  nature,  que  des  titres  de 
commandant  en  chef  sont  attribués  à  des  contre-amiraux, 
commandant  des  divisions  navales,  et  à  des  généraux  de 
division  et,  par  exception,  à  des  généraux  de  brigade 
commandant  les  Corps  d'occupation,  dans  quelques-unes 
de  nos  possessions  coloniales.  Ces  attributions  ont  leur 

16 
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utilité  :  c'est  ainsi  que  le  général  russe  Linévitch  put  se 
prévaloir  de  son  précédent  titre  de  commandant  en  chef» 
pour  prendre  la  présidence  du  conseil  des  généraux 
malgré  une  plus  grande  ancienneté,  dans  le  grade  de 
divisionnaire,  du  général  japonais  baron  Yamaguchi.  En 
conséquence,  en  raison  du  caractère  particulier  de  la 
situation  militaire  du  colonel-général  Dorward,  le  général 
Frey  proposa  aux  chefs  de  ces  contingents,  dont  quel. 
ques-uns  avaient  le  grade  de  colonel,  d*accepter,  sous 
réserve  de  la  ratification  de  cette  mesure  par  le  Con- 
seil des  généraux  S  sa  désignation  comme  commandant 
de  la  place  de  Tien-Tsin,  en  ce  qui  concernait  Texécu- 
tion  des  dispositions  qui  allaient  être  concertées  en 
commun,  par  les  chefs  des  différents  détachements,  en 
prévision  d'une  attaque  de  cette  ville  par  les  Boxers. 

La  discussion  se  porta  ensuite  sur  des  questions 
diverses  relatives  à  rétablissement  du  plan  de  défense  de 
la  place.  A  cette  réunion  assistaient  le  capitaine  de 
vaisseau  Pohl,  de  la  marine  allemande,  et  les  comman- 
dants des  détachements  autrichien  et  italien  qui,  dénués 
de  moyens  de  transport,  ne  comptant  que  de  faibles 
effectifs  disponibles,  n'avaient  pu  continuer  leur  route, 
à  la  suite  du  combat  de  Peitzang,  et  étaient  rentrés 
à  Tien-Tsin.  C'est  d'ailleurs,  on  le  sait,  dans  cette  place 
que,  conformément  à  la  décision  du  conseil  des  généraux 
du  3  août,   devait,   après  la  prise  de  Peitzang,  et,  en 


1.  Dès  le  4  août,  à  son  départ  de  Tien-Tsin,  le  générai  Frey,  toujours 
préoccupé  d'assurer  partout  l'unité  de  commandement,  avait  prescrit 
au  chef  de  bataillon  Roux,  commandant  des  forces  françaises  laissées 
dans  cette  place,  de  considérer  le  général  Dorward  comme  comman- 
dant d'armes  des  troupes  internationales,  an  cas  d'une  attaque  de 
Tien-Tsin. 


FORMATION  DE  LA  COLONNE  DE  LA  «  PETITE  TRIPLICE  ».   243 

tout  cas,  après  celle  de  Yang-Tsoun,  être  résolue  la 
question  de  Topportunité  de  la  continuation  de  la  marche 
sur  Pékin. 

A  l*issue  de  la  réunion,  le  général  français  exprima  à 
ces  officiers  ses  regrets  de  ne  point  voir  représentés,  au 
nombre  des  troupes  qui  allaient  prochainement  planter 
leurs  drapeaux  sur  les  remparts  de  Pékin,  ces  trois  con- 
tingents qui  avaient  participé  à  la  prise  des  forts  de 
Takou,  aux  opérations  de  la  colonne  Seymour  et  à  celles 
du  siège  de  Tien-Tsin,  et  dont  des  détachements  luttaient 
encore,  à  cette  heure,  pour  la  défense  des  Légations. 

Il  leur  offrit  tout  son  concours  pour  leur  faciliter  la 
réalisation  d*un  désir  qui  devait  leur  tenir  grandement 
à  cœur,  et  que,  grâce  à  des  circonstances  favorables,  il 
était  encore  possible  de  tenter  d'accomplir.  Sa  démarche, 
d*ailleurs,  ajoutait-il,  n'avait  rien  que  de  fort  naturel  : 
elle  devait  émaner  de  tout  chef  qui  estime  que  la  con- 
fraternité militaire  n'est  point  un  vain  mot  :  aussi,  sans 
avoir  reçu  pour  cet  objet  aucun  mandat  des  autres 
Commandants  des  Corps  expéditionnaires,  était-il  assuré 
d'être  l'interprète  de  leurs  sentiments.  La  proposition 
fut,  on  le  conçoit,  acceptée  avec  l'enthousiasme  et  la 
reconnaissance  de  soldats  qui,  immobilisés,  par  suite 
de  circonstances  de  force  majeure,  dans  une  inaction  qui 
leur  pèse,  voient  tout  à  coup  s'offrir  à  leurs  yeux  l'occa- 
sion inespérée  d'associer  leur  nation  à  l'accomplissement 
d'un  acte  international  solennel  dont  le  monde  entier 
suivait  les  moindres  péripéties  avec  une  angoissante 
attention,  et  dont  l'heureux  résultat  allait  provoquer 
dans  tous  les  pays  une  véritable  explosion  d'allégresse. 

Les  dispositions  suivantes  sont  aussitôt  arrêtées  :  une 
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colonne,  dont  on  espère  pouvoir  porter  la  force  i  environ 
cinq  cents  hommes,  et  comprenant  tous  les  marins  alle- 
mands, autrichiens  et  italiens  disponibles,  ainsi  qu*an 
détachement  de  50  Français  sous  les  ordres  du  lieutenant 
Martin,  de  Tinfanterie  de  marine,  se  mettra  en  route  de 
Tien-Tsin,  le  soir  même,  sous  le  commandement  du 
capitaine  de  vaisseau  Pohl.  Ces  contingents  alliés  ne 
disposant  d'aucun  moyen  de  tranport,  comme,  d'ailleurs, 
les  troupes  françaises,  marcheront  et  vivront  dans  les 
mêmes  conditions  que  ces  dernières;  ils  partageront, 
dans  les  gîtes  d'étape  français,  les  vivres  que  les  com- 
mandants y  auront  pu  recueillir,  ainsi  que  leurs  canton- 
nements; les  hommes  fatigués  seront  laissés  dans  ces 
gites. 

«  Et  maintenant,  dit  le  général  Frey  aux  officiers 
étrangers,  a  bientôt  sous  les  murs  de  Pékin  !  Hâtez- vous  ; 
le  succès  est  à  ce  prix!  » 

La  petite  colonne  internationale  se  mit  en  route,  le 
9  août  au  soir,  de  Tien-Tsin,  avec  la  ferme  résolution  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  atteindre  le  résultat  désiré.  A 
son  passage  à  Matou,  à  Chang-Chia-Wan,  àTong-Tchéou, 
pressentant  que  le  manque  de  résistance  de  l'armée 
chinoise  qui  se  dérobait  ainsi,  successivement,  devant 
les  Alliés,  aurait  pour  conséquence  de  hâter  l'heure  de  la 
chute  de  la  Capitale,  le  général  Frey,  —  qui  avait  reçu 
lui-même,  en  route,  du  général  Linévitch,  par  une  fra- 
ternelle prévenance,  une  estaffette  lui  confirmant  ces 
prévisions,  —  fit  parvenir  avis  sur  avis  au  capitaine  de 
vaisseau  Pohl,  l'exhortant  à  presser  très  vivement  la 
marche  de  sa  colonne  s'il  voulait  arriver  devant  Pékin  en 
temps  opportun.  11  lui  conseillait  en  outre,  —  en  même 


MARCHE  DE  LA  «  PETITE  TRIPLICE  ».  245 

temps  qu'il  en  faisait  une  prescription  aux  commandants 
des  détachements  français,  également  attendus,  —  de 
brûler  l'étape  de  Tong-Tchéou,  de  manière  à  rejoindre 
sans  retard  le  Corps  français  qui  allait  s'établir,  au 
bivouac,  sous  les  murs  de  Pékin. 

Le  général  Frey  recommandait,  d'autre  part,  aux 
commandants  des  détachements  français  en  route,  qui 
ne  pourraient  pas  le  rejoindre,  au  plus  tard  le  15  août 
au  matin,  sous  les  murs  de  Pékin,  pour  entrer  avec  lui 
dans  la  Capitale  chinoise,  de  régler  désormais  leur 
marche  de  manière  à  ne  point  fatiguer  les  hommes  et  à 
ne  lui  amener  ainsi,  à  Pékin,  que  des  troupes  fraîches, 
immédiatement  disponibles  pour  les  opérations  qui 
pouvaient  devenir  nécessaires.  Cette  prescription,  dans 
la  réalité,  s'appliquait  particulièrement  aux  bataillons 
venus  de  France,  car,  n'ayant  reçu  aucune  communica- 
tion de  l'arrière,  il  comptait  jusqu'au  dernier  moment, 
avant  d'entrer  à  Pékin,  sur  l'arrivée  de  tous  les  détache- 
ments qui  avaient  reçu  l'ordre  de  rallier,  à  marches 
forcées,  en  doublant  tes  étapes,  la  tète  de  la  colonne  et 
qui,  pour  faciliter  ces  marches,  trouvaient  des  vivres  et 
leur  cantonnement  préparé  dans  les  difiérents  gîtes 
d'étapes*.  Mais,  par  suite  de  retards  —  provenant  de 
causes  diverses  —  apportés  à  la  mise  en  route  ou  à  la 
conduite  des  détachements  qui  quittèrent  Tien-Tsin  ou 
Yang-Tsoun  après  son  départ,  les  seules  troupes  placées 

1.  Le  général  Frey  était  tellement  convaincu  que  ces  détachements 
pourraient  le  rallier  en  temps  utile  pour  participer,  le  cas  échéant,  à 
l'attaque  de  Pékin,  qu*il  adressait,  de  Tong-Tchéou,  à  la  date  du  13  aoiH, 
au  Ministre  de  la  Marine,  un  cÂblogramme  pour  lui  annoncer  qu*il 
comptait  entrer  à  Pékin,  avec  deux  bataillons  d'infanterie  et  avec 
ses  trois  batteries,  efTcctifs  représentant  la  totalité  des  éléments  mis 
en  route  de  Tien-Tsin,  jusqu'au  10  août  inclus. 
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directement  sous  ses  ordres  arrivèrent  devant  Pékin  en 
temps  utile  pour  prendre  part  à  Topération  ^ 

Le  13  au  soir,  en  prévision  de  Tarrivée  de  ces  diBë* 
rents  détachements,  il  invitait,  par  Tordre  ci*après,  les 
officiers  et  soldats  à  préparer  le  cantonnement  et  la 
<  soupe  »  pour  les  officiers  et  soldats  allemands,  autri- 

1.  Tous  les  éléments  mis  en  route,  de  Tien-Tsin,  avant  le  10,  et  de 
Yang-Tsoun,  avant  les  8  ou  9  août,  y  compris  la  compagnie  Jagniatkowski, 
qui  partit  de  Tien-Tsin,  le  9  au  matin,  se  trouvaient,  ainsi  qu*il  a  été 
déjà  dit,  le  14,  à  sept  heures  du  matin,  sous  les  murs  de  Pékin. 

La  marche  des  autres  détachements  fut  la  suivante  : 

11  août,  à  6  heures  du  soir,  départ,  de  Yang-Tsoun,  d*un  détache- 
ment (lieutenants  Pol  et  Timonier)  à  l'elTeclif  de  80  hommes,  qui  n*a 
pas  été  mis  en  route,  le  matin  même,  pour  lui  permettre  d*emmener 
avec  lui  une  section  (sous-licu tenant  Martin),  à  TelTecUr  de  27  hommes, 
arrivée  à  Yang-Tsoun  dans  la  matinée.  Le  12  août,  arrivée  à  Uo-Si-Vou; 
et,  le  13  au  soir,  à  Matou,  du  môme  détachement  qui  y  séjourne  pour 
attendre  du  matériel  d'artillerie  qui  remontait  le  Pel-llo  par  jonques. 
Arrivée,  le  18  août,  à  Pékin,  de  ce  détachement  complété  à  400  hommes, 
avec  le  commandant  Brénot  qui  avait  tlû,  le  12,  pour  cause  de  maladie, 
quitter  le  commandement  du  groupe  Legrand-Jagniatkowski,  et  gagner 
Tong-Tchéou  par  jonque. 

10  août,  dans  la  matinée,  arrivée,  à  Tien-Tsin,  du  détachement 
Vincent.  Départ,  le  soir,  pour  Yang-Tsoun.  Le  42,  seulement,  à 
6  heures  du  soir,  arrivée  à  Yang-Tsoun,  de  ce  détachemenL  Départ 
de  cette  localité,  le  13  août,  au  soir,  sous  les  ordres  du  colonel  de 
Pélacot.  Arrivée,  à  Ho-Si-Vou,  le  14  au  matin.  Le  commandant  du 
détachement  se  rendant  compte,  à  ce  point,  qu'il  ne  pourra  pas  rallier 
le  général  Frey,  dans  la  matinée  du  15,  sous  les  murs  de  Pékin, 
ralentit  sa  marche  et  atteint  Tong-Tchéou,  le  17,  et  Pékin,  le  20  août. 

Quelques  enseignements  sont  à  lircr  de  Texamcn  des  faits  qui  pré- 
cèdent :  1*  pour  pouvoir  obtenir  d'une  troupe  un  effort  exceptionnel, 
qu'il  s*agisse  de  grandes  comme  de  petites  unités,  il  faut,  chez  le 
chef,  une  foi  entière  dans  le  succès:  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'il 
pourra  communiquer  ces  mêmes  sentiments  à  ses  subordonnés;  il 
faut  en  outre,  de  la  part  île  ces  derniers,  le  concours  le  plus  absolu. 

2"  En  Europe,  de  petits  détachements  et,  parfois  aussi,  d'assez 
grandes  unités,  obtiennent,  dans  ro«éculion  de  marches  d'épreuves 
ou  d'entraînement,  des  résultats  surprenants.  Lorsque  ces  mêmes 
éléments  se  trouvent,  dans  une  campagne  hors  d'Europe,  en  présence 
de  difficultés  provenant  surtout  de  l'inclémence  du  climat,  les  résul- 
tats sur  lesquels  il  est  permis  décompter  sont  tout  différents, quelque 
bonne  volonté,  d'ailleurs,  que  le  soldat  apporte  à  satisfaire  ses  chefs. 
Ainsi,  les  distances  qu'il  s'agissait  de  franchir,  dans  ces  marches  for- 
cées, n'étaient,  entre  TienTsin  et  Pékin,   que  de  130  kilomètres,  et 
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chiens  et  italiens  attendus  à  Tong-Tchéou,  dans  la  nuit 
môme,  et  i  faire  aux  étrangers  Taccueil  fraternel  qui 
est  dû  i  des  camarades  de  combat. 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 


COBPS  EXPtomomiAIRB  ORDRE  GÉNÉRAL 

ÉTAT-lUiOn 

(c  I.  —  Ce  soir,  13  août,  une  colonie  composée  de 
soldats  allemands,  autrichiens  et  italiens,  sous  les  ordres 
d*un  capitaine  de  vaisseau  allemand,  doit  cantonner  au 
milieu  des  troupes  françaises,  à  Tong-Tchéou. 

€  Vous  montrerez,  par  le  bon  accueil  qui  sera  fait  à 
tous,  que  nous  plaçons  bien  haut  le  sentiment  de  con- 
fraternité militaire  qui  doit  animer  tous  ceux  qui  com- 
battent côte  &  côte  pour  la  môme  cause. 

<  Cette  colonne  marchera  et  bivouaquera  avec  les 
troupes  françaises.  Son  bivouac  devra  être  préparé  par 
le  cantonnement  français  en  arrière  de  celui  des  colonnes 
françaises. 

c  II.  —  Au  bivouac  de  demain,  14  août,  sous  les 
murs  de  Pékin,  au  moment  où  les  hymnes  nationaux 

que  d*environ  100  kilomètres  entre  Yang-Tsoun  et  la  Capitale.  On  sait 
avec  quelles  difflcultésces  distances  ont  été  couvertes  par  les  difTérents 
contingents  alliés. 

L'exécution  des  marches  de  cette  nature  ne  peut  guère  être  obtenue, 
dans  nos  colonies,  qu'au  moyen  de  troupes  indigènes  encadrées  par 
des  ofûciers  et  par  des  sous-officiers  européens  montés.  Nos  annales 
coloniales  abondent  de  prouesses  accomplies  par  des  colonnes  ainsi 
constituées.  Nous  citerons,  entre  cent  exemples,  parce  qu'elle  présente 
quelque  analogie  avec  le  cas  qui  nous  occupe,  ~  et  parce  qu'elle  fut 
exécutée  sous  les  ordres  du  même  chef,  le  lieutenant-colonel  Frey,  — 
la  marche  forcée  de  la  colonne  française  qui  opéra,  en  1885,  sur  la 
rive  gauche  du  Haut-Niger,  contre  l'armée  de  Samory  et  qui,  pour 
atteindre  cette  armée,  puis  dans  la  poursuite  de  cette  dernière,  par- 
courut près  de  200  kilomètres  en  quatre  jours,  en  pays  très  difficile. 
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des  nations  étrangères  seront  joués,  il  sera  fait  un  silence 
complet,  chaque  hymne  sera  écouté  avec  recueillement. 
Lorsque  Thymne  national  français  sera  joué,  il  sera 
chanté  à  pleins  poumons,  en  cadence,  par  tout  le  Corps 
expéditionnaire  français.  Des  fusées  de  signaux  seront 
tirées  à  ce  moment. 

c  Le  silence  le  plus  absolu  devra  régner  dans  le 
camp  français  aussitôt  après  la  dernière  mesure  de 
notre  hymne  national. 

<  Nos  compatriotes  et  les  personnes  des  Légations 
étrangères  retenus  prisonniers  de  Tautre  côté  des 
murailles  de  la  Capitale  chinoise,  en  entendant  notre 
beau  chant  de  guerre,  sauront  que  Theure  de  la  déli- 
vrance est  arrivée  *. 

Le  Général  commandant  le  Corps  expéditionnaire, 
«  Signé  :  Général  Fret.  » 

Malheureusement,  des  difficultés  de  toute  sorte  s'oppo- 
sèrent à  la  réalisation  complète  du  plan  qui  avait 
été  combiné  à  Tien-Tsin  :  mauvais  état  des  chemins, 
aggravé  encore  par  les  pluies  dues  à  plusieurs  orages; 
défaut  d'entraînement  à  la  marche  des  marins  compo- 
sant la  presque  totalité  des  détachements  alliés,  qui,  au 
dernier  moment,  s'étaient  embarrassés  de  quelques  voi- 

i.  L'entrée  de  l'Armée  internationale  dans  Pékin,  au  cas  où  les 
Chinois  eussent  été  dans  l'intention  d'en  ouvrir  volontairement  les 
portes,  ou  bien  l'attaque  de  la  Capitale,  dans  les  circonstances  parti- 
culières, —  d'attente  anxieuse  au  sujet  du  sort  des  Légations  et,  aussi 
d'enthousiasme,  —  dans  lesquelles  se  trouvaient  les  Alliés,  étaient  des 
événements  qui  paraissaient  de  nature  à  mériter  la  manifestation 
de  ces  sentiments  non  sans  quelque  solennité.  L'ordre  du  général 
français  révélait  cet  état  des  esprits  ;  mais  les  dispositions  qu'il  con- 
tenait avaient  pour  principal  objet  d'exalter  le  moral  de  soldats  qui 
venaient  de  passer  par  une  série  de  fatigues  exceptionnelles  et  auxquels 
un  nouvel  eiTort  était  encore,  sans  délai,  demandé  par  leur  chef. 
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tures  (le  vivres,  ce  qui  eut  pour  résultat  de  diminuer 
encore  leur  mobilité;  grande  fatigue  des  hommes;  grand 
nombre  de  malades,  d'éclopés  qui  s'ensuivit,  etc.,  et 
ce  n'est  qu'au  prix  d'un  effort  considérable  et  grâce  à  la 
^'^raade  énergie  (|ui  fut  déployée  par  les  chefs  des  trois 
détachements  alliés,  que  la  «  petite  Triplice  »,  comme 
nos  soldats  avaient  dénommé  cette  colonne,  put  arriver 
à  Pékin  le  18  août,  dans  la  matinée*. 

1.  Extrait  du  rapport  officiel  de  M.  le  capitaine  de  vaisseau  PohI, 
de  la  Marine  impériale  allemande  : 

•  Le  <J  août  au  matin,  le  capitaine  de  vaisseau  PohI  apprit,  à  Tien- 
Tsin,  du  général  fran«;ais  Frey,  qui  revenait  de  Yang-Tsoun,  que  les 
généraux  des  puissances  alliées  avaient  décidé  de  se  porter,  à  marches 
forcées,  de  ce  point  sur  Pékin.  Le  général  Frey,  qui  voulait  repartir 
le  jour  même  sur  Pékin,  ofTrit  avec  la  meilleure  grâce  son  concours 
pour  faciliter  notre  marche  en  avant.  Nous  partîmes  en  conséquence, 
de  Tien-Tsin,  à  six  heures  du  soir,  aussitôt  que  les  préparatifs  indis- 
pensables le  permirent.  Le  détachement  se  composait  du  capitaine  de 
vaisseau  PohI,  de  4  officiers,  d'un  médecin  et  de  103  hommes.  32  Ita- 
liens, sous  les  ordres  du  lieuteuant  Sirianni,  et  30  Autrichiens,  sous 
les  ordres  du  cadet  Lechinowski,  se  joignirent  à  notre  détachement. 

•  La  troupe,  composée  de  matelots,  n'était  point  équipée  pour  pou- 
voir entreprendre  dans  de  bonnes  conditions  une  série  d'aussi  lon- 
gues marches  :  l'état  des  hommes  eux-mêmes  laissait  à  désirer,  tous 
ayant  déjà  pris  part  à  la  désastreuse  expédition  de  Tamiral  Seymour 
et  aux  combats  de  Tien-Tsin. 

•  A  Pcitzang,  un  détachement  français  d'infanterie  de  marine,  fort 
de  40  hommes,  sous  les  ordres  du  lieutenant  MarUn,  bo  joignit  à  la 
petite  colonne... 

•  Le  18  août,  avant  midi,  nous  atteignîmes  Pékin. 

•  Le  général  Frey  nous  offrit  avec  la  plus  grande  amabilité  un  can- 
tonnement sur  la  Colline  au  charbon.  L'offre  fut  acceptée  avec  recon- 
naissance et  la  partie  de  cette  Colline  qui  nous  avait  été  afTectée  fut 
occupée  par  un  petit  détachement.  - 
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MARCHE  DE  TONG-TCHÉOU  SUR  PÉKIN 
ET  DÉLIVRANCE  DES  LÉGATIONS 


(lonférence  du  12  août.  —  Envoi  d'une  reconnaissance  russe.  —  Projet 
d'attaque  du  général  russe.  —  Ordre  de  marche  du  Corps  français. 
—  Marche  de  la  colonne.  —  Arrêt.  —  Reprise  de  la  marche.  — 
Escarmouche  au  village  du  i*'  barrage.  —  Bivouac  au  barrage.  — 
Fusillade  et  canonnade  de  la  nuit.  —  A  la  recherche  de  renseigne- 
ments. —  Entrevue  avec  le  général  en  chef  japonais.  —  Réponse 
à  quelques  critiques  formulées  au  sujet  du  rôle  du  général  français 
dans  la  journée  du  14  août.  —  Arrivée  à  la  Porte  de  Toung-Pien- 
Men.  —  Entrée  dans  Pékin.  —  A  la  Légation  d'Angleterre. 

Conférence  du  12  août. — Le  12  août,  les  généraux 
commandant  les  contingents  alliés  reçurent  du  général 
Linévitch  une  convocation  à  assister  à  une  conférence 
qui  devait  avoir  lieu,  le  même  jour,  à  six  heures  du 
soir,  au  quartier-général  russe;  le  général  Frey,  en  se 
rendant  à  cette  réunion,  reçut  un  nouvel  avis  priant  les 
généraux  en  chef  de  remettre  cette  conférence  au  lende- 
main 13  août,  à  neuf  heures  du  matin,  la  journée  du  13 
paraissant  au  général  russe  devoir  être  consacrée  à 
donner  du  repos  aux  troupes  exténuées  par  les  fatigues 
des  jours  précédents.  Les  généraux  japonais,  anglais  et 
américain,  dont  les  camps  se  trouvaient  à  proximité  du 
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Conférence  du  12  août.  — Le  12  août,  les  généraux 
commandant  les  contingents  alliés  reçurent  du  général 
Linévitch  une  convocation  à  assister  à  une  conférence 
qui  devait  avoir  lieu,  le  même  jour,  à  six  heures  du 
soir,  au  quartier-général  russe;  le  général  Frey,  en  se 
rendant  à  cette  réunion,  reçut  un  nouvel  avis  priant  les 
généraux  en  chef  de  remettre  cette  conférence  au  lende- 
main 13  août,  à  neuf  heures  du  matin,  la  journée  du  13 
paraissant  au  général  russe  devoir  être  consacrée  à 
donner  du  repos  aux  troupes  exténuées  par  les  fatigues 
des  jours  précédents.  Les  généraux  japonais,  anglais  et 
américain,  dont  les  camps  se  trouvaient  à  proximité  du 
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camp  russe,  se  réunirent  et,  après  s'être  concertés, 
allèrent  trouver  le  général  Linévitch,  pour  lui  déclarer 
que  leur  avis  était  de  poursuivre,  dès  le  lendemain  même, 
13  août,  la  marche  sur  Pékin.  Le  général  japonais  fit 
savoir  en  même  temps  qu'il  avait  poussé  un  fort  déta- 
chement au  delà  du  pont  de  Pa-li-kao,  au  tiers  de  la 
distance  de  Tong-Tchéou  à  Pékin.  En  définitive,  il  fut 
arrêté  dans  cette  conférence  que  la  journée  du  13  serait 
employée  par  les  Alliés  à  effectuer  des  reconnaissances 
dans  la  direction  de  Pékin;  les  Japonais,  par  les  chemins 
qui  sont  au  nord  de  la  voie  dallée  ;  les  Russes,  par  cette 
voie;  les  Américains,  par  le  chemin  qui  longe  la  rive  sud 
du  Canal  Impérial  ;  enfin,  les  Anglais,  par  une  route  paral- 
lèle et  qui  passe  à  un  kilomètre,  environ,  au  sud  de  cette 
dernière  *. 

Dans  la  journée  du  14,  les  Corps  d'opérations  devront 
se  porter  en  avant  et  prendre  une  formation  de  ras- 
semblement sur  les  deux  rives  du  Canal  Impérial, 
sur  un  front  marqué  par  une  ligne  qui  serait  tracée  à 
trois  milles,  environ,  à  Test  des  murailles  de  Pékin,  les 
Français  établis  à  hauteur  et  à  la  gauche  des  Russes. 
Dans  une  conférence  qui  devra  avoir  lieu  dans  l'après- 
midi  de  ce  môme  jour,  au  bivouac  russe,  les  dispositions 
seront  arrêtées  en  vue  de  Tattaque  générale,  dans  la 
nuit  du  14  au  15  août  ou  dans  la  matinée  du  15,  des 
murailles  de  Pékin,  et  de  Toccupation  de  cetle  Capitale. 

Envoi    d'une    reconnaissance    russe.    —    Le 

13  août,  à  dix  heures  du  matin,  le  général  Frey  eut,  au 

Jn}'l?^!^V^''^'^t'^  ^"^'^  "'''^^''^  ^«^^<î  journée  à  profit  pour  achever 
sa  concentration  à  Tong-Tchéou.  f  i  i.       ci 
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quartier-général  russe,  avec  le  général  Linévitchet  avec 
son  chef  d*état-major,  le  général  Wassilewsky,  un  long 
entretien,  rendu  laborieux  par  Tabsence  des  officiers 
russes  qui  leur  servaient  habituellement  d*interprètes. 
Le  général  Linévitch  lui  fit  connaître  que,  dans  Taprès- 
midi  de  la  veille,  pendant  la  conférence  des  généraux, 
son  chef  d'état-major,  avec  un  escadron  de  cavalerie, 
avait  poussé,  par  le  chemin  qui  suit  la  rive  sud  du  Canal 
Impérial,  une  reconnaissance  qui  avait  constaté  que  la 
roule  de  Pékin  était  libre.  Dans  le  cours  de  cette  recon- 
naissance, un  interprète  de  langue  chinoise,  du  nom  de 
Yantchewietsky,  était  même  parvenu  à  se  glisser  jusque 
près  du  pont  situé  à  quelques  centaines  de  mètres  de  la 
porte  deToung-Pien-Men,  et  avait  signalé  que  cette  porte 
n'était  point  sérieusement  occupée. 

Le  général  russe  donna  au  général  français  commu- 
nication des  décisions  prises,  la  veille,  au  cours  de  la  con- 
férence, et  lui  annonça  que  les  Légations  venaient  de  faire 
savoir,  par  des  émissaires,  aux  généraux  japonais  et 
anglais,  qu'elles  étaient  largement  approvisionnées  en 
viande  sur  pied  jusqu'au  20  août  et,  en  farine,  jusqu'au  30. 
Dans  ces  conditions,  la  marche  en  avant  semblait  pou- 
voir être  retardée  d'un  jour,  sans  inconvénients,  pour 
permettre  à  l'Armée  Internationale  de  disposer  de  troupes 
fraîches  pour  l'attaque  de  Pékin.  Il  fut  convenu  entre 
les  généraux  français  et  russe  que,  dans  la  nouvelle  con- 
férence qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain,  au  bivouac, 
devant  Pékin,  en  vue  de  déterminer  le  plan  de  cette 
attaque,  une  motion  serait  faite  par  ces  officiers  généraux 
pour  obtenir  que  le  Palais  Impérial  fût  respecté  par  les 
Alliés;  que  la  Cour,  si  elle  était  capturée,  fût  l'objet  des 
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plus  grands  égards  ;  et  qu'enfin  des  mesures  fassent  con- 
certées, au  plus  tôt,  pour  la  répartition  de  la  Capitale  en 
secteurs,  afin  de  permettre  de  purger  rapidement  la  ville 
des  Réguliers  et  Boxers  qui  s*y  trouveraient,  d*y  rétablir 
Tordre  et  d  assurer  la  sécurité  des  habitants  qui  n'auraient 
pas  abandonné  leurs  demeures. 

Projet  d  attaque   du.  général    russe.   —    Le 

général  Linévitch  fit  encore  part  au  général  français  de 
rintention  où  il  était  de  proposer  de  procéder  à  Tattaque 
des  remparts  de  Pékin  par  la  prise  de  la  porte  de  Toung- 
Pien-Men,  située  au  point  de  jonction  de  la  muraille  de 
la  Cité  tartare  et  de  celle  de  la  Cité  chinoise.  La  posses- 
sion de  ce  point  paraissait  avoir,  pour  les  Russes,  une 
importance  tactique  considérable,  en  ce  qu'elle  devait 
leur  donner  immédiatement  un  accès  facile,  à  la  fois, 
dans  rintérieur  de  la  Ville  chinoise  et  dans  Tintérieur 
de  la  Ville  tartare. 

Le  jrénéral  Frey  exposa,  de  son  côté,  qu'il  avait  fait 
confectionner,  au  moyen  dt»  très  longues  perches  trou- 
vées en  grand  nombre  dans  Tonfr-Tchéou,  une  dizaine 
d'échelles  dont  il  comptait  se  servir  pour  faire  effectuer 
l'escalade  de  la  muraille  chinoise,  haute  de  9  à  10  mètres. 
De  là,  il  serait  ensuite  sans  doute  possible,  au  point  de 
soudure  des  deux  remparts,  de  passer,  par  une  opération 
analog-ue,  sur  la  muraille  tartare,  haute  de  16  mètres*. 

Sur  la  demande  du  général  Linévitch,  un  officier, 
suivi  d'une  section  de  soldats  du  génie  russe,  se  rendit 

n.iV  ?  ^^u^  ^'*^'  iH<nti.,n  .l;in<  aucun  rapport  ,^110  les  contingents  autres 
^rLiy  T^!'"^  ^'^  **''  Fivinrai<  aionl  .-u  la  précaution  de  se  munir,  en 
preuMon  do  1  osrala.lo  de>  murailles  chinoises,  de  ces  longues  éclienes, 
>.ins  lesquelles  toute  opération  de  cette  nature  paraissait  impossible. 
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aussitôt  au  cantonnement  français  avec  mission  de  pro- 
céder d*ui^ence,  au  moyen  de  perches  mises  à  sa  dispo- 
sition^  à  la  confection,  pour  en  munir  son  Corps,  d*une 
vingtaine  d^échelles  du  même  modèle. 

Ordre  de  marche  du  Corps  finançais.  —  Le 
^néral  commandant  le  Corps  français,  dès  son  retour 
au  camp,  donne  ses  ordres  pour  se  conformer  aux  dis- 
positions arrêtées  par  les  chefs  alliés. 

Une  centaine  d'hommes,  pris  parmi  les  plus  fatigués, 
sont  laissés  pour  la  défense  du  poste  de  Tong-Tchéou, 
la  situation  du  cantonnement  français,  en  flèche  vers  le 
nord,  exigeant  au  mininum  cet  effectif;  une  escouade 
est  détachée  &  la  sortie  du  faubourg  Sud  pour  guider 
les  fractions  attendues  et  qui  ont  ordre  de  rallier  la 
colonne  sous  les  murs  de  Pékin.  Les  troupes  dési- 
gnées pour  marcher  comprennent  :  un  chef  de  bataillon, 
le  commandant  Feldmann,  i5  officiers  et  350  soldats 
d'infanterie  de  marine;  un  chef  d'escadron,  le  com- 
mandant Faniard,  deux  batteries  de  80  de  montagne  et 
une  batterie  de  80  de  campagne  servies  par  9  officiers 
et  250  artilleurs,  dont  une  centaine  de  canonniers  auxi- 
liaires annamites'. 

La  force  principale  du  Corps  français  consiste,  ainsi, 
dans  ces  trois  batteries,  qui  représentent,  surtout  eu 


1.  Voir  la  Carte  n*  5. 

2.  Les  troupes  alliées,  dont  certains  contingents  avaient  été  renforcés 
à  Peitzan^,  et  à  Yang-Tsoun,  par  quelques  fractions  tirées  deTien-Tsin 
ou  de  Takou,  comprenaient,  le  14  août,  devant  Pékin,  d'après  cer- 
tains rapports,  en  plus  de  quelques  escadrons  de  cavalerie  :  Japonais, 
7  000  fusils;  Russes,  4000;  Anglais,  1  500;  Américains,  i  500;  Français, 
650  hommes. 

Au  total  :  environ  14  500  hommes  et  12  batteries  d*artillerie.  On  se 
rapprocherait  certainement  davantage  de  la  réalité  en  réduisant  la 
plupart  de  ces  nombres  d'un  sixième. 
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égard  à  Tinstruction  supérieure  du  personnel  qui  les  ser- 
vait et  à  la  puissance  de  la  batterie  de  80  de  campagne, 
un  élément  important  de  la  force  d*artillerie  de  TArmée 
Internationale. 

La  colonne,  pour  la  commodité  de  la  marche,  est  frac- 
tionnée en  trois  groupes,  se  suivant  à  une  demi-heure 
d'intervalle  : 

!«'  groupe.  —  Deux  compagnies  dlnfanterie  de  ma- 
rine. 

3'  groupe.  —  Deux  compagnies  d'Infanterie  de  ma- 
rine, avec  les  deux  batteries  de  montagne; 

3*  groupe.  —  Deux  compagnies  d'Infanterie  de  ma- 
rine, avec  la  batterie  de  campagne. 

Marche  de  la  colonne.  —  Le  premier  groupe  se 
mit  en  marche  à  onze  heures  trente  du  soir.  L'obscurité 
de  la  nuit,  le  mauvais  état  des  chemins  défoncés  par  une 
pluie  diluvienne  tombée  dans  la  journée,  puis,  dans  la 
soirée,  rendirent  la  marche  lente  et  pénible. 

Le  14,  à  une  heure  trente  du  matin,  le  premier  groupe 
franchit  le  pont  de  Pa-li-kao  pour  s'engager  sur  le  chemin 
qui  longe,  à  une  distance  de  100  à  loO  mètres,  la  rive 
sud  (rive  droite)  du  Canal  Impérial.  Vers  quatre  heures 
trente  du  matin,  la  colonne  dépasse  un  cantonnement- 
bivouac  comprenant  quelques  centaines  d'hommes,  cou- 
chés de  chaque  côté  de  la  route,  à  proximité  d'une  petile 
agglomération  de  maisons  constituant  le  hameau  de 
Kao-Pei-Tien  et  occupées  par  d'autres  groupes;  point  de 
dispositif  de  sûreté  bien  compliqué  :  deux  sentinelles 
gardent  les  issues,  et  une  vedette  est  postée  à  deux  cents 
mètres,  dans  la  direction  de  Pékin.  C'est  le  bivouac  du 
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Corps  expéditionnaire  américain.  Un  officier  de  ce  con- 
tingent, auquel  le  général  Frey  fait  demander  où  est  le 
Corps  russe  qui,  d'après  ses  renseignements  et  les  con- 
ventions arrêtées,  devrait  se  trouver,  à  cette  place,  sur 
la  rive  droite  du  Canal,  répond  (]u'aucune  troupe  inter- 
nationale n'a  encore  dépassé  ce  point  et  qu'il  pense  que 
les  Russes  sont  bivouaques  à  la  hauteur  du  contingent 
américain,  sur  Tautre  rive  de  ce  Canal. 

Arrêt  de  la  colonne.  —  La  marche  de  la  colonne 
est  continuée   pendant   encore   quelques  centaines   de 
mètres,  pour  dégager  les  abords  du  bivouac.  Arrivée  à 
hauteur  d'un  petit  groupe  de  maisons  que  les  éclaifeurs 
viennent  de  signaler  comme  étant  inoccupées,  la  colonne 
est  arrêtée  et   disi)Osée  en  formation  préparatoire  de 
combat,  à  cheval  sur  la  route,  la  droite  au  Canal.  Le 
doute   n'est  plus  possible;   une  erreur,  probablement 
une  confusion  de  mots  dans  la  dénomination  des  rives 
—  rive  droite  au  lieu  de  rive  nord  —  ou  une  erreur 
d'interprète,  a  dû  être  faite   au  sujet   des   renseigne- 
ments donnés  par    l'état-major  russe,  renseignements 
que  ne  put  contrôler  un  officier  envoyé,  la  veille,  pour 
cet  objet,  par  le  général,  à  l'état-major  japonais,  par 
suite  du  départ  inopiné  de  ce  contingent.  Il  importait  de 
parer  au  plus  tôt  aux  conséquences  que  pouvait  entraîner 
cette  erreur  de  direction.   Deux  solutions   se   présen- 
taient :  1°  Faire  rétogradcr  la  colonne  pour  la  porter,  en 
repassant  par  le  pont  de  Palikao,  sur  la  rive  nord.  Le 
résultat  eût  été  une  grande  perte  de  temps,  et  un  supplé- 
ment de  fatigues  pour  la  troupe;  2**  Faire  franchir  le 
Canal  à  la  colonne,  par  un  moyen  quelconque,  à  proxi- 

17 
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mité  du  point  où  elle  était  arrêtée.  Le  général  n^hésita 
point  à  choisir  cette  dernière  solution,  d*autant  plus  que 
Tattaque  par  les    Alliés   contre   la    Capitale   chinoise 
n'étant  prévue  que  pour  le  cours  de  la  nuit  suivante, 
si  ce  n'est  même  pour  la  journée  du  lendemain,  15  août, 
la  colonne  disposait  de  tout  le  temps  nécessaire  pour 
effectuer  ce  passage  et  rallier  le  bivouac  russe.  La  carte, 
à  grands  points,  du   Pé-tchi-li,   la  seule  que  possédait 
Tétat-major,  malgré  toutes  les  démarches  et  les  recher- 
ches faites  par  le  général  Frey,  à  Saigon,  puis,  à  son 
passage  à  Shang-Hhaï  et  à  Nagasaky,  pour  se  procurer 
des  documents  de  cette  nature,  ne  donnait  aucune  indi- 
cation  sur  la   topographie  de  la   contrée.  Le  général 
envoya  M.  d'Anthouard  et  un  officier  d'état-major  pour 
explorer  les  environs  et  pour  rechercher  l'emplacement 
de  recluse  du  Canal  la  plus  voisine.  Sur  l'affirmation 
donnée  par  M.  d'Anthouard  et   par  un  guide,  qu'une 
écluse,  ou  plutôt  un  barrage,  pouvant  livrer  passage  à 
une  charrette  chinoise,  se  trouvait  à  deux  kilomètres, 
environ,  en  avant  de  la  colonne,  et  à    2  500   mètres, 
environ,  de  la  porte    de  Toung-Pien-Men,   le  général 
envoya  une  petite  section  d'infanterie,  sous  les  ordres 
d'un  officier  d'état-major,  pour  reconnaître  ce  barrage 
et  pour  savoir  s'il  était  occupé  par  Fennemi.  Sur  ces 
entrefaites,  un  officier  américain  vint  dire  au  général, 
de  la  part  du  général  ('hallee,  commandant  le  Corps  de 
cette  Puissance,  qu'il  avait  dil  se  tromper  de  direction; 
qu'aucune  troupe  alliée  no  se  trouvait  en  avant,  et  qu'il 
était,  par  suite,  en  l'air,  hicn  exposé,  vu  le  faible  effectif 
de  sa  colonne. 

Le  général  Frey  mit  en  quelques  mots  cet  officier  au 
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courant  de  son  projet  et  Tinvita  à  aller  en  faire  part  à 
son  général.  A  ce  moment,  vers  six  heures  du  matin,  un 
peloton  de  cavaliers  du  Bengale  puis  un  peloton  de  cava- 
lerie américaine  dépassèrent  la  colonne  et  se  portèrent 
en  avant,  en  fouillant  le  terrain. 

Reprise  de  la  marche.  —  Vers  six  heures  quinze, 
les  deux  premiers  groupes  de  marche  du  Corps  français 
étaient  réunis;  le  troisième  groupe,  comprenant  l'artil- 
lerie de  campagne,  retardé  dans  sa  marche  par  des 
difficultés,  des  diverses  sortes,  qu'il  avait  rencontrées, 
suivait  à  1  500  mètres  environ  de  distance.  Le  général, 
suffisamment  éclairé  sur  son  front,  remit  la  colonne  en 
route,  lentement,  pour  la  rapprocher  du  barrage. 

Le  pays,  plat  et  uni,  depuis  Tong-Tchéou,  change  un 
peu  d'aspect  à  partir  de  cet  endroit.  On  y  rencontre 
quelques  ondulations,  quelques  plis  de  terrain;  mais -la 
vue  reste  toujours  très  bornée,  en  raison  des  vergers 
qui  se  multiplient  à  mesure  que  l'on  approche  de  Pékin, 
et  des  maïs,  sorghos  et  autres  cultures  qui,  en  pleine 
maturité,  à  cette  époque  de  l'année,  atteignent  plusieurs 
mètres  de  hauteur.  Aussi,  du  sommet  des  arbres  sur 
lesquels    grimpent  quelques  officiers   pour   interroger 
l'horizon,  n'aperçoit-on  de  tous  côtés  que  des  fourrés 
inextricables  de  verdure.  Au  loin,  dans  l'est,  par  inter- 
valles, apparaissent  quelques  crêtes  dentelées  bleuies  : 
ce  sont  les  montagnes  de  Mongolie.  Le  chemin,  défoncé, 
souvent   encaissé,  formé,   aux   passages   difficiles,   de 
quatre  à   cinq  pistes  parallèles,  court,  comme  en  un 
long  défilé,  à  travers  ces  haies  de  hautes  cultures*. 

i.  C'est  en  pareille   circonstance,  à  proximité  de  la  Capitale,  et. 
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Escarmouche  au  village.  —  La  colonne  avait 
parcouru  à  peine  un  kilomètre,  lorsque  quelques  coups 
de  feu  isolés,  suivis  de  deux  à  trois  salves,  se  firent 
entendre.  C'était  la  section  française  détachée  en  recon- 
naissance, qui,  avant  de   pénétrer  dans  un  petit  vil- 
lage, situé  près  du  barrage,  répondait  à  une  dizaine  de 
coups  de  fusil  par  lesquels  quelques  Boxers  Tavaient 
accueillie,  ainsi  que  les  deux  pelotons  de  cavalerie  alliée. 
Une  fraction  de  cette  cavalerie  se  replia  derrière  la  sec- 
tion et  mit  pied  à  terre;  une  autre,  dépassant  la  colonne 
à  une  vive  allure,  rallia  le  campement  américain.  La 
section  française  avait  pris  immédiatement  position  au 
débouché  est  du  village.  L'officier  commandant  avait 
Tordre  formel  de  ne  pas  s'engager  à  fond,  et,  en  cas  de 
rencontre  de  forces  supérieures,  de  se  replier  sur  la 
colonne.  Une  section  de  i^epli  lui  fut  aussitôt  envoyée 
pour  le  cas  où  cette  éventualité  se  produirait. 

Le  général  fît  continuer  la  marche  pendant  encore 
quelques  centaines  de  mètres  pour  gagner  un  emplace- 
ment qui  lui  paraissait  constituer  une  excellente  posi- 
tion d'attente. 

Son  faible  effectif,  en  infanterie,  à  peine  suffisant 
pour  constituer  le  soutien  de  son  artillerie,  ne  permet- 


(l'aillcurs,  sur  tout  le  parcours  de  la  route  de  Tien-Tsin  à  Pékin,  qu'un 
aérostat  captif,  pernictlant  d'atteindre  une  simple  élévation  de  100  à 
150  mètres,  eût  rendu  (rinapi)réciables  services  de  tout  ordre  aux 
Alliés.  Le  général  Frey,  dès  Tenvoi  de  son  premier  câblogramme, 
dans  lequel  il  exi)osa  au  Ministre  de  la  Marine  les  besoins  du  Corps 
expéditionnaire  français,  fit  la  demande  d'une  section  d'aéroslatiers, 
qui  débarqua  à  Takou,  avec  la  2'  brigade,  et  dont  l'emploi,  dans  la 
suite  «le  la  campagne,  fut  loin  d'éln'  inutile.  >an^  ijrésenler  cependant, 
à  vrai  dire,  le  même  degré  d'urgence  (jue  pendant  les  opérations 
autour  de  Tien-Tsin,  et  pendant  celles  de  la  marche  de  l'Armée  inter- 
nationale de  Tien-Tsin  sur  Pékin. 
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tait  pas  au  petit  Corps  français,  isolé,  en  pointe,  sans 
cavalerie  pour  explorer  les  environs,  sans  nouvelles  de 
ce  qui  se  passait  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  de  prendre 
à  ce  moment  une  offensive  —  qui,  d'ailleurs,  eût  été 
absolument  contraire  aux  conventions  arrêtées  entre  les 
chefs  alliés  —  et  de  s'engager,  ainsi  davantage,  dans  une 
action  prématurée,  sur  un  terrain  pouvant  être  battu  par 
les  feux  de  l'artillerie  des  murailles  de  la  Capitale,  et,  en 
tout  cas,  dans  une  zone  située  dans  le  rayon  d'action  des 
troupes  qui,  virtuellement,  avaient  dû  être  chargées  de 
barrer  les  routes  conduisant  aux  portes  de  Pékin  ou, 
tout  au  moins,  de  défendre  les  abords  de  ces  dernières. 
L'emplacement  choisi  se  prête,  d'ailleurs,  pour  la 
colonne,  à  la  bonne  organisation  d'une  position  de  halte- 
gardée,  dans  l'attente  des  événements  :  c'est  un  petit 
plateau  s'étendant  de  la  route  au  canal,  sur  un  front  de 
deux  à  trois  cents  mètres,  avec  deux  pagodes  précédées 
de  terrasses  et  entourées  de  murs,  comme  points  d'appui. 
Tous  les  coolies  de  la  colonne,  dont  la  plupart  provien- 
nent de  volontaires  recrutés  à  Tong-Tchéou,  sous  la 
direction  de  quelques  soldats,  sont  aussitôt  employés  à 
abattre  les  sorghos,  au  moyen  de  leurs  <  coupe-coupe  », 
pour  créer  un  champ  de  tir  en  avant.  En  même  temps, 
rapidement,  les  troupes  prennent  leurs  positions  de 
combat.  A  ce  moment,  quelques  lanciers  du  Bengale, 
sans  doute  égarés  à  la  suite  de  l'escarmouche,  se  rabat- 
tant, au  galop,  à  travers  les  sorghos,  passent  à  quelques 
centaines  de  mètres  de  la  fraction  postée  à  l'aile  gauche 
de  la  ligne,  qui,  croyant  avoir  affaire  à  des  Chinois, 
s'apprête  à  les  accueillir  à  coups  de  fusil.  Grâce  au  sang- 
froid  des  chefs,  une  fâcheuse  méprise  est  évitée  à  temps. 
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Quelques  uns  des  coolies,  pressentant  du  danger,  profitent 
de  rincident  pour  s^enfuir  en  se  glissant  dans  les  champs 
de  sorghos. 

Vers  sept  heures  trente,  le  général  est  informé  que  les 
quelques  Boxers  qui  se  trouvaient  près  du  barrage  et 
qui  avaient  sans  doute  pour  mission  de  signaler,  par  les 
coups  de  feu  qui  avaient  été  entendus,  rapproche  des 
Alliés,  ont  disparu  ;  et  que  la  section  d'éclaireurs  occupe 
le  débouché  ouest  du  village.  Il  envoie  aussitôt  son  offi- 
cier d'ordonnance,  le  capitaine  Bobo,  en  arrière,  auprès 
du  général  américain,  pour  l'informer  de  la  situation  et 
lui  faire  savoir,  notamment,  que  Tincident  qui  vient 
d'avoir  lieu  se  réduit  à  une  escarmouche  sans  impor- 
tance; enfin,  qu'il  va  aller  occuper  le  village  du  barrage. 

Cet  officier  trouve  le  général  ChafTee  au  bivouac,  au 
milieu  des  troupes  américaines  qui  faisaient  leurs  prépa- 
ratifs de  départ.  «  Répétez  à  votre  général,  lui  répondit-il, 
que  les  Russes  sont  à  trois  kilomètres  en  arrière  de 
nous,  sur  Tautre  rive  du  canal,  et  que  sa  colonne  est  en 
ce  moment  très  en  l'air,  très  exposée.  »  Vers  huit  heures, 
au  moment  où  la  petite  colonne  française  allait  se  remettre 
en  mouvement,  le  général  Chaffee,  avec  un  nombreux 
état-major  et  toute  sa  cavalerie,  rejoint  la  colonne 
française  et  demande  au  général  Frey  à  la  dépasser  pour 
se  porter  au  secours  de  sa  cavalerie  ;  la  plus  grande  partie 
de  son  infanterie  le  suit,  à  une  vive  allure,  à  cinq  ou 
six  cents  mètres  en  arrière.  Le  général  français,  qui  lui 
avait  déjà  fait  connaître  que  l'escarmouche  était  ter- 
minée, lui  répond  que  par  suite  «le  la  disposition  de  ses 
trou[)cs,  la  route  était  libre  et  «[u'il  lui  était  loisible  de  le 
dépasser.  Pendant  une  petite  halte  de  la  colonne  française. 
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effectuée  à  proximité  du  barrage,  une  fraction  du  contin- 
gent américain  est  portée  en  avant.  Dans  un  échange 
rapide  d'observations  et  de  renseignements  qu'il  fait,  à 
cheval,  avec  le  général  Chaffee,  le  général  Frey  croit 
deviner  chez  cet  officier  général  la  crainte  de  voir  les 
troupes  françaises  continuer  leur  mouvement  pour  tenter 
d'entrer  les  premières  dans  Pékin;  il  lui  donne  l'assu- 
rance formelle  qu'il  n'a  nullement  le  dessein  de  chercher 
à  enfreindre  les  conventions  arrêtées  la  veille;  qu'il  va 
passer  sur  la  rive  nord  du  Canal  et  que,  respectant  scru- 
puleusement ces  dernières,  il  ne  poussera  pas  {dus  loin 
dans  la  direction  de  Pékin  jusqu'à  la  décision  qui  sera 
prise  dans  la  conférence  des  généraux  qui  doit  avoir  lieu 
dans  l'après-midi. 

Il  prie  en  même  temps  le  général  américain  de  lui 
faire  connaître  quelles  sont,  de  son  côté,  ses  intentions. 
Le  général  Chaffee  déclara  qu'il  allait  occuper,  avec 
ses  troupes,  le  petit  village  du  barrage,  et  que,  suivant 
les  conventions  que  le  général  venait  de  lui  rappeler,  il 
bornerait  là  ses  opérations  pour  la  journée. 

Bivouac  du  barrage.  —  De  neuf  heures  à  dix 
heures,  le  passage  du  barrage  s'effectue,  non  sans  les 
plus  grandes  difficultés  pour  l'artillerie.  Le  comman- 
dant Feldmann  est  cantonné  avec  deux  compagnies, 
dans  le  village,  avec  ordre  de  conserver  la  liaison  avec 
le  contingent  américain;  le  reste  des  troupes,  bivouaque 
sur  l'autre  rive,  moins  la  batterie  de  campagne,  qui  est 
laissée,  avec  une  compagnie,  sur  la  rive  sud.  Du  haut 
du  toit  d'une  pagode,  l'on  pouvait  apercevoir,  par  une 
échappée  au  milieu  des  arbres,  très  nombreux  dans  cette 
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région,  quelques  mètres  «les  murailles  de  la  Ville  tartare, 
qui  se  profilaient,  comme  barrant  rhorizoo,  i  une  dis- 
tance d'environ  2  300  mètres. 

Fusillade  et  canonnade  de  la  nuit.  —  Dans  la 

nuit,  vers  deux  heures  du  matin,  pendant  que  la  colonne 
française  était  en  marche  de  Tong-Tchéou  sur  Pékin, 
une  fusillade  très  vive,  entremêlée  de  coups  de  canon, 
s'était  fait  entendre,  en  avant,  dans  le  lointain,  dans  la 
direction  de  la  Capitale  chinoise;  elle  continua,  avec  de 
très  longues  interruptions,  jusqu'à  dix  heures  et  demie 
ou  onze  heures  environ  du  matin,  puis,  cessa  complète- 

m 

ment.  Etant  données  les  conventions  de  la  veille,  et 
ce  qui  avait  transpiré  du  résultat  des  reconnaissances 
des  difTérents  contingents  qui  avaient  signalé  que  la 
route  de  Pékin  était  libre,  il  paraissait  inadmissible  que 
cette  fusillade  et  cette  canonnade  indiquassent  d'ores  et 
déjà  une  action  engagée  par  des  Corps  alliés  contre  les 
défenseurs  de  la  Capitale.  C'était  Topinion  des  deux 
généraux  français  et  américain,  qui  Tatlribuaient  à  une 
attaque  des  Légations  par  les  Chinois.  Un  indigène  que 
la  colonne  française  fit  prisonnier,  vers  dix  heures  du 
matin,  confirma  cette  hypothèse  par  sa  déclaration. 
Tout  au  [.lus,  enfin,  pouvait-on  présumer  que  cette 
fusilla«lo  provenait  Je  quelque  démonstration  effectuée 
par  des  «lélaohements  avancés  du  oonlincent  Japonais, 
contre  Tune  des  portes  Ksi  de  la  Ville  tartare,  dans  le 
but  d'attirer  les  «léfenseurs  de  Pékin  de  ce  côté  et  de 
faciliter  le  franohissonuMit  ultérieur  des  murailles  de  la 
Cité  rhinoise,  on  exécution  do  l'un  des  nombreux  plans 
ébauchés,  dans  «les  conversations  partioulioros.  entre  quel- 
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ques  Chefs  alliés.  En  tout  cas,  aussitôt  les  dispositions  pour 
le  bivouac  arrêtées,  le  général  pria  un  capitaine  attachée 
la  Légation  de  Russie  en  Chine,  qui  avait  marché  depuis 
Tong-Tchéou  avec  la  colonne  française,  de  chercher  à  se 
mettre  en  relations  avec  le  quartier  général  de  son  Corps 
d'opérations,  afin  d'informer  le  général  Linévitch  que  la 
colonne  française  était  concentrée  tout  entière  au  pre- 
mier barrage  du  Canal  Impérial.  Cet  officier  rentra,  une 
demi-heure  après,  sans  avoir  trouvé  trace  du  passage  du 
Corps  russe,  et  en  déclarant  qu'il  lui  paraissait  très 
imprudent  de  s'aventurer,  sans  être  en  forces,  dans  l'im- 
mense trouée  qui  existait  entre  les  Corps  français  et 
russe.  De  petites  patrouilles  d'infanterie  envoyées  en 
avant,  et  sur  le  flanc  droit,  —  les  seules  que  la  colonne 
pût,  à  ce  moment,  affecter  au  service  des  reconnais- 
sances, en  raison  de  son  très  faible  effectif  —  no  signa- 
lèrent, de  leur  côté,  la  présence  d'aucune  troupe  ni 
d'aucun  indigène  dans  un  rayon  de  600  à  800  mètres 
autour  du  barrage.  Quant  à  sa  cavalerie,  le  Corps  fran- 
çais ne  disposait  que  de  quelques  hommes  dont  les 
chevaux,  comme  les  petites  montures  annamites  des 
officiers,  étaient  exténués  de  fatigue.  Hommes  et  ani- 
maux furent  mis  au  repos. 

Entre  temps,  vers  dix  heures,  puis  vers  dix  heures 
trente  du  matin,  des  coups  de  canon  furent  tirés  par 
la  batterie  américaine,  qui  s'était  établie  à  hauteur  du 
village  du  barrage,  sur  une  faible  élévation  de  terrain. 
Le  capitaine  Bobo  et  l'enseigne  de  vaisseau  de  Grancey 
furent  aussitôt  envoyés  auprès  du  général  Chaffee  pour 
s'enquérir  du  but  de  cette  action  d'artillerie.  Ils  trou- 
vèrent cet  officier  général,  monté,  avec  quelques  autres 
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officiers,  sur  le  toit  d*une  case,  la  jumelle  i  la  maio,  en 
train  d'observer  les  points  de  chute  des  projectiles  tirés 
par  sa  batterie.  Le  général  leur  répondit  :  €  Dites  au 
général  fran<^ais  que  je  fais  canonner  les  deux  villages 
situés  en  avant  et  sur  ma  gauche,  et  où  sont  quelques 
Boxers;  qu'une  fois  ces  villages  occupés,  j'arrêterai  li 
mes  troupes,  ainsi  qu'il  a  été  entendu  à  la  conférence  ». 

A  la  recherche  de  renseignements.  —  Vers 
trois  heures  du  soir.  M.  d*Anthouard  et  le  capitaine 
attaché  russe  furent  envovés  à  la  recherche  de  rensei- 
gnements.  Vers  quatre  heures  trente,  de  son  côté,  le 
général  Frey,  accom|^né  du  capitaine  Bobo,  son  offi- 
cier d'ordonnance,  de  l'interprète  M'  Wilden,  du  Chinois 
|»risonnier,  et  escorté  de  deux  cavaliers,  se  mit  lui-même 
en  roule,  à  travers  champs,  dans  la  direction  où  il  sup- 
posait que  devaient  être  établis  les  camps  russe  et 
japonais,  et  où  devait  se  tenir  la  nouvelle  conférence  des 
chefs  alliés. 

Entrevue  avec  le  général  en  chef  Japonais.  — 

Vers  six  heures  du  soir  seulement,  le  général  trouva  un 
groupe  de  soldats  japonais,  qui  le  conduisirent,  par  la 
route  dallée,  auprès  Je  leur  irênêral  en  chef.  Entouré 
d'une  vingtaine  J'offu  iers,  tous  irréprochablement  gantés 
de  blanc  et  avec  de  grandes  cartes  déployées  sous  les 
yeux,  le  général  Yamaguchi  «lonnait  ses  ordres  sur  le 
terrain  :  c  étaient  sans  doute  ses  dernières  instructions 
pour  diriger  la  marche  de  ses  troupes  à  Tintérieur  de  la 
Capitale  chinoise.  Il  apprit  au  général  Frey  que  les 
Russes  avaient,  vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  lancé 
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dans  la  Cité  chinoise, par  la  porte  de  Toung-Pien-Men, 
deux  bataillons  et  une  batterie;  que  le  Corps  russe 
devait  à  cette  heure  s'y  trouver  tout  entier;  qu'il  venait 
de  donner,  de  son  côté,  à  deux  de  ses  bataillons  Tordre 
de  se  jeter  dans  Pékin,  à  la  suite  des  Russes;  qu'enfin, 
il  se  proposait  de  renverser,  à  la  tombée  de  la  nuit, 
au  moyen  de  la  dynamite,  la  porte  de  Tchi-Koua-Men, 
devant  laquelle  il  se  trouvait  arrêté  par  une  vigoureuse 
résistance  de  l'ennemi,  puis,  de  pénétrer  dans  la  Ville 
tartare  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes.  Aucun 
des  officiers  japonais  présents  ne  comprenant  le  fran- 
çais, c'est  avec  la  plus  grande  difficulté  que  ces  rensei- 
gnements sont  obtenus.  Il  était  inutile  de  prolonger  un 
entretien  dans  d'aussi  pénibles  conditions.  Devant  l'ur- 
gence qu'il  y  avait  à  se  rendre  compte  le  plus  exacte- 
ment possible  de  la  situation  générale  avant  d*ordonner 
lui-même  ses  mouvements,  le  général  Frey  pria  le 
général  Yamaguchi  de  le  faire  conduire  au  camp  russe 
et,  au  préalable,  auprès  de  son  chef  d'état-major,  le 
général  Fukushima,  qui  possède  quelque  connaissance 
de  notre  langue  et  qui,  en  tout  cas,  parle  parfaitement 
l'anglais.  Celui-ci  est  aux  avancées,  à  la  porte  même  de 
Tchi-Koua-Men;  un  officier  d'état-major  y  accompagne 
le  général.  Après  une  très  longue  attente,  à  proximité 
de  cette  porte,  cet  officier  vient  lui  rendre  compte  que 
le  général  Fukushima  est  parti  avec  les  deux  bataillons 
japonais  pour  la  porte  de  Toung-Pien-Men. 

Il  est  huit  heures  du  soir  :  après  force  pourparlers  et 
force  gestes,  le  général  finit  par  faire  comprendre  à 
l'officier  japonais  qu'il  veut  se  rendre  le  plus  rapidement 
possible   au   quartier-général    russe,  à   cette  porte   de 
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TouDg-Pien-Hen.  Six  soldats  lui  sont  adjoints  pour  lui 
servir  de  guides  par  le  chemin  de  traverse  suivi  par  les 
deux  bataillons  japonais  ;  il  est  impossible  de  prendre  la 
route  qui  y  mène  directement,  en  longeant  le  pied  des 
remparts,  comme  le  général  Frey  en  manifesta  le  désir, 
ceux-ci  étant  encore  occupés  par  les  Chinois  qui  tirent 
sur  tout  ce  qui  se  présente  à  proximité  de  la  muraille. 

Réponse  &  quelques  oritiques  formulées  au 
si]Oot  du  rôle  du  général  firanpais  dans  la 
Journée  du  14  août.  —  G*est  ici  le  lieu  de  répondre 
à  quelques  critiques  qui  ont  été  formulées  —  non  à 
rétranger  mais  en  France  —  au  sujet  du  rôle  joué  par  le 
général  Frey,  dans  cette  journée  du  14  août,  et  où  il 
lui  est  reproché  d  avoir  cru  devoir  se  conformer  à  la 
décision  qui  avait  été  prise,  le  12,  en  Conseil,  à  Tong- 
Tchéou,  par  les  généraux  alliés,  de  tenir  une  nouvelle 
conférence  le  14,  dans  l'après-midi,  sous  les  murs  de 
Pékin,  pour  régler  les  conditions  de  Tattaquede  la  Capi- 
tale chinoise  ;  d*avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de  la 
journée  du  14  à  la  recherche  du  camp  russe  où  devait 
avoir  lieu  cette  réunion  ;  de  n*être  par  suite  arrivé  dans 
le  quartier  des  Légations  que  quinze  heures  après  les 
troupes  alliées. 

1**  La  décision  prise  par  le  général  Frey,  d'établir  ses 
troupes  au  bivouac,  au  village  du  1"  barrage,  était  ration- 
nelle à  plus  d'un  titre,  si  même  elle  ne  s'imposait  pas 
d'une  manière  absolue  et  d'abord,  en  ce  qu'elle  était 
dictée  par  des  sentiments  de  loyauté  et  de  confraternité 
militaire  dont  on  ne  saurait  faire  un  grief  à  un  chef  qui 
mettait  un  point  d'honneur  à  respecter  scrupuleusement 


LE  CORPS  FRANÇAIS  SOUS  LES  MURS  DE  PÉKIN.     269 

les  conventions  arrêtées  à  la  suite  des  derniers  renseigne- 
ments reçus  sur  la  situation  des  Légations.  Le  général 
prenait,  ainsi,  position,  à  Theure  fixée,  sur  le  point 
assigné  comme  lieu  de  rendez-vous  aux  Corps  alliés. 

2**  En  raison  de  la  grande  fatigue  éprouvée  par  la  plu- 
part des  troupes  dont  était  composé  le  petit  Corps  fran- 
çais que  le  général  était  parvenu  à  amener  sous  les  murs 
de  Pékin*,  il  était  indispensable  —  au  cas  môme  où, 
contrairement  aux  conventions  arrêtées,  une  action 
immédiate  se  trouvait  nécessitée  par  une  circonstance 
imprévue  —  d'accorder  à  ces  troupes  quelques  heures 
de  repos  avant  de  les  faire  entrer  en  ligne,  afin  de  ne 
pas  être  conduit  à  exiger  de  leur  part  un  nouvel  effort, 
peut-être  considérable,  et  qui  n'eût  pu  être  alors  accompli 
que  dans  de  très  mauvaises  conditions. 

3°  Le  général  Frey  avait  la  conviction  que  si,  comme 
rien  ne  le  faisait  prévoir,  et  ce  qui  n'eut  pas  lieu,  en  réa- 
lité, —  les  combats  livrés  par  les  Russes  et  par  les  Japo- 
nais pouvant  être  considérés  comme  des  engagements 
d'avant-gardes  ou  de  fortes  reconnaissances,  —  une  action 
générale  sérieuse  venait  à  se  dérouler  sous  les  murs  de 
la  Capitale  chinoise,  les  contingents  aux  prises  avec 
l'ennemi  ne  manqueraient  point  de  faire  appel  au  con- 
cours des  trois  belles  batteries  d'artillerie  et  de  la  petite 
poignée  de  troupes  d'élite  qui  composaient  le  petit  Corps 
français. 

4°  En  vue  d'une  pareille  éventualité,  le  choix  du  vil- 
lage du  1"  barrage,  comme  position  d'attente  ou  comme 

1.  Des  fractions  arrivées,  de  Tien-Tsin,  à  marches  forcées,  la  veiUe, 
à  neuf  heures  du  soir,  à  Tong-Tchéou,  avaient  dû  se  remettre  en  route 
à  minuit. 
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position  de  réserve  générale,  à  cheval  snr  nn  eaoal, 
infranchissable  en  toute  autre  partie  qn*à  ces  barrages, 
et  qui  divisait  en  deux  groupes  les  forces  alliées  réparties 
au  nord  et  au  sud  de  ce  canal,  permettait  au  Corps  fran- 
çais de  manœuvrer,  le  cas  échéant,  sur  Tane  ou  sur 
l'autre  rive  et  de  se  porter  rapidement  sur  tous  les  points 
où  son  intervention  pouvait  devenir  nécessaire. 

D'autre  part,  dès  que  le  général  Frey  eut  connaissance 
des  événements  de  la  matinée,  il  eut  pour  principale 
préoccupation  de  faire  en  sorte  que  le  Ciorps  français  fût 
représenté  au  nombre  des  troupes  qui,  ce  même  jour, 
allaient  effectuer  leur  entrée  dans  Pékin.  L'attente  de 
deux  longues  heures,  indépendante  de  sa  volonté,  qn*il 
dut  faire  dans  le  camp  japonais,  près  de  la  porte  de 
Tchi-Kouo-Men,  fut  cause  que  les  troupes  firançaises  ne 
pénétrèrent  pas  dans  Pékin  aussitôt  après  les  premiers 
détachements  russes  et  japonais;  mais,  encore  en  cette 
circonstance,  Tamour-propre  national  put  être  sauve- 
gardé, car  le  général  et  un  petit  Corps  français  composé 
d*infanterie  et  d*artillerie,  avaient  franchi  la  porte  de 
Toung-Pien-Men,  c'est-à-dire,  étaient  entrés  dans  Pékin, 
dans  la  même  journée  que  les  autres  Alliés  —  le  44  août, 
avant  minuit. 

Enfîn,  ce  qui  est  une  assertion  matériellement  inexacte, 
ce  n'est  point  quinze  heures  après  les  autres  troupes 
alliées  que  les  troupes  françaises  pénétrèrent  dans  le 
quartier  des  Légations.  Quelques  heures  seulement  après 
l'arrivée  des  premiers  détachements  russes  et  japonais, 
—  le  reste  de  ces  contingents  ne  devant  entrer  dans 
Pékin  que  le  lendemain,  —  nos  troupes  étaient  établies 
devant  la  porte  Ha-Ta-Men,  à  proximité  et  presque  en 
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face  des  Légations  et,  vers  quatre  heures  du  matin,  c'est- 
à-dire,  huit  heures  environ  après  les  premières  troupes 
russes,  et  deux  à  trois  heures,  seulement,  après  les  batail- 
lons du  général  japonais  Manabé,  qui  avait  suivi  le  haut 
des  remparts,  le  Corps  français  s'engageait  lui-même 
dans  la  rue  des  Légations. 

Ce  sont  là,  sans  doute,  de  petits  faits,  sans  grande  impor- 
tance, et  d'ordre  sentimental  plus  encore,  peut-être,  que 
d'ordre  militaire,  mais  pour  des  considérations  qui  n'échap- 
peront à  personne,  leur  mise  au  point  a  paru  nécessaire. 

Arrivée  &  la  porte    de  Toung-Pien-Men .  — 

Pour  continuer  le  récit  de  cet  épisode  qui  empruntait 
aux  circonstances  à  la  fois  graves  et  singulières  au 
milieu  desquelles  il  se  déroulait,  un  intérêt  si  saisissant, 
nous  laissons,  pour  quelques  instants,  la  parole  à  l'un  des 
jeunes  acteurs  de  cette  randonnée  nocturne  :  la  vivacité 
des  impressions  qu'il  en  a  rapportées  prouvent  que  si  le 
corps  était  à  bout  de  forces,  l'esprit  et  le  cœur  restaient 
toujours  en  éveil. 

•t  Nous  repartons,  tout  rêveurs,  sur  nos  chevaux  qui  ont 
la  plus  grande  peine  à  marcher.  En  route  donc  pour  le 
camp  russe!  Nos  guides  ne  paraissent  pas  très  bien  con- 
naître le  chemin;  un  des  soldats  japonais  se  trouve  mal; 
on  le  laisse  avec  un  de  ses  camarades  qui  le  ramènera 
à  son  camp.  Nous  étions  en  marche  depuis  une  demi- 
heure  environ  lorsque,  en  arrière,  sur  notre  droite,  deux 
fortes  détonations  se  firent  entendre  :  nous  présumâmes 
qu'elles  provenaient  de  l'explosion  des  charges  de  dyna- 
mite au  moyen  desquelles  les  Japonais  s'étaient  proposé 
de  renverser  Tchi-Koua-Men. 
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Enfin,  après  bien  des  détoors,  nous  tombons,  Ters 
neuf  heures,  sur  on  poste  russe.  Le  ci|Mtaine,  dès  que 
notre  arrÎTée  lui  est  signalée,  se  porte  an  dorant  de 
nous;  il  nous  offre  un  peu  de  raisin  qui  nous  parait 
d*une  fraîcheur  et  d*une  saTeur  exquises,  et  nous  donne 
deux  Cosaques  pour  nous  accompagner,  après  nous  avoir 
confirmé,  par  signes,  Tentrée  des  Russes  dans  Pékin. 
Un  peu  après  neuf  heures  du  soir,  nous  arrirons  enfin  à 
la  porte  de  Toung-Pien-Men.  Une  batterie  de  campagne 
russe  est  campée  &  300  mètres  des  murailles;  elle  s*était 
engagée  dans  l'intérieur  de  la  Cité  chinoise,  un  moment 
après  le  passage  des  Japonais.  Retardée  dans  sa  marche, 
ayant  reçu  quelques  coups  de  feu,  et  se  trouTant  sans 
soutien  dlnfanterie,  son  commandant  a  jugé  prudent, 
avec  raison,  de  faire  demi-tour  et  de  venir  bivouaquer 
hors  de  la  ville.  De  grands  feux  sont  allumés,  autour 
desquels  quelques  soldats,  les  cuisiniers  de  la  batterie 
sans  doute,  sont  déjà  occupés  à  plumer  quantité  de  pou- 
lets et  de  canards. 

Le  général  me  dicte  rapidement  quelques  instructions 
que  j*écris  à  la  lueur  de  ces  feux.  Sur  le  conseil  du  général, 
le  commandant  de  la  batterie  fait  éteindre  ceux  de  ces 
derniers  qui  se  trouvent  les  plus  rapprochés  des  rem- 
parts. Il  était  temps;  une  vingtaine  de  balles  sifQent 
au-dessus  de  nos  têtes  :  ce  sont  les  souhaits  de  bienvenue 
des  Chinois  qui  occupent  encore  la  muraille  tartare  à 
proximité. 

Je  reçois,  aussitôt  après,  Tordre  de  me  rendre,  avec 
un  cavalier,  M'  Wilden  et  le  Chinois,  à  notre  bivouac  du 
l""'  barrage,  pour  en  ramener  le  plus  tôt  possible  deux 
compagnies  et  une  section  d'artillerie,  avec  lesquelles  le 


ENTRÉE  DE  LA  COLONNE  FRANÇAISE  DANS  PÉKIN.     273 

général  veut  entrer  sans  tarder  dans  Pékin.  Le  reste  de 
la  colonne,  moins  la  batterie  de  campagne,  qui  sera 
laissée  provisoirement  au  barrage  avec  un  soutien  d'in- 
fanterie, suivra  le  mouvement,  dans  la  nuit  même.  «  En 
route!  »  Veillons  à  nos  sentinelles,  pour  qu'elles  ne 
nous  prennent  pas  pour  des  Chinois.  De  temps  en  temps, 
en  longeant  la  berge  du  canal,  où  nous  risquons,  dans 
Tobscurité  d*une  nuit  à  peine  étoilée,  de  rouler  avec 
notre  monture,  je  fais  sifQer  ma  «  sirène  »;  nous  Tavons 
déjà  quelque  peu  employée  ces  jours  derniers  dans  nos 
marches  de  nuit,  et  nos  sentinelles  la  reconnaîtront 
bien.  En  effet,  nous  atteignons  les  avant- postes  sans 
encombre;  nous  nous  faisons  reconnaître  d'assez  loin, 
et  Ton  déblaie,  pour  nous  laisser  passer,  le  chemin  que 
Ton  avait  barré  pour  la  nuit.  Au  camp,  tout  le  monde  se 
reposait  déjà;  mais,  la  nouvelle  de  l'entrée  des  Russes 
dans  Pékin  venant  d'y  être  connue,  —  apportée  par 
M.  d'Anthouard  qui,  de  son  côté,  était  également  par- 
venu à  se  mettre  en  relations  avec  des  offlciers  japonais 
et  russes,  —  l'on  s'attendait  d'un  moment  à  l'autre  à 
suivre  le  mouvement.  Aussi,  les  fractions  désignées 
furent-elles  rapidement  prêtes.  Sur  l'ordre  du  général, 
une  bonne  gratification  est  donnée  au  pauvre  Chinois 
capturé  qui  nous  a  servi  de  guide,  quelque  boxer  peut- 
être,  que  les  émotions  de  la  journée  et  le  manque  de 
son  opium  habituel  ont  rendu  plus  mort  que  vif,  et  qui 
est  dans  l'impossibilité  de  continuer  à  marcher. 

En  route  pour  Pékin!  La  lune  nous  éclaire  mainte- 
nant, et  semble  de  son  sourire  moqueur  narguer  le 
désappointement  que   nous   éprouvons,   notre  général 

plus  encore  que  nous-mêmes,  de  ne  point  être  des  prer 
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mien  à  apporter  aux  assi^pés  de  la  Légmlion  de  France, 
des  nouTelles  de  la  mère-patrie.  Il  est  dix  heures  et  demie 
quand  nous  arriTons  i  200  mètres  de  la  porte  Toung- 
Pien-Men;  la  petite  colonne  est  arrêtée,  un  moment, 
et  massée,  i  proximité,  derrière  un  groupe  de  maisons. 

Entrée  dans  Pékin.  —  Deux  ponts,  à  peu  de  dis- 
tance Tun  de  l'autre,  très  bien  balayés  par  la  mitraille 
(les  Russes  Font  appris  le  matin  à  leurs  dépens),  nous 
séparent  de  la  porte.  Un  poste  français  est  laissé  à  rentrée 
du  premier,  pour  concourir  i  la  garde  du  passage  et 
donner  en  même  temps  des  indications  aux  troupes 
firançaises  qui  vont  suivre.  Quelques  minutes  après,  la 
colonne  s'enfonce,  sous  une  voûte  longue,  contournée, 
percée  dans  lepaisseur  de  la  muraille  :  c'est  Toung- 
Pien-Men;    un   poste   russe  y  est   installé.  Le  brave 
général   Wasilewsky,   chef  d'Étftt-major  des   troupes 
russes,  la  poitrine  traversée  par  une  balle,  râle  sur  une 
civière,  dans  une  sorte  de  corps  de  garde  ;  i  ses  côtés, 
une  rangée  d'officiers  et  de    soldats  russes,  blessés, 
sont  encore  étendus  sur  de  la  paille,  le  long  des  murs; 
de  nombreux   cadavres   d*officicrs   et  de  soldats   tués 
ont  été    en   outre  réunis   à  proximité    et    gisent   là, 
recouverts  de  leurs  manteaux  en  guise  de  suaires.  Le 
général  s'arrête  un  moment  pour  s'informer  de  l'état 
des   blesses,    et,    en  particulier,    de  celui   du  général 
avec  lequel  il  entretenait  les  relations  les  plus  sympa- 
thiques. 

Pendant  ce  temps,  la  petite  colonne,  prévenue  d'avoir 
à  effectuer  la  traversée  de  ce  passage  en  évitant  de 
troubler  le  repos  de  nos  frères  d'armes  blessés,  s'écoule 
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sans  bruit,  sous  la  voûte,  et  s*engage  dans  la  Cité  chi- 
noise. Des  troupes  alliées  ont  pénétré  dans  Pékin,  mais 
la  majeure  partie  des  hautes  murailles  de  la  Cité  tartare 
est  encore  occupée  par  des  Chinois.  Guidés  par  MM.  de 
Grancey  et  d'Ânthouard,  qui  connaissent  très  bien  la 
Capitale,  nous  suivons  une  rue  de  la  ville  dont  les 
constructions  nous  défileront  des  coups  de  ces  murailles. 
La  colonne  marche  avec  prudence,  car  on  n'est  pas  sûr 
que  tout  à  Theure,  du  haut  des  maisons  qui  bordent  le 
chemin,  ne  s'abattra  pas  sur  nous  une  grêle  de  balles. 
Une  bonne  partie  du  terrain  traversé,  d'ailleurs,  res- 
semble plutôt  à  la  brousse  qu'à  une  ville;  de  temps  en 
temps,  un  groupe  d'habitations,  au  milieu  des  herbes, 
nous  rappelle,  seul,  que  nous  ne  sommes  pas  en  rase 
campagne  ;  aucune  trace  des  détachements  qui  nous  ont 
précédés.  La  petite  troupe  s'avance  ainsi,  silencieuse, 
toujours  dans  cette  même  rue  qui  paraît  sans  fin.  Défense 
de  fumer  et  de  parler;  les  hommes  reçoivent  l'ordre  de 
maintenir  de  leur  main  gauche  leur  baïonnette  et  leur 
quart,  pour  éviter  tout  cliquetis.  Enfin  la  voie  s'élargit  : 
nous  venons  d'entrer  dans  l'une  des  grandes  rues 
de  la  ville.  Cette  dernière  semble  déserte  :  tout  y  est 
morne  et  lugubre  :  un  silence  de  mort  pèse  sur  tout  ce 
quartier  :  les  maisons  ont  leurs  portes  et  fenêtres  closes; 
on  passe,  sans  chercher  à  savoir  si  elles  sont  occupées 
ou  non  ;  ce  qu'il  faut,  c'est  arriver  le  plus  vite  possible 
aux  Légations.  Il  est  minuit  environ;  la  colonne  est 
arrêtée;  elle  serre  sur  un  détachement  japonais,  laissé 
à  la  garde  de  voitures  appartenant,  sans  doute,  aux 
bataillons  de  ce  contingent  qui,  d'après  les  renseigne- 
ments recueillis,  nous  ont  précédés  d'une  heure  ou  deux, 
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à  peine.  Ces  voitures  n'avaient  pu  pousser  plus  loin, 
en  raison  des  travaux  de  défense  qui  encombraient  le 
chemin  près  de  la  porte  de  Ha-Ta-Men,  voisine  des 
Légations.  En  effet»  la  porte  Ha-Ta-Men  est  là  :  elle 
nous  permettra  de  passer  de  la  Ville  chinoise  dans  la 
Ville  tartare  et  de  pénétrer  sur  le  terrain  de  ces  Léga- 
tions. MM.  de  Grancey  et  d*Anthouard  vont  recon- 
naître les  abords  :  ils  rendent  compte  que  la  porte  est 
fermée;  que  le  plus  grand  désordre  règne  aux  alentours, 
provoqué  notamment  par  de  nombreux  groupes  de 
Chinois  fuyant  dans  tous  les  sens.  Il  est  inutile,  et  il  n'y 
a  aucune  urgence  à  chercher  à  franchir  cette  porte  à 
cette  heure,  où  des  méprises  sont  à  craindre. 

Des  dispositions  sont  prescrites  pour  attendre  le  jour  en 
ce  point.  La  rue  est  assez  large;  des  sections  d'infan- 
terie sont  déployées  de  manière  à  leur  permettre  de 
tirer,  le  cas  échéant,  sur  les  toits  des  maisons  qui  la 
bordent,  ainsi  qu'en  avant  et  en  arrière;  les  deux  pièces 
de  la  section  d'artillerie  (lieutenant  Lefèvre)  sont  mises 
en  batterie  dans  une  position  où  elles  puissent  répondre 
à  toute  attaque  imprévue  qui  viendrait  d'une  direction 
quelconque.  Les  autres  troupes  se  couchent  sur  place, 
chaque  homme  gardant  son  fusil  à  portée  de  la  main. 

Les  portes  des  maisons  près  desquelles  la  colonne 
s'est  établie,  pour  la  plupart,  des  boutiques  ou  des  res- 
taurants, restent  hermétiquement  closes.  Du  dehors, 
cependaiil,  Ton  [)erçoit,  par  moments,  à  travers  les  cloi- 
sons, des  bruits  divers  :  déplacements  de  meubles,  mots 
échangés  à  voix  basse,  accès  de  toux,  avec  peine  con- 
tenus, de  quelque  vieillard  ou  d'un  malade,  et  autres 
indices  attestant  que  toutes  ces  maisons  sont  occupées.- 
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Et,  à  la  vérité,  si  le  regard  pouvait  pénétrer  à  Tinté- 
rieur,  Ton  y  verrait  des  familles  entières,  tremblantes, 
apeurées,  prosternées  devant  l'autel  dont  chaque  foyer 
est  orné  et,  —  telles  de  pieuses  mères  chrétiennes 
offrent  des  cierges  à  la  Vierge  en  l'invoquant  pour  pré- 
server leurs  enfants  d'un  danger,  —  tels  ces  pauvres  gens 
brûlent  nombre  de  bâtonnets  d'encens,  en  implorant  les 
Mânes  tutélaires  de  leurs  Ancêtres,  les  Génies  du  lieu 
et  Boudha  lui-même,  pour  qu'ils  étendent  sur  eux,  en 
cette  heure  si  critique,  leur  toute  puissante  protection. 
La  plupart  maudissent,  au  fond  de  leur  cœur,  ces 
Boxers,  cause  de  leurs  terreurs  et  dont  ils  ont  eu,  sans 
doute,  déjà  à  subir  les  exactions  si  l'on  en  juge  par  le 
nombre  des  maisons  incendiées  que  la  colonne,  dans  sa 
marche,  a  rencontrées  dans  cette  partie  de  la  Ville  chi- 
noise. Quelques-uns,  même,  pour  s'attirer  les  bonnes 
grâces  des  vainqueurs,  ne  vont  pas  tarder  à  sortir  de 
leurs  cachettes  et  à  offrir  aux  soldats  des  tasses  de  leuj^ 
meilleur  thé  et  des  cigarettes. 

Le  général  a  choisi,  pour  s'y  reposer,  au  milieu  des 
troupes,  un  coin  de  trottoir  un  peu  plus  large,  que  sur- 
plombe un  petit  balcon  en  bois.  Le  revolver  me  servant 
d'oreiller,  mon  casque  par  dessus  les  yeux,  pour  les 
garantir  de  la  fraîcheur  de  la  nuit,  je  m'étends  à  terre 
et  m'apprête  à  jouir  des  douceurs  d'un  sommeil  bien 
gagné.  Le  général,  à  côté  de  moi,  ne  me  laisse  malheu- 
reusement pas  encore  libre  :  «  Il  faudra  prendre  note  de 
ceci...  Est-ce  que  vous  avez  fait  cela?  »  Je  ne  sais  plus 
ce  que  je  réponds;  un  besoin  impérieux  de  dormir  s'est 
emparé  de  moi;  j'y  cède.  Je  dors  ainsi  pendant  quelques 
heures.  A  un  moment,  je  rêve  qu'une  main  amie  répand 
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sur  moi  les  parfums  les  plus  suaves.  Je  me  réveille,  les 
membres  endoloris,  les  vêtements  tout  trempés  par  une 
pluie  fine  qui  doit  tomber  déjà  depuis  quelque  temps  et 
qui  se  termine  par  un  violent  orage.  Il  est  près  de  quatre 
heures  :  le  jour  commence  à  poindre;  on  se  lève,  on 
se  secoue  un  peu,  et  on  s'apprête  i  reprendre  la  marche* 
Nous  gagnons  aussitôt  la  porte  Ha-Ta-Hen,  qui  est, 
à  ce  moment,  grande  ouverte.  En  route,  nous  croisons 
quelques  soldats  étrangers  qui  frappent  sur  les  portes 
des  maisons  ayant  quelque  apparence,  pour  se  faire 
ouvrir  et  demander  du  thé  ;  i  travers  les  battants  entre* 
baillés,  des  têtes  apparaissent  apeurées;  des  mains 
tendent  un  plateau  chaîné  de  tasses  remplies  de  ce 
liquide.  Nous  voilà  dans  la  Ville  tartare,  dont  nous 
longeons  un  moment  la  muraille  pour  arriver  bientôt 
dans  la  rue  des  Légations. 

D*après  les  renseignements  que  nous  possédions,  ce 
quartier  des  Légations  se  distinguait,  par  un  aspect  par- 
ticulier, du  reste  de  la  Capitale  chinoise.  La  rue  des 
Nations-Étrangères,  qui  le  traversait  dans  toute  sa  lon- 
gueur, formait  une  large  artère,  propre,  très  bien  entre- 
tenue, avec  des  constructions  bien  alignées,  etc.  En  y 
arrivant,  on  avait  là  Tillusion  d*un  quartier  de  ville  euro- 
péenne. Hélas!  que  de  changements  en  peu  de  temps!  Il 
est  impossible  de  reconnaître  son  chemin  au  milieu  des 
obstacles  accumulés  et  des  ruines  que  nous  traversons  ! 
Partout  des  pans  de  mur  léchés  par  les  flammes  et 
noircis  par  le  feu  !  Quelques-uns  sont  percés  de  milliers 
et  de  milliers  de  trous,  montrant  que,  parmi  ces  ennemis 
qui  disposaient  de  tant  de  moyens  de  destruction,  il  en 
est  qui  n*hésitaient  pas  à  employer  les  procédés  les  plus 
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primitifs  pour  produire  un  résultat  qu'ils  eussent  facile-, 
ment  obtenu  avec  quelques  coups  de  pioche.  Partout, 
des  décombres  entassés  les  uns  sur  les  autres.  Dans  la 
rue  principale  et  dans  les  ruelles  adjacentes,  s'élèvent 
de  toutes  parts  des  barricades  en  briques;  par  ci,  par  là, 
des  coupures  sur  la  route,  des  tranchées,  des  passages 
ouverts  dans  les  murs,  pour  faire  communiquer  les  mai- 
sons entre  elles.  Quelques  cadavres  de  Chinois,  presque 
en  putréfaction,  jonchent  le  sol.  C'est  vraiment  un  spec- 
tacle de  désolation  et  d'horreur!  L'acharnement  des 
Célestes  à  tout  détruire  dans  ce  qui  fut  le  quartier  euro- 
péen, Teffort  inouï  fait  par  une  poignée  de  braves  pour 
résister  aux  attaques  furieuses  et  continues  de  cette  horde 
de  forcenés,  sont  autant  d'énigmes.  Comment  reste-t-il 
encore  un  Européen  debout?  Comment  s'expliquer  que 
ces  Chinois,  après  avoir  défié  toute  l'Europe,  en  massa- 
crant Tun  de  ses  Représentants,  et,  après  avoir  persisté 
depuis  deux  mois  dans  ces  sentiments  de  haine,  n'aient 
pas  pu  venir  à  bout,  avec  l'armement  dont  ils  disposaient 
et  leur  nombre,  qui  pouvait  toujours  grossir,  de  quel- 
ques marins  et  de  quelques  volontaires  qui  étaient  loin 
d'être  préparés  à  soutenir  un  siège  de  cette  violence  et 
de  cette  durée! 

La  porte  Ha-Ta-Men  passée,  les  premiers  obstacles 
franchis,  la  tète  de  la  colonne  s'est  arrêtée  pour  permettre 
aux  unités  de  se  grouper.  Nos  clairons  font  retentir, 
dans  le  calme  sinistre  qui  nous  enveloppe,  leurs  notes 
claires  et  vibrantes.  On  se  sent  remué,  on  est  fier  de 
fouler  enfin  le  sol  de  cette  Capitale!  Les  vœux  que 
nous  avions  tous  formés,  au  départ,  sont  enfin  exaucés! 
Nos  hommes  ont,  il  est  vrai,  leurs  vêtements  en  loques, 
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mais  ils  n*ont  point  à  en  rougir  :  tout  au  contraire,  ils 
peuvent  s*en  faire  gloire. 

Partis  de  Tien-Tsin  anémiés  et  fatigués,  n^ayant,  pour 
tous  vêtements,  que  la  seule  tenue,  en  étoffe  d*un  bleu 
sale,  emportée  à  la  hâte  dlndo-Chine,  avec  trois  jours 
de  vivres  sur  eux,  sans  convoi  de  ravitaillement,  mar- 
chant, pour  la  plupart,  nuit  et  jour,  sur  des  routes 
poussiéreuses  ou  défoncées;  couchant  nlmporte  où  et 
n*importe  comment,  ils  ont  fourni  le  maximum  d^eCforts 
qu'on  puisse  demander  à  une  troupe.  C'est  qu'ils  étaient 
«  marsouins  »  d*abord,  et  aussi  qu'ils  étaient  soutenus 
par  les  paroles  de  notre  général  qui  de  temps  en  temps 
stimulait  leur  ardeur,  en  leur  faisant  entrevoir  la  per* 
spective  de  Tentrée  dans  Pékin.  «  Allons,  mes  amis, 
encore  un  effort;  montrez  que  vous  êtes  dignes  de  Tin- 
fanterie  et  de  Tartillerie  de  marine!  Pékin  est  là!  Qui  de 
vous  ne  sera  pas  fier  de  dire  plus  tard  :  j'assistais  à  la 
prise  de  Pékin  !  »  (Notes  d'un  officier  d'ordonnance.  — 
Capitaine  Bobo,) 

Quelques  volontaires  des  Légations  ont  reconnu  les 
sonneries  françaises  et  accourent  à  la  rencontre  de  la 
colonne  :  officiers  et  soldats  saluent  bientôt,  en  passant, 
le  drapeau  aux  trois  couleurs  qui  flotte  crânement  sur 
ce  qui  fut  la  Légation  de  France!  Là,  sont  réunis  les 
marins  français,  italiens  et  autrichiens,  héros  survi- 
vants d'un  bien  jiloricux  épisode,  et  qui,  la  joie  dans  les 
yeux,  nous  accueillent  aux  cris  répétés  de  «  Vivent  les 
marsouins!  »  «  Vive  la  France!  »  La  colonne  fait  halte 
sur  ce  point;  les  hommes  vont  pouvoir,  enfin,  se  reposer 
sur  un  sol  français! 
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A  la  Légation  d'Angleterre.  —  Le  général,  avec 
quelques  officiers,  se  rend,  sans  retard,  à  la  Légation 
d'Angleterre  où  tous  les  Ministres,  sans  aucune  excep- 
tion, et  leur  personnel  se  sont  transportés,  dès  le  début 
des  hostilités,  avec  les  femmes  et  les  enfants,  selon  un 
plan  arrêté  d'un  commun  accord,  dans  les  premiers 
jours  de  juin,  entre  les  Représentants  des  Puissances  et 
tous  les  commandants  des  détachements  des  Légations, 
en  prévision  d'un  siège.  Le  Ministre  de  France  s'y  était 
rendu  le  dernier,  le  20  juin,  à  9  heures  du  soir,  accom- 
pagné du  ministre  d'Espagne,  de  Mme  Pichon  et  de 
Mme  de  Rosthorn,  femme  du  chargé  d'affaires  d'Autriche- 
Hongrie'.  Leur  place  était  là,  en  effet,  où  ils  pouvaient 
délibérer,  le  cas  échéant,  et  agir  encore  en  Représen- 
tants des  Puissances,  plutôt  que,  dispersés  sur  différents 
points,  aux  avancées,  dans  une  tranchée,  le  fusil  à  la 
main,  recevant  les  ordres  d'un  capitaine  ou  d'un  lieute- 
nant, et  au  milieu  des  soldats  dont  ils  auraient  pu  gêner 
la  défense  ^  A  la  légation  d'Angleterre,  au  reste,  le 
danger  était  le  même  que  dans  les  autres  Légations  et 
l'on  s'y  trouvait  aussi  à  un  poste  d'honneur.  Les  bâti- 

i.  Ce  ne  fut  que  quelques  jours  plus  tard  que  Mme  de  Rosthorn,  à  la 
suite  dMncidents  d'ordre  privé  survenus  entre  M.  de  Rosthorn  et  un 
membre  de  la  Légation  d'Angleterre,  quitta  cette  Légation.  Après  avoir 
résidé  pendant  quelques  jours  dans  un  Pavillon  de  la  Légation  dé 
France,  resté  encore  debout,  et  où  ils  se  trouvèrent  juste  au  moment 
d'une  des  plus  rudes  attaques  dirigées  contre  cette  Légation,  M.  et 
Mme  de  Rosthorn  se  rendirent  à  la  Légation  d'Allemagne  qui  ne 
comptait  aucun  Représentant  accrédité  du  Chef  de  cet  État,  par  suite 
de  Tassassinat  du  baron  Ketteler,  mais  seulement  deux  secrétaires, 
MM.  de  Below  et  de  Bergen. 

2.  Les  Ministres  qui  avaient  remis  la  défense  de  leur  Légation  au  com- 
mandant de  leur  détachement  prenaient  le  soin,  le  Ministre  de  France  le 
premier,devisiterpresquechaquejourIeur  Légation, autant  pour  encba* 
rager  les  défenseurs  que  pour  connaître  leurs  besoins  afin  de  deman- 
der, au  cours  de  leurs  réunions  en  Conseil,  les  moyens  d*y  faire  drciU 
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ments  y  sont  moins  éprouvés,  il  est  vrai,  qu*aux  Léga- 
tions d'Autriche,  d'Italie  et  de  France,  mais,  partout, 
on  n'observe  que  traces  d'obus  et  de  balles.  Les  portes 
extérieures  sont  doublées  par  des  tambours  en  briques  ; 
toutes  les  ouvertures  des  bâtiments  sont,  sur  la  plus 
grande  partie  de  leur  hauteur,  fermées  par  des  maté- 
riaux de  toute  sorte,  notamment,  par  des  sacs  à  terre. 
Pour  la  confection  de  ces  derniers,  tout  a  été  mis  à  con- 
tribution :  couvertures,  draps  de  lit,  coussins  en  toile  et 
en  soie,  effets  d'hommes  et  de  femmes;  il  en  est  même 
qui  sont  faits  avec  des  robes  de  soie  !  C'est  le  triomphe 
de  la  «  barbette  »,  s'écrie  un  officier,  enthousiasmé  à  la 
vue  de  ces  défenses  improvisées  et,  de  fait,  il  faut  recon- 
naître que  les  pionniers  qui  ont  présidé  à  leur  organisa- 
tion, et  dont  quelques-uns  ont  échangé  la  plume  qu'ils 
tenaient,  la  veille,  pour  la  pelle,  la  pioche  et  le  fusil,  ne 
le  cèdent  en  rien  à  bien  des  techniciens  qui  ont  pâli  sur 
les  savants  traités  de  fortification  et  sur  l'étude  des 
défenses  accessoires  ! 

Après  avoir  traversé  plusieurs  grandes  cours,  le 
général  et  les  officiers  arrivent  enfin  dans  la  partie  du 
bâtiment  réservée  à  la  Légation  de  France.  Le  Ministre 
de  France,  M.  Pichon,  prévenu,  se  porte  rapidement  au 
devant  d'eux.  Malgré  l'heure  matinale,  madame  Pichon, 
mesdames  Berteaux,  Saussine,  Filippini,  apparaissent 
bientôt  à  leur  tour,  tenant  par  la  main  de  frêles  et  gra- 
cieux enfants,  les  joues  pâlies  par  les  privations,  et 
ouvrant  de  grands  yeux,  tout  étonnés  de  voir  ces  Euro- 
péens qu'ils  ne  connaissent  point,  ces  militaires  accou- 
trés comme  des  «  bandits  »,  si  chaleureusement  fêtés 
par  tous  !  Toute  la  Légation  de  France  et  le  lieutenant  de 
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vaisseau  Darcy,  à  la  tête  de  son  détachement  de  vaillants 
matelots,  sont  là  réunis!  On  s'embrasse;  on  étreint  les 
mains  amies;  la  joie  est  peinte  sur  tous  les  visages. 
L'émotion  fait  couler  quelques  larmes.  Enfin,  cette  fois, 
c'est  bien  la  délivrance!  Cette  obsession  de  chaque  ins- 
tant sur  le  sort  qui  était  réservé  aux  assiégés,  cet  affreux 
cauchemar  qui  les  poursuivait  nuit  et  jour  ont  cessé! 
Les  pensées  se  reportent  vers  ceux  qui  loin,  bien  loin, 
en  France,  attendent  depuis  longtemps,  avec  une  angois- 
sante anxiété,  cette  heure  bénie!  et  du  fond  de  tous 
les  cœurs  monte  vers  le  Ciel  un  élan  de  profonde 
reconnaissance! 

Quelques  regrets  se  mêlent  à  ces  expansions,  car  l'on 
songe  avec  tristesse  aux  braves  qui  reposent  dans  un 
petit  coin  de  jardin  où  l'on  conduit  les  arrivants,  comme 
à  un  lieu  de  pèlerinage,  cimetière  improvisé  sous  le  feu 
de  l'ennemi,  et  dont  le  terrain  fut  longtemps  disputé  pied 
à  pied  par  les  assiégés  aux  assaillants. 

Là,  dorment  leur  dernier  sommeil,  côte  à  côte,  unis 
dans  le  même  sort,  fauchés  en  pleine  force,  en  pleine 
jeunesse  tous  ceux  —  chefs,  marins  et  volontaires  —  qui 
ont  payé  de  leur  vie  le  dévouement  au  salut  commun! 
Leur  vaillance,  leur  fin  héroïque,  comme  celle  des 
braves  qui  sont  tombés  dans  la  défense  du  Pétang, 
auront  leur  page  glorieuse  dans  les  annales  militaires 
de  notre  chère  France.  «  Il  faudrait  graver  quelque 
part  en  lettres  d'or  leur  histoire  d'un  été,  de  peur  qu'on 
ne  l'oublie  trop  vite,  et  la  faire  certifier  telle,  parce  que 
bientôt  on  n'y  croirait  plus.  »  (P.  Loti.)  II  faut  aussi  ne 
point  se  lasser  de  redire  leurs  noms  et  de  citer  leurs 
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hauts  faits  en  exemple  à  nos  soldats,  à  nos  marins  et  à 
la  nation  entière.  Ce  sont  : 

io  Aux  LÉGATIONS  :  M,  Herbert  {Eugène),  aspirant  de  !'•  classe,  tué 

le  29  juin. 
Le  Gloannec  (Jean),  second  maître,  tué  le  27  juin. 
Pesqueur  (Jean),  quartier-maître,  tué  le  13  juillet. 
Corselin  (Jules)  ;  Quemener  (Jean),    matelots,  tués  le  24  juin. 
Julard  (Jean-Marié)^  —        tué  le  20  juin. 

Colasj  —        tué  le  28  juin. 

Lenne  (Jules),  —        tué  le  13  juillet 

Gouzien(Michel);Philippe(Jean-Marie)y    —        tués  le  11  août. 
Dougeard,  —        tué  le  13  juillet. 

Af.    Thomas  de   Monlalmar,   capitaine  de  frégate,  commandant  le 

croiseur  de  la  Marine  Impériale  autrichienne,  la  Henla,  tué,  le 

8  juillet,  en  défendant  la  Légation  de  France. 
Dellan  (Joseph),      matelot  autrichien,  tué  le  25  juin. 
Tavagna  (Alfred),  —  tué  le  29  juin. 

Badurina  (Marcus),  —  tué  le  26  juin. 

Ce  sont  encore  :  MM.  Labrousse  (Alexis),  capitaine  d*infanterie  de 

marine,  tué  le  12  août^ 
Wagner  (Edouard),  volontaire,  du   service   des    douanes,   tué    le 

l*' juillet. 
Gruintgens  (André),  volontaire,  interprète  du  chemin  de  fer,  tué  le 

13  juillet. 

1.  «  12  août.  —  Quelle  tristesse  que  la  mort  de  ce  malheureux  capi- 
taine Labrousse  à  Thcure  précise  où  tout  annonce  que  nous  sommes 
prêts  de  toucher  au  port!  Cet  officiera  Tallure  un  peu  rude,  au  carac- 
tère âpre  et  à  la  figure  taillée  comme  à  l'em porte-pièce,  était  d'un 
courage  indomptable  et  semblait  doué  d'une  volonté  de  fer. 

«  11  était  arrivé  dans  la  Capitale  de  la  Chine  avec  le  vicomte  de 
Cholet,  la  veille  du  jour  où  les  communications  par  le  chemin  de  fer 
avaient  été  interrompues.  11  s'était  mis  immédiatement  à  ma  disposi- 
tion, ainsi  que  son  compagnon  de  voyage,  et  avait  rendu  les  meilleurs 
services  aux  postes  les  plus  dangereux  :  sur  la  muraille,  où  il  était 
considéré  par  les  Américains  comme  un  ofiicier  de  premier  ordre;  à  la 
Légation  de  France  où  il  suppléait  le  capitaine  Darcy.  Sa  perte  est 
universellement  déplorée  et  le  Ministre  d'Angleterre  m'exprime  per- 
sonnellement les  regrets  de  tous  ».  (Journal  du  siège,  de  M.  Pichon, 
Ministre  de  France.) 

A  l'élat-major  du  Commandant  en  chef  des  Troupes  de  l'Indo-Chine, 
où  il  venait  de  servir  pendant  deux  années,  le  capitaine  Labrousse 
s'était  fait  remaniuer  déjà  par  ces  mêmes  qualités  militaires  de  pre- 
mier ordre.  Il  était  réputé  pour  un  officier  d'avenir;  son  expérience 
des  choses  de  la  guerre,  la  sûreté  de  son  jugement,  son  instruction 
militaire  supérieure  n'avaient  pu,  en  effet,  qu'être  très  vivement 
appréciées,  par  ses  compagnons  d'armes,  Fran«:ais  et  Alliés,  dans  la 
défense  des  Légations  de  Pékin.  Cet  hommage  lui  était  bien  dû. 
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2*  Ait  Pétang  :  Af.  Henry  (Paul),  enseigne  de  vaisseau,  tué  le  30  juillet. 

Jouannic  (Jean),  second  maître,  tué  le  30  juin. 

David  [Joseph),         matelot,  tué  le  11  juillet 

Frank  (Albert),  —       tué  le  19  juillet. 

Rebour  (Alexandre),       —       tué  le  14  août. 

Le  frère  roariste  Jules-André,  tué  le  12  août,  et  le  frère  mariste 
Joseph-Félicité,  mort  dans  l'explosion  du  18  juillet;  enfin  six  mate- 
lots italiens,  tués  au  cours  de  ce  siège,  les  nommés  : 

Pietro  (Marielli),  second  maître,  Adeodatto  (Roselli),  Domenico  (Pia- 
zenza)^  Luigui  (Fanciulli),  Vinzenzo  (Danese),  Giovanni  (Colombo), 
dont  les  noms  devront  être  désormais  inséparables  de  ceux  des 
marins  français,  dans  les  inscriptions  «  en  lettres  d'or  »  gravées 
sur  le  monument  que  la  France  reconnaissante  ne  manquera  pas, 
quelque  jour,  d'ériger  en  souvenir  de  ce  glorieux  épisode  de  cette 
guerre  de  Chine. 

Les  troupes  de  secours  semblent  aussi  hâves  et  aussi 
fatiguées  que  les  assiégés!  C'est  que  Tobjectif  qui  leur 
était  imposé  n*a  pas  été  atteint  sans  de  rudes  épreuves  : 
chaleur,  manque  de  sommeil,  rapidité  de  la  marche,  et 
aussi,  parfois,  manque  de  nourriture;  mais,  devant  le 
résultat  obtenu  et  devant  les  témoignages  de  gratitude 
qui  lui  sont  prodigués,  chacun  se  sent  largement  récom- 
pensé de  toutes  ses  peines  ! 

Madame  Pichon,  aidée  des  autres  dames  françaises, 
les  premiers  moments  passés,  n'oublie  pas,  même  en 
ces  circonstances,  ses  devoirs  de  maîtresse  de  maison  et 
fait  rhonneur  aux  nouveaux  venus  d'une  collation  qui 
prend  pour  eux  la  proportion  d'un  véritable  festin.  Une 
tranche  de  pain,  —  depuis  dix  jours  la  colonne  en  avait 
été  complètement  privée,  —  du  pâté  de  foie  gras,  du 
beurre,  de  la  mortadelle!  Mais  vraiment,  ils  n'étaient 
pas  encore  aussi  à  plaindre  qu'on  le  craignait,  ces  reve- 
nants qui,  à  en  croire  les  journaux  d'Europe,  avaient 
subi  depuis  longtemps  les  pires  supplices!  Il  restait  en 
effet  encore  quelques  provisions,  qu'en  ménagères  éco- 
nomes nos  héroïnes  avaient  soigneusement  réservées 
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pour  les  jours  d'extrême  disette.  On  avait  d*abord  mangé 
le  bétail,  le  riz  et  le  blé  qu'on  avait  pu  enfermer  en  toute 
hâte,  quand  les  hostilités  avaient  commencé  et  n'avaient 
plus  laissé  de  doute  sur  les  intentions  des  Chinois;  les 
mulets,  les  chevaux  avaient  suivi;  ces  quelques  con- 
serves constituaient  les  dernières  cartouches.  Une  coupe 
de  Champagne  exquis  fut  la  dernière  surprise  ofiTerte  aux 
arrivants.  On  but  &  la  délivrance  des  assiégés,  à  leurs 
héroïques  défenseurs,  aux  braves  qui  étaient  tombés 
sous  les  balles  chinoises  ;  on  but  à  l'Armée,  à  la  Marine, 
à  la  République,  à  la  France,  à  tout  ce  qui  nous  devient 
si  cher  à  l'Étranger,  où,  loin  des  dissensions  intestines, 
des  querelles  de  partis,  on  n'entrevoit  la  Patrie  que  dans 
une  auréole  de  grandeur,  de  beauté  et  de  gloire  ! 

Le  capitaine  Bobo  est  envoyé  par  le  général  au  devant 
du  reste  de  la  colonne,  que  doit  amener  le  chef  d'état- 
major,  le  capitaine  Sicre,  et  qui,  depuis  la  porte  de 
Toung-Pien-Men ,  avait  été  guidée  par  deux  hommes  expé- 
diés, dans  la  nuit,  pour  cet  objet,  de  la  porte  de  Ha- 
Ta-Men.  Dès  que  tous  les  détachements  sont  rassemblés, 
la  colonne  traverse,  clairons  en  tête,  tout  le  quartier 
des  Légations  pour  y  montrer  les  couleurs  françaises 
et  y  faire  entendre  les  sonneries  aimées  de  nos  marches 
guerrières.  La  colonne  s'allonge  bien  un  peu,  obligée 
de  traverser  barricades,  tranchées  et  autres  obstacles, 
témoins  indiscutables  de  la  noble  lutte  qui  venait  de 
finir.  Et  puis,  officiers  et  soldats  ne  sont-ils  pas  heureux 
de  serrer  les  mains  qui  se  tendent  vers  eux,  à  leur  pas- 
sage? La  colonne  est  ensuite  arrêtée,  les  faisceaux  sont 
formés,  et  les  hommes  mis  au  repos  en  attendant  de 
nouveaux  ordres. 


CHAPITRE  XIV 


ATTAQUE  DE  PÉKIN   PAR   LES   ALLIÉS 


Observalions  générales.  —  Causes  diverses  qui  facilitèrent  la  prise 
de  Pékin.  —  Description  succincte  de  la  Capitale  chinoise.  —  Plan 
d'attaque.  —  Possibilité  de  faire  la  Cour  prisonnière..  —  Résumé 
des  opérations  du  14  août.  —  Rôle -particulier  de  chacun  des  Corps 
alliés. 


Observations  générales.  —  Le  14  août,  dans  la 
nuit,  la  petite  armée  internationale  avait  pénétré  dans 
Pékin.  L'objectif  principal  que  s'étaient  assigné  les 
Alliés,  était  atteint  :  il  avait  été  obtenu  grâce  à  une 
vigoureuse  offensive  et  au  prix  de  persévérants  efforts. 
On  peut  ajouter,  sans  amoindrir  Timporlance  du  résultat 
acquis,  qu'il  avait  été  singulièrement  facilité  par  Tétat 
de  désorganisation  dans  lequel  se  trouvait  larmée  chi- 
noise qui,  désorientée^,  sans  commandement,  tout  au 
moins  sans  direction,  sans  plan  général  de  défense,  et 
manquant  totalement  d'initiative,  au  lieu  de  harceler  les 
troupes  alliées  dans  leur  marche,  de  leur  disputer  les 

1.  N'avait-elle  pas,  comme  les  journaux  du  siège  nous  Tont  appris, 
livré,  les  jours  précédents,  dans  Pékin,  de  véritables  combats  contre 
les  Boxers,  pour  réprimer  leurs  désordres  et  aussi,  à  en  croire  cer- 
taines informations  de  source  chinoise,  pour  protéger  les  Légations? 
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abords  de  la  Capitale,  c*est-à-dire  d*appliquer  les  plus 
élémentaires  règles  de  la  tactique  et  de  faire  preuve  de 
quelque  virilité,  s^était  bornée  à  attendre  le  choc  de 
Tennemi  derrière  de  hautes  murailles.  Celle-ci  n*avait  pris 
la  précaution  ni  d^accumuler  en  avant  des  points  les  plus 
exposés  aux  attaques,  des  mines,  des  fougasses  et  autres 
défenses  accessoires  dont  les  Chinois  excellent  d*ordi- 
naire  à  faire  emploi;  ni  de  renforcer,  à  Tintérieur,  les 
portes  les  plus  menacées,  au  moyen  de  madriers,  de 
sacs  de  terre,  etc.,  afln  de  les  mettre  à  même  de  résister 
à  l'explosion  d'une  charge  de  dynamite  ou  de  projectiles 
d'artillerie;  enfin,  elle  n'avait  même  pas  eu  le  souci  d'as- 
surer, d'une  manière  convenable,  la  garde  des  rares 
portes  qui  pouvaient  donner  accès  dans  l'intérieur  de  la 
Place. 

Cependant,  le  seul  fait  de  la  présence,  dans  la  Ville, 
de  ce  groupe  d'assiégés,  si  peu  nombreux  qu'il  fût, 
occupant,  sur  ce  monumental  rempart  qui  divise  Pékin 
en  deux  immenses  Cités,  un  point,  une  brèche  en 
quelque  sorte,  par  laquelle  il  allait  pouvoir  donner  la 
main  aux  assaillants,  constituait,  pour  les  Chinois,  une 
cause  très  grande  de  faiblesse,  un  réel  danger  qui  eût 
dû,  davantage  encore,  les  pousser  à  tenter  la  fortune 
des  armes,  hors  de  la  zone  d'action  possible  de  ce  petit 
groupe,  en  réservant,  pour  la  défense  même  de  la  Place, 
le  suprême  effort. 

Il  fut  loin  d'en  être  ainsi,  et  l'armée  chinoise, 
chargée  de  la  défense  de  Pékin,  forte  d'une  trentaine  de 
mille  hommes,  composée  en  majeure  partie  de  Mand- 
chous, de  soldats  musulmans  des  Corps  de  Tong-Fuh- 
Siang  et  de   Boxers,  avec   quelques  unités  seulement 
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des  troupes  de  Tien-Tsin  et  de  Peitzang  qui,  à  ce  même 
moment,  se  reformaient  sur  deux  à  trois  points  du 
Pé-Tchi-Li,  attendant  Tordre  de  leur  Gouvernement  de 
reprendre  la  lutte,  semble  avoir  eu  pour  principale 
préoccupation  de  concentrer  tous  ses  moyens  pour 
chercher  à  interdire  aux  Alliés  l'entrée  de  la  Cité  Impé- 
riale et  celle  du  Palais  Impérial,  et  pour  protéger  la  fuite 
de  la  Cour,  opérations  dont  le  succès  devait,  sans  doute, 
sauvegarder,  à  ses  yeux,  les  plus  grands  intérêts  dynas- 
tiques et  nationaux  en  jeu. 

Causes  diverses  qui  facilitèrent  la  prise  de  Pékin.  — 
Pour  tout  dire,  il  faut  rappeler  que  des  négociations 
étaient  engagées  depuis  une  vingtaine  de  jours  avec  les 
Grandes  Puissances  par  Li-Hung-Chang,  certainement 
avec  rentière  approbation  de  la  Cour,  —  avec  laquelle 
ce  haut  mandarin  était  resté  en  communications  suivies, 
par  Shang-Haï,  —  en  vue  d'obtenir  que  TArmée  alliée 
ne  dépassât  point  Tong-Tchéou  *.  De  cette  localité,  un 
détachement  international  se  serait  rendu  sous  les  murs 
de  Pékin,  ou  même  dans  l'intérieur  de  la  Capitale,  pour 
recueillir  les  Ministres,  le  personnel  des  Légations  et, 
en  général,  les  Européens  et  les  escorter  jusqu'à  Tsien- 
Tsin.   Ces   propositions    étaient    examinées    non   sans 

\.  Extrait  d'un  journal  du  siège  de  Pékin  : 

-  8  août.  —  A  3  heures,  le  Tscng-li-Yamen  notifie  officiellement  au 
Corps  diplomatique  la  nomination  de  Li-Hung-Chang  comme  plénipo- 
tentiaire chargé  de  traiter  avec  les  cabinets  étrangers.  Cette  décision 
équivaut  à  un  aveu  d'impuissance  à  continuer  la  lutte  et  cache  une 
tentative  pour  arrêter  la  marche  des  Alliés  et  sauver  Pékin.  • 

12  août.  —  -  King  et  autres  •  (le  Tsong-li-Yamen)  demandent  une 
entrevue  aux  ministres  pour  •  discuter  une  suspension  préliminaire 
d'hostilités.  -  {Les  Boxeurs,  par  M.  d'Anthouard.) 

19 
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quelque  bienveillance  par  certaines  Puissances^;  quel- 
ques-unes de  ces  dernières  acceptaient  même  volontiers 
le  principe  d'une  suspension  d'armes,  pour  en  faciliter 
l'exécution. 

En  tout  cas,  dans  les  réponses  qui  furent  faites  à  ces 
propositions,  toutes  les  Puissances  exigeaient  expressé- 
ment que,  pour  être  autorisé  à  poursuivre  les  négocia- 
tions qu'il  venait  d'entamer,  le  Gouvernement  de  l'Em- 
pire du  Milieu  devait,  au  préalable,  donner  d'ui^ence 
aux  autorités  et  aux  troupes  chinoises  l'ordre  de  «  cesser 
immédiatement  les  hostilités  contre  les  Étrangers;  —  de 
se  mettre  en  communications  amicales  avec  les  Forces 
internationales  ;  —  de  s'effacer  devant  ces  Forces  dans 
leur  marche  sur  Pékin  ». 

Ainsi  que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  faire 
remarquer',  on  conçoit  aisément  que  les  ordres  et  les 
contre-ordres  qui  furent  vraisemblablement  la  consé- 
quence, de  la  part  de  la  Cour  de  Chine,  de  ces  énergiques 
injonctions  des  Puissances,  ont  dû  avoir  leur  contre- 
coup dans  l'élaboration  et  encore  plus  dans  l'exécution 
des  plans  des  généraux  chinois,  notamment  dans  les  dis- 
positions prises  par  les  commandants  des  troupes  char- 
gées de  s'opposer  à  la  marche  des  Alliés,  de  Tien-Tsin  à 
Pékin,  et  d'assurer  la  défense  de  la  Capitale  chinoise; 
ils  ont  (lu  également  exercer  une  influence  désastreuse 
sur  le  moral  de  ces  troupes.  Le  peu  de  hâte  que  mit  la 


1.  Numéros  188,  239,  2U\  el  250  du  Livre  Jaune  de  1900-1901. 

Le  23  juilU'l,  le  Président  Mac  Kinley,  notamment,  écrivait  à  l'Ein- 
pereur  do  Chine  de  se  mettre  en  communication  avec  l'Armée  interna- 
tionale <ic  secours  de  façon  à  coopérer  avec  elle  pour  la  délivrance  des 
Légations,  la  protection  des  Ktran(:ers  et  le  rétablissement  de  l'ordre. 

2.  Pages  200  et  suivantes. 
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Cour  elle-même  à  fuir  de  Pékin,  où  elle  faillit  être  cap- 
turée par  les  Alliés,  parait  être  une  preuve  frappante  de 
sa  confiance  dans  une  heureuse  issue  des  négociations 
qu'elle  venait  d'engager*. 

Nous  pensons  qu'au  point  de  vue  militaire,  comme 
aussi  à  un  point  de  vue  plus  général,  qui  permettra  de 
dégager  des  sentiments  qui  ont  guidé  ses  actes  dans 
cette  circonstance  d'un  ordre,  il  est  vrai,  particulière- 
ment délicat,  le  trait  caractéristique,  la  mentalité   en 

1.  Ce  petit  exposé  rétrospectif  des  circonstances  qui  ont  accom- 
pagné la  prise  de  la  Capitale  du  Céleste  Empire,  des  causes  et  des 
mobiles  qui  ont  pu  peser  sur  les  déterminations  de  la  Cour  et  dont  le 
résultat,  à  n'en  point  douter,  fut  de  favoriser,  directement  ou  indi- 
rectement, les  opérations  de  TArmée  internationale  pendant  cette 
période  de  la  campagne  du  Pé-Tchi-Li,  nous  semble  fournir  une 
explication  plausible  de  la  facilité  avec  laquelle  cette  Armée  de 
14  000  hommes  a  pu  s'avancer  jusqu'à  Tong-Tchéou,  contrairement  à 
toutes  les  prévisions,  au  moment  même  où  un  accord  venait  d'être 
concerté  entre  les  Russes  et  les  Japonais,  aux  termes  duquel  la 
deuxième  quinzaine  du  mois  d'août  était  fixée  comme  l'époque  la 
plus  propice  pour  l'entreprise  de  cette  marche;  où  l'on  estimait 
communément  que  le  Corps  d'opération  devait  compter  de  60  000  à 
80  000  hommes.  On  y  trouve  de  même  l'explication  de  cet  abandon 
précipité  par  l'Armée  chinoise  des  deux  places  d'Ho-Si-Vou  et  de 
Tong-Tchéou  dont  la  défense  s'imposait  et,  aussi,  de  l'absence  com- 
plète de  résistance  des  troupes  ennemies,  entre  Tong-Tchéou  et  Pékin, 
dans  ces  mêmes  plaines  de  Pa-Li-Kao  où  les  hordes  tartares  tentèrent, 
en  1860,  d'arrêter  le  Corps  expéditionnaire  franco-anglais.  L'état  de 
désorganisation  dans  lequel  devait  sans  doute  se  trouver  l'Armée 
chinoise,  comme  conséquence  de  l'impuissance  où  était  tombée  l'auto- 
rité impériale,  à  Pékin  et  sur  tous  les  points  où  les  Boxers  étaient 
les  maîtres;  la  démoralisation  dont  elle  pouvait  avoir  été  frappée  à  la 
suite  de  la  prise  de  la  Cité  Murée  de  Tien-Tsin  et  des  combats  de 
Peitzang  et  de  Yang-Tsoun,  ne  suffisent  pas,  à  notre  avis,  à  donner  la 
raison  du  peu  de  résistance  que  les  Alliés  ont  rencontrée  dans  leur 
marche  et  dans  l'attaque  de  la  Capitale  chinoise.  II  sera  peut-être  bon 
de  tenir  un  certain  compte  de  ces  observations  dans  le  jugement  qui 
sera  émis  sur  la  valeur  générale  des  éléments  qui  composaient  l'armée 
du  Céleste  Empire,  en  l'JOO.  Ajoutons  que  des  documents  récemment 
parus  tendent  à  établir  qu'en  diverses  circonstances  de  la  seconde 
période  de  cette  campagne  de  Chine,  l'inaction  dont  on  a  fait  un 
reproche  aux  généraux  chinois  était  raisonnée,  systématique,  et  se 
trouvait  justifiée  par  les  ordres  formels  que  ces  généraux  avaient  reçus 
de  leur  Gouvernement. 


-    ■  *    -   ■, 
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quelque  sorte  de  chacun  des  Corps  alliés  en  présence, 
il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  tenter  de  reconstituer, 
en  quelques  pages,  au  moyen  des  documents  jusqulci 
peu  connus  et,  aussi,  au  moyen  de  renseignements  per- 
sonnels, les  principaux  incidents  de  cette  journée  hia- 
torique  de  la  prise  de  Pékin,  dont  la  nouvelle  eut  un 
si  grand  retentissement  dans  le  monde  entier,  où  elle 
fut,  partout,  accueillie  avec  des  transports  d^allégresse, 
comme  un  nouveau  triomphe  de  la  civilisation  sur*  la 
barbarie. 

Afin  de  ne  point  être  entraîné  &  se  départir  de  la  cor- 
rection qui  doit  régler  les  rapports  de  soldats  ayant 
combattu  c6te  à  c6te,  —  en  formulant  des  appréciations 
qui  pourraient  paraître  désobligeantes,  et  que  Ton  ne 
manquerait  point  de  mettre  sur  le  compte  d*un  désap- 
pointement, prenant  son  origine  dans  le  rôle,  trop  effacé 
à  son  gré,  joué,  dans  cette  journée,  par  le  Corps  français, 
qui  revendiquait  le  droit  de  prendre  une  part  plus  active 
aux  opérations  qui  se  préparaient,  —  il  convient  de  ne 
point  trop  s*attarder  à  rechercher  les  mobiles  qui 
ont  pu  pousser  les  commandants  de  certains  contin- 
gents à  contrevenir,  d^une  manière  aussi  flagrante,  et 
non,  vraisemblablement,  sans  quelque  préméditation, 
aux  conventions  arrêtées,  le  12  août,  à  Tong-Tchéou, 
en  Conseil  des  généraux,  relativement  aux  dispositions 
qui  devaient  être  concertées,  le  14  au  soir,  en  vue  de 
Tattaque  générale  de  Pékin  par  tous  les  Corps  alliés,  à 
la  suite  de  leur  concentration,  laquelle  devait  s'opérer, 
dans  le  cours  de  cette  même  journée  du  14,  sous  les 
murs  de  la  Capitale  chinoise. 

La  possibilité   survenant,  pour  Tun  des  contingents, 
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par  suite  d'une  circonstance  imprévue,  d'avancer,  ne 
fût-ce  que  d'une  heure,  le  moment  de  la  délivrance  des 
Légations,  sans  se  croire  astreint  à  respecter  scrupu- 
leusement la  ligne  de  conduite  commune  que  Ton  s'était 
tracée,  était,  certes,  de  nature  à  légitimer  toute  action 
susceptible  de  procurer  ce  résultat,  alors  même,  comme 
on  le  savait  par  les  renseignements  qui  venaient  de 
parvenir,  le  12  août,  à  Tong-Tchéou,  aux  Corps  alliés 
par  des  émissaires  des  Légations,  que  les  assiégés  étaient 
en  état  de  continuer  leur  résistance,  au  moins  jusqu'au 
20  août*. 

Le  désir  non  avoué,  de  la  part  de  l'un  des  chefs, 
d'atteindre  ce  résultat  avec  ses  seules  ressources,  à 
l'insu  des  autres,  soit  en  utilisant  des  renseignements 
secrets,  soit  en  brusquant  les  événements,  et  unique- 
ment dans  le  but  d'en  revendiquer  tout  l'honneur  pour 
son  pays,  était  moins  facile  à  justifier*  :  tous  les  Contin- 


i.  Ces  renseignements  étaient  exacts  au  point  de  vue  de  la  situation 
des  approvisionnements  nécessités  par  la  subsistance  des  assiégés  des 
Légations,  —  qui  déclaraient  avoir  de  la  viande  jusqu*au  20  août  et  du 
blé  jusqu'au  30  —  et  aussi,  au  point  de  vue  du  nombre  des  munitions 
dont  disposaient  les  défenseurs  (le  détachement  de  marins  français 
rapporta  à  bord  6000  cartouches,  soit  plus  de  cent  cartouches  qui  res- 
taient à  chaque  homme,  à  la  fin  du  siège). 

Ils  étaient,  il  est  vrai,  trop  optimistes  en  ce  qui  concerne  les  condi- 
tions mômes  de  la  défense,  car  Ton  reconnut,  mais  seulement  après  la 
délivrance  des  Légations,  que  deux  énormes  mines,  qui  auraient  pu 
faire  explosion  quarante-huit  heures  plus  tard,  avaient  été  préparées 
par  les  Chinois  dans  le  but  de  faire  sauter,  et  la  partie  de  la  muraille 
sur  laquelle  se  trouvait  la  barricade  russo-américaine,  et  la  porte  de 
la  Légation  d'Angleterre. 

D*autre  part,  ces  renseignements  ne  faisaient  aucune  mention  des 
assiégés  du  Pétang,  dont  on  n'avait  aucune  nouvelle  aux  Légations. 

2.  C'est  un  désir  analogue,  de  la  part  de  l'un  des  deux  Alliés,  qui 
causa,  lors  de  l'expédition  de  1860>  le  décousu  qui  présida  à  l'opération 
dont  l'objectif  était  la  prise  du  Palais  d'Été.  On  lit,  en  eïTet,  dans  le 
volume  •  Péking  »  de  Mgr  Favier  : 

•  Les  Alliés  apprirent  que  les  débris  de  l'armée  tartare  s'étaient 


294  FRANÇAIS  ET  ALLIÉS,  AU  PÉ-TGHI-LI. 

gents  alliés  ayant,  en  effet,  contribué,  dans  la  mesure  de 
leurs  moyens,  et  grâce  à  une  entente,  jusqu^i  ce  jour 
aussi  complète  qu*il  était  permis  de  Tespérer,  &  la  réali- 
sation de  l'œuvre  commune,  —  œuvre  qui  n'a  pu  être, 
en  fait,  accomplie  que  par  suite  de  cette  heureuse  coopé- 
ration, —  tous,  au  même  titre,  avaient  droit  &  participer 
à  cet  honneur.  EnOn,  les  reconnaissances  des  i2  et 
13  août  ayant  constaté  que  les  approches  de  Pékin 
n'étaient  nullement  défendues,  il  y  avait,  à  tous  les 
points  de  vue,  pour  les  Alliés,  un  intérêt  de  premier 
ordre,  avant  de  se  ruer  pour  ainsi  dire  à  l'intérieur  de 
la  Capitale  chinoise,  à  en  concerter  tout  au  moins  un 
plan  rationnel  d'occupation. 

L'exposé  qui  suit  est  donc  simplement  le  développe- 
ment du  rôle  joué  par  chacun  des  contingents  alliés  dans 
l'attaque  des  remparts  de  la  Capitale  chinoise  ;  de  plus, 
pour  présenter  de  ce  drame  militaire,  dont  les  phases 
constituent  comme  autant  d'actions  partielles  qui  se  sont 
déroulées  sur  des  points  distants  les  uns  des  autres  de 
plusieurs  kilomètres,  un  aperçu  se  rapprochant  le  plus 


réformes  vers  l'ouest.  Les  généraux  français  et  anglais  résolurent  de 
se  porter  sur  ce  point  où  se  trouvait  également  le  fameux  Palais  d'Eté 
appelé  Vuen-Ming-Yuen.  Les  deux  armées  devaient  partir  ensemble  le 
0  octobre,  h.  4  heures  du  matin:  mais,  d'après  ce  qui  a  été  raconté, 
les  Anglais  levèrent  le  camp  les  premiers,  et  se  mirent  en  marche  à 
minuit.  Quelques  heures  après,  le  général  de  Montauban,  apprenant 
leur  départ,  lit  venir  deux  Chinois  et  b'ur  dit  :  •  Voilà  100  piastres 
pour  vous,  hi  vous  nous  conduisez  directement  au  Yuen-Ming-Yuen.  et 
voilà  un  révDlver  pour  vous  cas^^er  la  léte  si  vous  nous  égarez  ».  Le 
revolver  était  inutile,  un  Chinois  ne  résiste  pas  à  100  piastres.  A 
7  heures  du  soir  la  Division  française  atteignit  le  Palais,  tandis  que  la 
l)ivi>ion  anglaise,  égarée  <lans  le  pays,  n'arriva  que  le  lendemain. 

•  Cette  nuit-là  même  du  6  au  7  octobre,  l'Empereur  avec  ses  femmes 
et  ses  «Minuques  s'échappait  par  la  roule  ijui  conduit  à  Je-hol  en 
Mongolie.  Un  piquet  de  cavalerie  contournant  les  murs  du  Yuen-Ming- 
Yuen  aurait  pris  l'Empereur  sans  <Iifficullé;  on  n'y  pensa  pas.  • 
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possible  des  conditions  de  la  réalité  —  malgré  Tincon- 
vénient  de  quelques  redites  et  au  risque  d'accentuer 
davantage  encore  le  décousu  de  ces  opérations  —  nous 
donnerons  successivement  la  parole,  pour  relater  la 
part  qui  y  a  été  prise  par  chaque  contingent,  à  Tun  des 
acteurs  ou  des  témoins  de  ce  drame  :  le  côté  humoris- 
tique n'y  perdra  rien.  Nous  ferons,  au  préalable,  pré- 
céder ces  récits  d'une  description  succinte  de  la  Ville  de 
Pékin  et  d'un  résumé  d'ensemble  de  ces  opérations. 

Nous  croyons  devoir,  toutefois,  dès  à  présent,  signaler 
l'incohérence  qui  a  présidé  aux  dispositions  générales 
qui  ont  amené  la  chute  des  remparts  de  la  Capitale  chi- 
noise; l'absence,  là  encore,  d'une  direction  supérieure, 
le  manque  absolu  de  liaison  entre  les  différents  Corps  : 
on  y  voit  deux  contingents  qui  avaient  négligé  de 
s'éclairer  sur  leurs  flancs,  se  fusiller  à  petite  distance, 
pendant  dix  minutes,  avant  de  reconnaître  leur  méprise; 
un  chef,  n'hésitant  pas  à  refuser  son  concours,  d'autres 
à  reconquérir  leur  indépendance,  au  moment  où  la  soli- 
darité s'imposait  le  plus,  etc....  Par  bonheur,  l'on  était 
en  Chine,  et  une  chinoiseriey  comme  on  l'a  dit  souvent, 
au  cours  de  cette  campagne,  en  des  circonstances  ana- 
logues, une  chinoiserie  de  plus  ne  devait  pas,  cette  fois 
encore,  amener  de  fâcheuses  conséquences  pour  ceux 
qui  l'avaient  commise! 

Description  de  Pékin^,  —  A  la  suite  du  siège  mémo- 
rable que  subirent  les  Légations  et  du  séjour  que  firent, 
à  Pékin,  les  contingents  des  grandes  Puissances  qui  par' 

I.  Voir  le  plan  de  Pékin  (carte  n°  5). 


296  FRANÇAIS  ET  ALLIÉS,  AU  PÉ-TGHI-LI. 

ticipëreot  &  la  campagne  de  GbiDe,  le  nombre  8*e8t  con- 
sidérablement accru  des  descriptions  que  l'on  possédait 
de  la  Capitale  du  Céleste  Empire.  Il  nous  parait  superflu 
d*en  présenter  une  nouvelle  édition ,  d'autant  plus  qu'au 
fur  et  à  mesure  que,  dans  les  journées  des  14,  15  et 
16  août  1900,  TArmée  internationale  pénétrera  dans  les 
différents  quartiers  de  la  Ville,  des  descriptions  de  détail 
mettront  le  lecteur  i  même  de  suivre  les  opérations 
auxquelles  donnera  lieu  la  prise  de  possession  successive 
de  ces  quartiers.  Nous  estimons  cependant  que  quelques 
renseignements  généraux,  d^ordre  militaire  principale- 
ment, peuvent  ici  trouver  place. 

La  Cité  chinoise.  —  L*antique  ville  de  Pékin  était, 
jusqu^à  une  époque  remontant  i  environ  sept  cent  cin- 
quante ans,  constituée  uniquement  par  la  partie  de  la  Capi- 
tale désignée  aujourd'hui  sous  la  dénomination  de  <  Qté 
chinoise  ».  Cette  Cité  peut  être  divisée  en  deux  zones  très 
dissemblables  d*aspect  :  la  zone  méridionale  qui,  en  dehors 
de  deux  immenses  édifices,  le  «  Temple  du  Ciel  »  et  le 
€  Temple  de  FAgriculture  »,  dont  les  enceintes  n'ont  pas 
moins  de  plusieurs  kilomètres  de  développement,  ne 
comprend  que  des  ruines,  d'anciens  cimetières,  des 
rizières,  des  terrains  vagues  et  des  marécages;  la  zone 
septentrionale,  dédale  de  rues,  de  ruelles  et  d'impasses, 
bordées  de  constructions  de  tout  genre  :  échoppes,  bou- 
tiques ou  grands  magasins,  ateliers,  théâtres,  hôtelleries, 
fumeries  d'opium,  etc.;  c'est  la  partie  active,  commer- 
çante et  industrielle,  par  excellence,  de  Pékin. 

La  Cité  tartare.  —  Au  nord  de  la  Cité  chinoise,  primi- 
tivement dépourvue  d'enceinte,  les  premiers  Empereurs 
mongols  jetèrent  les  fondations  d'une  ville  nouvelle,  la 
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Cité  tartare  ou  Cité  des  conquérants  qui,  comme  Ta  écrit 
M.  Paléologue,  <  se  dressa  ainsi,  orgueilleusement, 
en  face  de  la  Cité  conquise,  pour  la  dominer  et  la 
défendre  à  la  fois  » . 

La  Cité  tartare,  autant  sinon  plus  peuplée  que  la  Cité 
chinoise,  comprend  le  plus  grand  nombre  des  édifices 
publics  de  la  Capitale  :  ministères,  portiques,  temples, 
pagodes  et  de  beaux  «  yamen  »,  résidences  de  mandarins, 
entourés  de  murs,  de  parcs,  de  jardins;  elle  comprend 
également,  dans  quelques  quartiers,  comme  nous  Tavons 
vu  dans  la  Cité  chinoise,  de  grands  magasins,  de  vastes 
hôtelleries,  etc. 

La  Cité  tartare  et  la  Cité  chinoise  sont  traversées, 
dans  toute  leur  étendue,  du  nord  au  sud  et  de  Test  à 
Touest,  par  des  avenues  de  quarante  mètres  de  largeur 
reliant  entre  elles  les  grandes  Portes  de  ces  Cités,  ce  qui 
donne  à  Tensemble  de  la  Capitale  chinoise,  vue  de  loin 
et  du  haut  des  remparts,  Taspect  d*un  de  ces  gigantes- 
ques échiquiers  ou  damiers  rappelant  les  grandes  Cités 
du  Nouveau  Continent. 

Remparts  et  Portes  de  la  Cité  tartare,  —  La  Cité  tar- 
tare est  entourée  d'une  puissante  enceinte  qui  a  la  forme 
d'un  carré  de  6  kilomètres  de  côté.  Ses  remparts  ont 
16  mètres  de  haut  et,  h  la  base,  20  mètres  de  large;  au 
sommet  se  déroule  un  chemin  dallé  sans  (in,  assez  large 
pour  permettre  à  cinq  charrettes  de  passer  de  front.  Ces 
remparts  sont  verticaux  à  Tintérieur,  légèrement  obli- 
ques à  Textérieur;  ils  sont  couronnés  d'un  parapet,  avec 
créneaux  pour  l'infanterie  et  embrasures  pour  le  canon. 
De  200  en  200  mètres  environ,  des  contre-boutants  for- 
ment une  saillie  de  10  à  20  mètres  et  assurent  le  flanque- 
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ment.  Aux  quatre  saillants  de  la  vaste  enceinte  se  dres- 
sent d^énormes  tours  ou  bastions,  à  quatre  étages,  munis 
de  meurtrières. 

Les  remparts  de  la  Cité  tartare  sont  percés  de  trois 
portes  sur  la  face  Sud;  de  deux  portes  sur  chacune  des 
autres  faces.  Au  point  où  ces  ouyertures  sont  pratiquées, 
la  muraille  est  renforcée  par  une  sorte  de  demi-lune  : 
une  première  porte,  la  porte  extérieure,  donne  accès 
dans  une  petite  cour  ménagée  dans  Tépaisseur  du  rem- 
part et  sur  laquelle  s^ouvrent  latéralement  quelques 
créneaux. 

Une  deuxième  porte  débouche  sur  la  ville.  Sur  les 
voûtes,  solidement  construites,  de  chaque  porte,  se  dres- 
sent d*énormes  donjons  à  triple  toiture.  <  La  colossale 
symétrie  de  lignes  de  ces  remparts,  dit  M.  6.  Gunon, 
leurs  avancements  de  bastions,  leurs  énormes  tours  de 
garde  à  chaque  porte,  forment  un  spectacle  unique  au 
monde  et  qui,  plus  qu*aucune  autre  relique  du  passé, 
rappelle  ces  prodigieuses  murailles  de  Babylone  dont 
rantiquité  s^émerveilla.  » 

Remparts  de  la  Cité  chinoise.  —  La  Cité  tartare,  juxta- 
posée à  la  Cité  chinoise,  a  avec  cette  dernière  une  face 
commune,  sa  face  Sud,  tournée  en  quelque  sorte  contre 
la  ville  conquise.  Les  remparts  de  la  Cité  chinoise  sont 
loin  d'avoir  la  valeur  défensive  de  ceux  de  la  Cité  tartare; 
leur  hauteur  est  de  9  à  10  mètres;  leur  épaisseur,  de  6  à 
7  mètres  à  la  base  et  de  4  à  5  au  sommet;  Tonsemble 
affecte  la  forme  d'un  vaste  rectangle  de  1  kilomètres  sur 
3  de  côtés,  débordant,  à  Test  et  à  Touest,  de  500  mètres 
environ,  la  muraille  tartare;  par  le  rentrant  qui  est  la 
conséquence  de  cette  disposition,  les  deux  murailles  se 
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procurent  réciproquement  en  ces  deux  points  un  flanque- 
ment  efficace.  La  muraille  chinoise  est  percée  de  trois 
portes  sur  la  face  Sud,  de  deux  portes  sur  chacune  des 
faces  Est  et  Ouest;  la  Cité  chinoise  communique  par 
trois  grandes  portes  avec  la  Ville  tartare. 

Les  Fossés.  —  Un  fossé  de  40  mètres  de  large,  en 
partie  à  sec  ou  vaseux,  haigne  le  pied  des  murailles  tar- 
tare et  chinoise;  on  peut  remplir  ce  fossé  à  volonté,  en 
ouvrant  les  écluses  de  la  rivière  qui  alimente  les  lacs  de 
la  Ville  Impériale. 

Le  canal  des  Légations.  —  Le  quartier  des  Légations 
est  attenant  h  la  muraille  qui  sépare  la  Cité  tartare  de  la 
Cité  chinoise  :  il  commence  à  la  porte  Tsien-Men  et 
s'étend  presque  jusqu'à  celle  de  Ha-ta-Men.  En  outre,  un 
canal  ou  égout,  à  sec  par  suite  des  décombres  qui  y  sont 
jetés  depuis  nombre  d'années,  après  avoir  traversé  du 
nord  au  sud  le  quartier  des  Légations,  passe  sous  le  rem- 
part, débouche  dans  la  Cité  chinoise,  au  pied  même  de  la 
partie  de  la  muraille  tartare  qu'occupaient,  pendant  le 
siège,  les  Alliés,  puis  se  jette  dans  le  Canal  impérial. 

La  Ville  Impériale.  —  Comme  enclavée  dans  la  Cité 
tartare,  se  trouve  la  <  Ville  Impériale  »  ou  «  Ville  Jaune  », 
réservée  aux  palais  princiers,  aux  ministères,  aux  tem- 
ples, bonzeries,  aux  arsenaux,  parcs,  jardins  impériaux, 
etc.  Cette  Ville  est  enceinte  d'une  muraille,  de  6  mètres 
environ  de  hauteur,  surmontée  d'une  petite  toiture  en 
tuiles  jaunes  vernissées  et  percée  de  quatre  portes  s'ou- 
vrant  vers  les  quatre  points  cardinaux.  La  face  Est  est  bor- 
dée, à  l'intérieur,  d'un  petit  canal;  la  face  Ouest,  contre 
laquelle  est  adossé  le  <  Pétang  »,  est  protégée,  à  l'exté- 
rieur, sur  une  petite  partie  seulement,  par  un  petit  fossé. 
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Le  Palais  Impérial.  —  Enfin,  au  centre  même  de  la 
c  Ville  Impériale  »,  constituant  pour  ainsi  dire,  à  la  fois, 
le  sanctuaire  des  édifices  impériaux  et  le  réduit  de  la 
défense  de  la  Capitale,  s*élëvent  les  constructions  réser- 
vées aux  résidences  des  Souverains,  des  princes  et  des 
hauts  fonctionnaires  de  la  Cour  :  c'est  la  <  Ville  Violette  » 
ou  <  Ville  Sainte  »,  ou  <  Ville  Interdite  »,  ou  le  c  Palaii 
Impérial  »  proprement  dit.  Un  mur  crénelé  de  6  mètres 
de  haut,  percé  de  quatre  portes  et  précédé  d*un  fossé 
de  20  mètres  de  largeur,  entoure  Tensemble  de  ces  cons- 
tructions qui  sont  disposées  dans  un  rectangle  de 
1 000  mètres  environ,  sur  800  mètres  de  c6tés,  symétri- 
quement, à  Test  et  i  Touest  d'une  série  de  pavillons 
principaux. 

Valeur  défensive  des  murailles  tartares  ei  chinoises.  — 
De  la  description  qui  précède  Ton  peut  déduire  que 
Tattaque  de  Tenceinte  de  la  Cité  tartare  présentait  pour 
les  Alliés,  en  1900,  de  très  sérieuses  difficultés  :  Tartil- 
lerie  de  montagne  et  même  Tarlillerie  de  campagne  dont 
étaient  munis  les  différents  contingents  était,  en  effet, 
impuissante  à  faire  brèche  dans  ces  épaisses  murailles 
dont  la  hauteur  les  mettait,  d'autre  part,  à  Tabri  de  Tes- 
calade. 

Quant  à  s'emparer  des  portes  percées  dans  ces 
murailles,  de  vive  force,  par  une  brusque  attaque,  ou  à 
les  renverser  au  moyen  du  canon  ou  d'explosifs,  cette 
opération  ne  pouvait  être  tentée  que  si  Tennemi  faisait 
preuve  de  la  plus  grande  négligence  dans  la  garde  de  ces 
portes,  ou  d'un  manque  complet  d'énergie  dans  leur 
défense. 

Le  franchissement  et  la  prise  de  l'enceinte  de  la  Cité 
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chinoise  étaient  loin  d'offrir  les  mêmes  difficultés,  eu 
égard  à  la  faible  hauteur  relative  de  ses  murailles,  qui  en 
permettait  la  facile  escalade  sur  un  ou  plusieurs  points 
de  cette  longue  étendue  de  remparts  pendant  qu*une 
diversion  pouvait  être  effectuée  sur  d'autres  points  ou  à 
proximité  des  portes.  Restait,  il  est  vrai,  aux  Alliés, 
après  avoir  pénétré  dans  cette  Cité,  pour  atteindre  les 
Légations  et  donner  la  main  aux  assié^a's,  à  traverser 
des  quartiers  populeux  où  un  ennemi  déterminé  pouvait, 
par  une  guerre  de  rues,  arrêter  ou  tout  au  moins  retarder 
considérablement  leur  marche.  Aussi,  cette  attaque,  tou- 
jours en  admettant  Thypothèse  que  Ton  eût  affaire  à  un 
ennemi  déterminé  et  qui  avait  pris  des  dispositions 
rationnelles  de  défense,  ne  devait  être  confiée  qu*à  des 
forces  relativement  importantes. 

L'opération  envisagée  présentait  encore  l'immense 
avantage,  la  jonction  avec  les  Légations  une  fois  obtenue, 
de  permettre  de  prendre  h  revers  toutes  les  défenses  de 
la  Ville  tartare,  de  s'emparer  successivement  de  ses 
portes,  en  projrressant  par  le  haut  fies  remparts  et  par 
l'intérieur  de  la  ville,  et  de  tenir  bientôt  toute  la  Ville 
tartare  et  la  Ville  chinoise  sous  le  feu  des  pièces  qui 
seraient  promptement  hissées  sur  ces  murailles. 

Enfin,  toute  diversion  produite  par  un  fort  détache- 
ment allié  sur  la  face  ouest  des  murailles  tartares  ou 
chinoises,  eût  été  encore  de  nature  à  faciliter  considéra- 
blement l'attaque  de  Pékin. 

Plan  d'attaque  de  Pékin,  —  Le  plan  général  d'attaque 
que  les  Alliés  auraient,  sans  contredit,  adopté  dans  le 
Conseil  prévu  pour  le  14,  sous  les  murs  de  Pékin,  au  cas 
où  communication  leur  y  eût  été  faite  des  renseigne- 
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ments  si  importants  possédés  par  les  chefs  des  contin» 
gents  anglais  et  japonais,  et  où  rennemi  eût  manifesté 
la  volonté  de  résister,  devait  rationnellement  se  rappro* 
cher  de  celui  qu*il  est  aisé  de  déduire  des  considérations 
qui  précèdent  :  Démonstration  devant  une  ou  plusieurs 
portes  de  la  muraille  tartare,  concurremment  avec  une 
attaque  principale  dirigée  sur  un  ou  deux  points  de  la 
muraille  chinoise,  avec  escalade,  le  cas  échéant,  de 
cette  dernière.  Le  manque  d*un  bon  fianquement  par 
Tartillerie,  des  remparts  de  Pékin  ^  facilitait  cette  opé- 
ration. 

Possibilité  de  faire  la  Cour  prisonnière.  —  Les  condi- 
tions exceptionnellement  favorables  dans  lesquelles  se 
trouvaient  les  Alliés  &  leur  arrivée  devant  Pékin, 
notamment  par  suite  de  Finsuffisance  des  moyens  qui 
avaient  été  prévus  et  des  dispositions  qui  avaient  été 
prises  par  Tennemi  pour  la  défense  de  la  Capitale, 
auraient  pu  les  déterminer  &  tenter  la  capture  de  la 
Cour  chinoise.  Il  suffisait,  pour  cet  objet,  de  combiner 
les  mouvements  des  premiers  détachements  qui  pénétre- 
raient dans  la  Cité  tartare,  de  manière  à  pousser  vivement 
quelques  fractions  vers  les  différentes  portes  de  la  Ville 
Impériale.  Une  action  commune  de  cette  nature,  effec- 
tuée à  la  suite  d*une  entente  préalable  des  chefs  des  con- 
tingents, et  prévue,  par  exemple,  au  cours  de  la  confé- 
rence qui  devait  être  tenue  le  14  août,  eût  été  assurée 
du  succès  *. 

1.  Les  Japonais  faillirent  atteindre  ce  résultat  avec  leurs  seuls 
moyens.  Le  15  au  soir,  un  régiment  japonais  avait  un  bataillon  à  la 
Porte  Est  de  la  Ville  Impériale,  deux  autres  à  la  Porte  Nord.  La 
marche  de  ces  détachements  à  travers  Pékin  avait  été  réglée  sur  les 
indications  d'un  plan  d'attaque  expédié  par  le  colonel  Shiba  au  général 
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Résumé  des  opérations  du  14  août,  —  Les  Japonais.  — 
Quoi  qu'il  en  soit  et  pour  en  venir  au  résumé  des  événe- 
ments de  cette  journée  du  li  août,  les  Japonais,  qui 
avaient  poussé  leurs  avant-postes,  dès  le  12,  au  pont 
de  Pa-Li-Kao,  demandèrent,  dans  la  conférence  des 
généraux  ordonnée,  puis  conlremandée,  puis  reprise  le 
12  août  au  soir,  à  marcher  sur  la  Capitale  par  la  grande 
route  dallée,  c'est-à-dire  dans  la  direction  des  portes 
Est  de  la  Cité  tartare  :  Tchi-Houa-Men  et  Ïoung-Tche- 

Men. 

Le  mobile  qui  guidait  les  soldats  des  Iles  du  Soleil- 
Levant  ne  doit  point  être  uniquement  attribué,  comme  on 
Ta  écrit,  au  seul  désir  que  ceux-ci  avaient  de  se  réserver, 
dans  celle  attaque,  la  tâche  la  plus  difficile  et  par  consé- 
quent la  plus  glorieuse,  mais  aussi  —  un  coup  d'oeil  jeté 
sur  le  plan  de  Pékin  le  démontre  —  aux  avantages  que 
leur  procurait  la  prise  de  Tune  de  ces  portes,  en  leur  don- 
nant immédiatement  et  directement  accès  dans  les  quar- 
tiers les  plus  riches  de  la  Ville  tartare  et  en  les  menant 
rapidement  aux  portes  du  Palais  Impérial. 

Partis,  dans  l'après-midi  du  13,  de  Tong-Tchéou,  les 
Japonais  allèrent  bivouaquer  à  mi-chemin  de  Pékin  et 
poussèrent  leurs  avant-postes  jusqu'à  proximitévdu  fau- 
bourg qui  précède  la  porte  de  Tchi-Houa.  Le  14,  à  la 

en  chef  japonais.  Quelques  heures  seulement  avant  Tarrivée  de  ces 
deux  halaillons  à  la  Porte  Nord,  la  Cour  s'était  enfuie  par  cette  porte. 
Mais,  Tobjectif  de  ce  contingent  était  uniquement,  à  ce  moment,  la  main- 
mise, avant  les  autres  Alliés,  sur  toutes  les  portes  du  Palais  Impérial, 
et  non  la  capture  de  la  Cour  qui,  d'après  les  renseignements  recueillis 
par  les  Japonais,  leur  avait  été  signalée,  à  tort,  comme  ayant  quitté 
la  Cajûtale  depuis  plusieurs  jours.  En  effet,  le  général  Yamaguchi 
télégraphia  do  Pékin,  17  août  :  •  Il  est  prouvé  que  la  Cour  chinoise 
et  le  Gouvernement  se  sont  enfuis,  il  y  a  quatre  ou  cinq  jours,  vers 
Si-An.  » 


304  FRANÇAIS  ET  ALLIÉS,  AU  PA-TGHI-LI. 

nouvelle,  connue  par  eux  dans  la  nuit  même»  que  les 
Russes  avaient  procédé  à  Tattaque  de  Toung-Pien-Hen, 
ils  tentèrent,  vers  9  heures,  de  s*emparer  de  Tchi-Houa- 
Men.  Mais  ce  ne  fut  que  le  soir,  vers  huit  heures,  alors 
que  les  défenseurs  de  cette  porte  avaient,  déjà,  certaine- 
ment, connaissance  de  Tarrivée  des  détachements  alliés 
aux  Légations,  c*est-à-dire  sur  leur  ligne  même  de  retraite, 
qu*ils  parvinrent  à  faire  sauter  cette  porte  et  à  pénétrer 
directement  dans  la  Ville  tartare.  Entre  temps,  deux 
bataillons  japonais  avaient  été  dirigés,  vers  cinq  heures 
du  soir,  par  un  chemin  de  traverse,  de  Tchi-Houa-Men 
à  Toung-Pien-Men  ;  ils  pénétrèrent  dans  la  Cité  chi- 
noise, puis,  sur  le  terrain  des  Légations,  à  la  suite  des 
bataillons  russes  du  général  Linévitch,  vers  sept  heures 
trente  du  soir.  Deux  autres  bataillons  japonais,  mar- 
chant par  le  haut  des  remparts,  arrivèrent  vers  deux 
heures  du  matin,  par  Ha-Ta-Men,  aux  Légations. 

Rtisses.  —  Le  13  août,  le  général  Linévitch  était  ren- 
seigné sur  les  deux  points  ci-après,  par  une  reconnais- 
sance faite,  la  veille,  par  son  chef  d*État-Major  :  les  che- 
mins vers  Pékin  étaient  libres,  et  les  Chinois,  d*après 
les  rapports  des  habitants  des  villages  traversés,  avaient 
concentre  tous  leurs  moyens  pour  la  défense  de  la  Ville 
tartare. 

Informé  que  les  Japonais  se  proposaient  d'attaquer 
Pékin  avec  leurs  seules  forces,  avant  le  jour  qui  avait 
été  fixé,  d'un  commun  accord,  par  les  Alliés  S  le  général 
Linévitch  charge  aussitôt  le  général  Wassilewsky,  le  13,  à 
deux  heures  du  soir,  de  diriger  une  forte  reconnaissance 

i.  D*après  V Invalide  Ru^<e,  journal  officiel  (n*  35  de  1904). 
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offensive  dans  la  direction  de  Toung-Pien-Men,  avec  mis- 
sion de  chercher  à  s'emparer  de  cette  porte,  si  les  circons- 
tances le  permettent. 

A  deux  heures  du  matin,  le  général  Wassilewsky  est 
maître  de  cette  porte.  Le  reste  du  contingent  russe,  qui 
s'était  mis  en  mouvement  dans  la  soirée  et  avait 
bivouaqué,  la  nuit,  sur  la  rive  nord  du  Canal  Impérial,  à 
hauteur  du  Corps  américain,  se  présenta  devant  Toung- 
Pien-Men,  vers  huit  heures  du  matin;  à  midi  seulement, 
deux  bataillons  russes,  sous  les  ordres  du  général  Liné- 
witch,  pénétraient  dans  la  Cité  chinoise  :  le  soir,  vers 
sept  heures,  ils  arrivaient  aux  Légations. 

Américains.  —  Le  contingent  américain  avait  quitté 
Tong-Tchéou,  dans  laprès-midi  du  13  août,  par  la  route 
qui  suit  la  rive  sud  du  Canal  Impérial  et  était  venu 
bivouaquer  au  deuxième  barrage.  Une  reconnaissance 
de  cavalerie  poussée,  le  même  jour,  dans  la  direction 
de  Toung-Pien-Men,  avait  signalé  que  la  route  de 
Pékin  n'était  point  défendue.  Le  contingent  américain 
avait  perdu,  le  14,  dès  le  matin,  le  contact  avec  le 
Corps  principal  russe  qui  avait  passé  la  nuit,  sur  l'autre 
rive  de  ce  canal,  à  sa  hauteur.  De  concert  avec  le  Corps 
français,  avec  lequel  il  entrait  en  relations,  ce  même 
jour,  à  cinq  heures  du  matin,  le  contingent  américain 
occupait,  vers  neuf  heures,  le  village  situé  près  du  pre- 
mier barrage,  à  2  500  mètres  environ  de  Toung-Pien- 
Men.  Entraîné  parles  troupes  qu'il  avait  lancées,  de  ce 
point,  en  avant  pour  reconnaître  les  villages  situés  sur 
son  front  et  sur  son  flanc  gauche,  le  général  américain 
poussa  progressivement  jusqu'à  Toung-Pien-Men,  avec 

toutes  ses  forces,  oubliant  d'aviser  le  Corps  français  avec 

20 
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lequel  il  coopérait,  de  fait,  depuis  le  matin,  des  modifl- 
cations  qu*il  apportait  aux  dispositions  qui  venaient 
d*dtre  convenues  entre  les  chefs  de  ces  deax  contingents. 
II  pénétra  dans  la  Cité  chinoise,  par  cette  porte,  un  peu 
après  les  premières  troupes  russes,  qui  y  étaient  entrées 
avec  le  général  Linévitch.  Une  grande  partie  du  contin- 
gent américain,  prenant  alors  Tavance  sur  ces  troupes, 
arriva,  vers  cinq  heures  du  soir,  sur  le  terrain  des 
Légations. 

Français.  —  L*odyssée  du  contingent  français  a  été 
décrite  avec  quelques  détails  dans  un  chapitre  précédent. 

Anglais.  —  Le  contingent  anglais,  resté,  le  13  au 
soir,  au  bivouac  de  Tong-Tchéou,  se  mit  en  mouvement 
dans  la  nuit,  dans  là  direction  de  Tcha-Houo-Men,  c  Porte 
Sud-Est  »  de  la  Cité  chinoise,  par  un  chemin  courant,  à  un 
kilomètre  environ,  parallèlement  au  Canal  Impérial. 

Il  se  présenta,  vers  midi,  devant  cette  porte,  qui 
avait  été  signalée  par  le  colonel  japonais  Shiba  comme 
devant  être  sans  défense  et  où  il  n'éprouva,  en  effet, 
aucune  résistance. 

Tout  le  contingent  anglais  s'engagea  dans  la  Cité  chi- 
noise; une  partie  alla  occuper  le  Temple  du  Ciel  comme 
point  (l'appui  de  gauche  et  futur  lieu  de  cantonnement  de 
ce  contingent;  le  reste,  avec  le  général  en  chef  Gaselee, 
se  dirigea  sur  la  bouche  d  egout  qui  avait  été,  de  même, 
signalée  à  ce  général,  par  le  Ministre  d'Angleterre  à 
Pékin,  par  le  moyen  des  émissaires  chinois  expédiés 
pendant  le  siège,  —  comme  devant  lui  procurer  un 
accès  facile  sur  le  terrain  des  Légations.  A  trois 
heures  30,  le  général  pénétrait  sur  ce  terrain  et  faisait 
sa  jonction  avec  les  défenseurs  de  ces  Légations. 


ROLE  PARTICULIER  DÉTAILLÉ 

DE    CHAQUE    CONTINGENT 

DANS   L'ATTAQUE    DE    PÉKIN 


Rôle  particulier  du  Corps  russe  '.  —  «  Le  détachement  de 
reconnaissance  du  général  Wassilewsky,  composé  de 
quatre  compagnies  de  tirailleurs  de  la  Sibérie  Orientale,  de 
4  canons  de  montagne  et  de  150  Cosaques,  partit  de  Tong- 
Tchéou,  le  12  août,  à  deux  heures  de  l'après-midi  ;  à  huit 
heures  du  soir,  à  la  distance  de  trois  kilomètres  de  Pékin, 
il  dut  s'arrêter  pour  laisser  passer  un  violent  orage  qui 
venait  d'éclater.  Vers  minuit,  le  général  prescrivit  au  lieu- 
tenant du  "2''  régiment  de  tirailleurs,  Téoktistoff,  de  faire, 
avec  quinze  volontaires,  une  reconnaissance  dans  la  direc- 
tion de  Pékin.  Cette  reconnaissance  se  heurta,  dans  un 
chemin  creux,  à  un  détachement  chinois;  le  lieutenant, 
blessé,  fut  forcé  de  se  replier  sur  la  colonne  avec  ses  volon- 
taires. 

A  une  heure  de  la  nuit,  aussitôt  après  le  retour  du  lieu- 
tenant Téoktistoff,  le  général  Wassilewsky  décida  de  se 
porter  en  avant  avec  tout  son  détachement.  Il  quitta  le 
chemin  de  Tong-Tchéou  et  s'engagea  sur  une  route 
empierrée;  à  un  kilomètre  environ  avant  d'arriver  à  Pékin, 
le  détachement  fut  arrêté.  Des  volontaires  furent  envoyés 

1.  Relation  empruntée  au  Journal  officiel,  l'Invalide  Russe, 
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en  avant,  sous  le  commandement  du  capitaine  Jaroalaw 
Gorsky  *,  chef  de  la  7*  compagnie  du  10*  régiment,  avec  la 
mission  de  reconnattre  si  le  pont  du  Canal,  en  avant  de  la 
Porte  de  Toung-Pien,  était  en  bon  état,  s'il  était  ou  non 
miné,  si  cette  porte  était  ouverte  et  dans  quelles  conditions 
celle-ci  était  gardée.  Un  interprèle  de  la  langue  chinoise, 
Yantchewictsky,  qui,  dans  la  journée  du  12,  s'était  frayé» 
seul,  un  passage  jusqu'à  ce  pont,  pendant  la  reconnaissance 
du  capitaine  d'étatmajor  Karlikoff,  se  proposa  pour  guider 
les  volontaires.  Ces  derniers  réussirent  à  s'avancer  jusqu'à 
la  porte  même  sans  recevoir  un  seul  coup  de  fusil  de  la  part 
des  Chinois.  Il  est  à  présumer  que  le  détachement  ennemi, 
qui,  placé,  en  avant  de  cette  porte,  avait  déterminé,  vers 
minuit,  la  retraite  des  volontaires  du  lieutenant  Téok- 
tistolT,  s'était  replié  dans  l'intérieur  de  la  ville,  supposant 
que  les  Alliés  ne  feraient  plus  d'autres  tentatives  de  ce 
côté  dans  le  cours  de  cette  même  nuit. 

A  la  nouvelle,  envoyée  par  le  capitaine  Gorsky,  que  le 
pont  était  intact  et  que  la  porte  était  seulement  gardée  par 
des  sentinelles  placées  à  l'extérieur,  dans  une  guérite  en 
maçonnerie,  le  détachement  tout  entier,  qui  suivait  les 
volontaires  à  la  distance  de  200  pas,  reçut  Tordre  de  fran- 
chir, en  courant,  l'espace  de  700  pieds  qui  le  séparait  de 
celte  porte.  Les  volontaires  surprirent  et  tuèrent  à  coups 
de  baïonnette  les  sentinelles  de  l'extérieur.  D'autre  part, 
aucun  autre  Chinois  n'ayant  paru,  même  sur  la  muraille, 
le  détachement  put  ainsi  arriver  jusqu'à  la  porte  sans  tirer 
un  seul  coup  de  fusil.  Celle  porte  était  fermée. 

Le  général  Wassilewsky,  après  avoir  pesé  les  diverses 
considérations  qui  pouvaient  militer  en  faveur  du  force- 
ment (le  celle  porte  ou  contre  une  semblable  tentative,  se 
décida  pour  une  action  immédiate.  Deux  pièces  d'artillerie 

i.  Ce  même  officier,  au  combat  de  Peitzang,  avait  coopéré,  comme 
chef  des  volontaires  russes,  au  mouvement  de  la  petite  colonne 
franco-russe  qui,  sous  les  ordres  du  générai  Frey,  s'était  portée  sur 
le  flanc  gauche  de  l'Armée  chinoise,  mouvement  qui  aida  à  provoquer 
la  retraite  de  cette  Armée. 
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furent  amenées  et  mises  en  batterie  à  une  distance  de  dix  à 
quinze  pas  de  la  porte  et  commencèrent  à  tirer  pour  la  ren- 
verser. Au  premier  coup  de  canon,  les  Chinois  ouvrirent 
des  feux  d'infanterie  d'une  tour  formant  Tangle  du  mur  de 
la  Ville  chinoise,  et  du  mur  de  la  Ville  tartare.  Les  défen- 
seurs de  la  partie  du  mur  située  dans  le  voisinage  immédiat 
de  la  porte  ne  pouvaient  pas  tirer  sur  le  détachement,  ce 
dernier  se  trouvant  dans  Tangle  mort. 

Nos  tirailleurs  et  nos  mitrailleuses  ripostèrent  au  feu 
des  Chinois.  Le  roulement  du  canon,  le  crépitement  de  la 
fusillade,  répercutés  par  les  échos  produits  par  ces  gigan- 
tesques murailles,  formaient  un  vacarme  effroyable.  Le 
bombardement  de  la  porte  avait  commencé  vers  deux  heures 
du  matin.  En  même  temps,  un  rapport  rendant  compte  des 
faits  qui  précèdent  avait  été  expédié  au  général  Linéwitch, 
qui  se  trouvait,  avec  le  Corps  principal,  à  la  deuxième 
écluse  du  Canal  Impérial,  à  une  distance  de  8  kilomètres 
de  Pékin. 

Les  premiers  projectiles  tirés  contre  cette  porte,  qui  était 
en  bois,  n'avaient  eu  pour  résultat  que  d'y  produire  quel- 
ques trous,  sans  Tébranler.  Le  général  Wassilewsky,  pas- 
sant la  main  à  travers  l'une  de  ces  ouvertures,  sentit  que  les 
verrous  étaient  placés  au-dessus  de  ces  dernières;  le  tir  fut 
alors  rectifié  et  dirigé  sur  ces  verrous;  quelques  coups  suffi- 
rent pour  les  briser,  et  la  porte  s'ouvrit. 

Le  détachement  tout  entier,  le  général  Wassilewsky  en 
tête,  se  précipita  alors  sous  la  voûte  aux  cris  de 
«  Hourrah  !  »  La  seconde  porte,  située  à  l'autre  extrémité 
de  la  voûte,  était  enlr'ouverte;  la  rue  à  laquelle  elle  don- 
nait accès  et  qui  conduisait  au  Canal  Impérial  et  à  la  Ville 
chinoise  était  déserte.  11  était  à  ce  moment  deux  heures  30; 
un  deuxième  rapport  fut  envoyé  aussitôt  au  général 
Linéwitch  pour  l'informer  que  la  porte  était  en  notre 
pouvoir. 

La  première  opération  qui  s'imposait,  à  ce  moment,  était 
de  trouver  un  passage  donnant  accès  sur  le  mur  de  la 
Ville  chinoise.  L'on  en  chercha  vainement  un  dans  une 
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ruelle  étroite,  bordée  de  constructions  qui  se  prolongeaient 
jusqu^à  ce  mur.  Le  général  promit  alors  au  premier 
tirailleur  qui  découvrirait  ce  passage,  comme  récompense, 
la  Croix  de  Saint-Georges.  Au  bout  de  dix  minutes,  un 
tirailleur  du  2<>  régiment  vint  rendre  compte  qu'il  avait 
trouvé  un  passage;  il  y  conduisit  le  chef  du  détachement 
que  suivaient  deux  compagnies  de  ce  régiment.  La  troi- 
sième compagnie  fut  laissée  à  la  garde  de  la  porte;  la 
quatrième  fut  envoyée  dans  la  direction  des  Légations, 
en  exécution  des  instructions  qui  avaient  été  données 
éventuellement  par  le  général  Linévitch.  L'enseigne  Nicolas 
de  Guiers  (le  fils  du  Ministre  de  Russie  qui  était  au  nombre 
des  assiégés)  avait  fait  précédemment  un  séjour  dans  la 
Capitale  chinoise  et  connaissait  le  chemin  qui  conduit  de 
Toung-Pien-Men  aux  Légations;  il  s'offrit  pour  servir  de 
guide  à  cette  dernière  compagnie.  Pendant  ce  temps,  les 
tira  Heurs  défonçaient  à  coups  de  crosse  de  fusil  la 
porte  qui  fermait  l'entrée  de  la  rampe  donnant  accès 
sur  la  muraille  chinoise;  ils  montèrent  ensuite  sur  la 
muraille,  le  général  Wassilesky  &  leur  tète.  Une  fusillade 
terrible  les  accueillit,  provenant  des  Chinois  qui  occu- 
paient, dans  rOuest,  le  mur  tartare,  plus  élevé  que  le  mur 
chinois  de  quinze  pieds,  et  de  ceux  qui  étaient  établis, 
dans  TEst,  dans  la  tour  de  la  Ville  chinoise. 

Aussitôt  après  avoir  pris  pied  sur  la  muraille  de  la  Ville 
chinoise,  le  drapeau  russe  fut  hissé  et  déployé  au-dessus 
de  la  porte  de  Toung-Pien-Men.  A  trois  heures  du  matin, 
renseigne  de  Guiers  vint  rendre  compte  au  chef  du  déta- 
chement qu'il  ne  reconnaissait  plus  le  chemin  à  suivre 
pour  gagner  les  Légations  et  qu'il  lui  était,  en  consé- 
quence, impossible  d'y  conduire  la  compagnie.  Deux 
guides  chinois  furent  alors  donnés  à  la  V  compagnie  du 
10«  régiment  qui  fut  désignée  pour  se  rendre  aux  Léga- 
tions et  à  laquelle  on  adjoignit  deux  canons  pour  le  cas 
où  il  serait  nécessaire  de  défoncer  une  porte.  Ce  détache- 
ment avait  à  peine  fait  trois  cents  pas  le  long  du  fossé  qui 
suit    le    rempart,    qu'il   fut  assailli   par  une   si  terrible 
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fusillade,  partant  à  la  fois  de  Tavant,  de  laile  droite, 
ainsi  que  de  la  tour  à  trois  étages  qui  se  dresse  au  point 
de  soudure  de  la  Ville  tartare  et  de  la  Ville  chinoise,  que 
les  six  chevaux  qui  traînaient  Tun  des  canons  furent  tués, 
douze  artilleurs  et  quinze  tirailleurs  blessés.  Le  comman- 
dant de  la  compagnie,  le  capitaine  Gorsky,  reçut  une 
blessure  au  bras  et  une  autre  à  la  poitrine.  Considérant 
que  le  détachement  aurait  eu  encore  un  kilomètre  à 
parcourir  sous  un  pareil  feu,  le  général  ordonna  au 
capitaine  Gorsky  de  se  replier.  Le  canon  resté  sans  attelage 
fui  traîné  à  bras  d'hommes;  ce  fut  en  cette  circonstance 
que  la  compagnie  éprouva  ses  plus  fortes  pertes. 

Vers  cinq  heures  du  matin,  le  grand  jour  venu,  la  fusillade 
prit  une  vive  intensité.  Dans  l'impossibilité  où  Ton  était 
d'amener  de  Tartillerie  sur  la  muraille,  en  raison  de 
Tétroitesse  du  passage  qui  conduisait  à  la  rampe  d'accès, 
Ton  dut  se  borner  à  meltre  deux  pièces  en  batterie  dans 
la  rue  qui  conduit  au  Canal  Impérial.  Ces  pièces,  sous  les 
ordres  du  lieutenant  IwanolT,  le  môme  officier  qui  avait 
déjà  procédé  au  bombardement  de  la  porte,  dirigèrent  leur 
tir  sur  la  tour  à  trois  étages  située  à  environ  sept  cents  pieds 
de  ce  point.  Ce  tir  ne  manqua  pas  d'efficacité  :  après 
chaque  salve  d'artillerie,  le  feu  des  Chinois  diminuait  pro- 
gressivement d'intensité,  mais  il  ne  put  Otre  éteint 
complètement  que  vers  midi. 

En  vue  de  s'opposer  aux  attaques  que  les  Chinois 
auraient  pu  tenter  sur  notre  tlanc,  en  s'avançant  par  le 
haut  de  la  muraille  qui,  de  la  porte,  se  dirige  vers  l'tist, 
un  petit  canon  fut  hissé  à  bras  et  placé  contre  le  donjon 
qui  surmonte  la  porte  intérieure.  Le  tir  de  cette  pièce,  pre- 
nant toute  la  muraille  d'enfilade,  tint  en  respect  les  Chinois, 
qui  s'elTorcèrent  à  plusieurs  reprises  de  venir  nous 
attaquer  par  ce  côté. 

Vers  huit  heures  du  matin,  la  tète  de  Tavant-garde  du  gros 
des  troupes  russes  arrivait  à  500  mètres  environ  de  Pékin; 
cette  avant-garde  se  déploya  aussitôt  sur  cet  emplacement; 
son  artillerie  se  mit  en  batterie  et  ouvrit  le  feu  sur  les 
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Chinois  qui  occupaient,  en  grand  nombre,  le  mur  iarlare. 
C'est  au  cours  de  ce  mouvement  que  (ùt  tué  le  colonel 
Antukoff,  commandant  du  10*  régiment  des  tirailleurs 
de  la  Sibérie  Orientale,  qui  faisait  partie  de  cette  avant- 
garde. 

A  dix  heures  du  matin,  au  moment  où  il  circulait  sur  la 
partie  du  mur  chinois,  occupée  par  ses  troupes,  le  général 
Wassilewsky  eut,  de  son  c6té,  la  poitrine  traversée  par 
une  balle  provenant  du  Teu  des  Chinois  qui  occupaient  la 
muraille  tartare.  Quatre  tirailleurs  relevèrent  le  général 
pour  le  porter  à  proximité,  derrière  un  créneau,  dans  le 
but  de  le  mettre  à  Tabri  des  feux  de  Tennemi;  ils  furent 
tous  blessés. 

Vers  midi,  quand  la  fusillade  venant  du  mur  tartare  eut 
un  peu  diminué,  le  général  Linéwitch  pénétra,  avec  Tavanl- 
garde,  dans  la  Ville  chinoise  par  la  porte  de  Toung-Pien. 
Qnant  au  général  Stessel,  avec  le  gros  des  troupes,  il  n*y 
entra  que  vers  cinq  heures  du  soir,  ayant  dû,  au  préalable, 
concourir  avec  son  artillerie  à  Tattaque  que  les 
venaient  de  diriger  contre  la  porte  de  Tché-Koua-Men. 

11  ressort  de  la  relation  qui  précède  que  la  reconnais- 
sance du  général-major  Wassilewsky  se.  transforma  en 
une  attaque  de  nuit  décisive,  grftce  à  laquelle  les  troupes 
qui  la  composaient  purent  s'emparer  de  la  porte  de  Toung- 
Pien-Men.  occuper  le  mur  avoi&inant  cette  porte,  sur  une 
longueur  de  mille  cinquante  pieds,  et  sy  maintenir 
six  heures  durant,  avec  leurs  seuls  éléments,  jusqu'à 
Tarrivée  du  gros  des  forces  russes. 

Dans  ropéralion  de  celle  journée,  les  Russes  eurent 
un  colonel  et  vinjrl-sepl  soldats  tués,  et  cent  trois  soldats 
blessés,  au  nombre  desipels  le  général  Wassilewsky  et 
trois  officiers.  » 

•  Traiiuctioii  ilo  Mlles  Wassilemskv.- 


ATTAQUE  DE  PÉKIN  PAR  LES  ALLIÉS.  3i3 


ROLE    PARTICULIER 
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Arrivée  devant  Pékin,  Tentative  pour  enlever  (tassant  la 
Porte  de  la  ville,  —  «  Dans  laprèsmidi  du  13  août,  Tarmée 
japonaise  s  avança,  de  Tong-Tchéou,  par  ta  roule  dallée, 
jusqu'à  environ  3  milles  de  la  Porte  Orientale;  là,  elle  fit 
halte  pour  la  nuit.  Les  Japonais  comptaient  partir  de  ce 
point,  le  lendemain,  de  grand  matin  ;  pour  éviter  d'ôtre  laissé 
en  arrière,  je  poussai  avec  deux  ou  trois  autres  correspon- 
dants de  journaux  jusqu'au  poste  le  plus  avancé  que  nos 
alliés  avaient  sur  leur  route.  Ce  poste  se  composait  de  sept 
ou  huit  hommes,  établis  dans  une  pagode  qui  avait  été 
abandonnée  par  les  prêtres  et  dans  laquelle  une  ou  deux 
des  grandes  idoles  somptueusement  peintes  qui  Tornaient 
avaient  été  brisées. 

Ce  n'était  pas  un  séjour  bien  agréable  que  celui  de  cette 
bonzcrie  ruinée  et  déserte.  Vers  neuf  heures  du  soir,  nous 
entendîmes,  sur  notre  gauche,  quelques  coups  de  feu  tirés 
à  une  distance  considérable.  Une  demi-heure  plus  tard,  la 
fusillade  recommença,  mais  elle  nous  parut  plus  rappro- 
chée et  venir  de  la  Porte  Orientale*. 

1.  Celle  relation,  de  vive  allure  el  pleine  d'humour,  esl  exiraite  du 
volume  La  Guerre  des  Civilisations.  —  Souvenirs  d*  -  un  diable  étranger  •, 
paru,  en  1901,  en  Angleterre.  (Librairie  Longmans,  Green  el  0%  à 
Londres.) 

L'auteur,  M.  George  Lynch,  ne  laisse,  dans  cet  ouvrage,  passer 
aucune  occasion  de  manifester  les  sentiments  gallophobes  et  russo- 
phobes  dont  il  est  animé.  Il  est  probable  que  si,  comme  il  le  fit  pour 
les  Japonais,  il  lui  eût  été  donné  de  participer,  avec  les  contingents 
de  ces  deux  Puissances,  à  l'une  de  leurs  opérations,  de  vivre  de  leur 
vie  de  campagne,  de  les  voir  à  l'œuvre  et,  ainsi,  d'apprendre  à  les 
connaître,  il  se  fût  gardé  d'émettre  sur  leur  compte  quelques-unes  de 
ces  appréciations,  injustes  quant  au  fond  et,  d'ailleurs,  des  moins  cour- 
toises, dont  il  a  émaillé  son  volume. 

2.  Celle  fusillade  provenait,  sans  doute,  de  Tattaque  qui,  d'après  les 
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Cependant,  fatigués  par  la  marche  et  par  la  chalear  de 
la  journée,  nous  nous  endormîmes.  D  me  semUait  que  je 
m*élais  assoupi  depuis  qudqoes  miButaaà  pane  kvn^M  je 
me  sentis  secoué  violemment;  c*était  un  de  mes  confrères 
qui  me  disait  de  me  lever  tout  de  suite.  Une  fusillade  irré- 
gulière retentissait  dans  la  nuit  et  paraissait  provenir  de 
trois  directions  différentes.  Les  ténèbres  élaieni  ^paisses, 
et,  encombrés  comme  nous  Tétions  par  des  mules  et  par 
des  charrettes,  la  situation  n*était  pas  des  plus  réjouis- 
santes. Qu*arriverait-il,  en  effet,  si  le  poste  japonais  avait 
été  obligé  de  battre  en  retraite  et  nous  avait  laissés  à  la 
merci  d*une  horde  de  Chinois?  De  moment  en  moment  la 
fusillade  augmentait  et  semblait  aussi  se  rapprocher.  Je 
sortis  pour  me  rendre  compte  si  les  Japonais  Âaient  encore 
là.  Ils  étaient  rangés  devant  la  pagode,  se  tenant  sur  leurs 
gardes  et  cherchant  à  percer  du  regard  la  profondeur  des 
ténèbres.  Pendant  ce  temps,  mes  compagnons  étaient 
occupés  à  harnacher  les  mules  et  à  les  atteler  aux  char- 
rettes  ;  le  meilleur  parti  que  nous  a?ions  à  prendre  était 
évidemment  de  nous  replier  sur  le  gros  des  Japonais.  Mais, 
«  plus  on  veut  se  hâter,  moins  on  va  vite  »,  dit  le  proverbe. 
Enfin,  ayant  réussi  à  seller  nos  chevaux  et  à  atteler  nos 
mules,  nous  nous  mîmes  à  battre  en  retraite  par  la  vieille 
route  dallée. 

A  quelque  distance  de  là,  nous  tombâmes  sur  le  gros  des 
forces  japonaises.  Un  obligeant  petit  soldat,  qui  était  en 
sentinelle  devant  une  maison  en  ruines,  me  montrant  du 
doigt  la  couverture  étendue  à  terre,  m'invita  à  me  coucher; 
ce  que  je  fis,  et,  peu  de  minutes  après,  je  m'étais  de  nou- 
veau endormi. 

Je  fus  éveillé  par  le  bruit  d'une  troupe  en  marche. 
C'étaient  les  Japonais  qui  défilaient  sur  la  route,  à  mes  pieds. 

journaux  du  sièpe  des  Légations,  fut  dirigée  le  12  août,  de  neuf  heures  à 
dix  heures  du  soir,  par  les  Boxers  contre  ces  dernières,  el  non  point, 
comme  l'indiquent  quelques  récits,  d'une  première  reconnaissance 
dirigée,  dès  cette  heure,  par  les  Russes  contre  la  porte  de  Toung- 
Pien-Men. 


RÔLE  DU  CONTINGENT  JAPONAIS.  315 

L^aube  commençant  à  peine  à  poindre,  donnait  à  leurs 
groupes  des  formes  confuses  et  à  toute  cette  scène  une 
apparence  de  rêve.  A  moitié  éveillé,  je  vis  passer  tout  près 
de  moi  le  Général  Fukushima;  il  avait  Tair  mécontent  et 
gesticulait  en  s*adressant  à  des  officiers  qui  marchaient  à 
cheval  à  ses  côtés.  En  quelques  minutes,  je  fus  en  selle  et, 
rencontrant  un  officier  japonais  qui  parlait  anglais,  je 
reçus  de  lui  l'explication  de  la  fusillade  de  la  nuit.  Les 
Russes  avaient,  paratt-il,  attaqué  prématurément  la  muraille 
avant  le  moment  convenu  entre  les  Généraux.  Ils  s'étaient 
battus  toute  la  nuit,  mais  probablement  sans  beaucoup  de 
succès,  car  le  général  russe,  après  minuit,  avait  demandé 
des  renforts  à  Fukushima.  Mais  ce  dernier  avait  refusé  de 
consentir  à  sa  requête  par  le  motif  que  le  général  russe 
avait  commencé  Tattaque  avant  l'heure  fixée 

Je  pressentais  que  la  journée  qui  commençait  serait 
importante.  Le  sort  des  Légations  serait  vraisemblablement 
connu  avant  la  nuit.  Je  poussai  en  avant  en  prenant  par 
Tun  des  côtés  de  la  route  dallée  et  arrivai  à  la  tôte  de  la 
colonne  japonaise.  A  peine  avais-je  rejoint  Tavant-garde 
qu'une  fusillade  éclata  dans  le  bois  épais  et  le  haut  taillis 
qui  s'étendaient  de  chaque  côté  de  la  route  en  ce  point.  Le 
sifflement  aigu  des  balles  qui  passaient  très  près  de  nous 
donnait  l'illusion  de  coups  de  fouet.  Les  Japonais  se 
déployèrent  rapidement,  dans  le  couvert,  de  chaque  côté. 
Tout  à  coup  la  fusillade  redoubla  et,  en  quelques 
secondes,  cette  sorte  d'escarmouche  prit  le  caractère  d'un 
sérieux  engagement  tout  en  gardant,  en  raison  des  cir 
constances  qui  l'accompagnaient,  un  côté  quelque  peu 
mystérieux.  Un  Japonais  tomba  près  de  nous  et  nous  vîmes 
des  soldats  emportant  du  bois  plusieurs  autres  de  leurs 
camarades  blessés. 

Le  gros  de  la  colonne  avait  fait  halte;  pendant 
dix  minutes,  ce  feu  désordonné  continua  :  les  balles  sif- 
flaient à  travers  le  feuillage,  provenant  d'un  ennemi  invi- 
sible. Soudain,  tout  près  de  moi ,  les  branches  des  arbustes 
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s'agitèrent,  et  un  officier  russe  sauta,  à  cheval,  sur  la 
route.  Il  apostropha  vivement  les  Japonais  les  plus  rappro- 
chés de  lui,  sans  réussir  à  se  faire  comprendre.  Je  connais- 
sais cet  officier  pour  Tavoir  vu  avec  le  général  Stessel.  11 
parlait  un  peu  Tanglais,  et  me  dit  avec  animation  que  les 
Japonais  tiraient  sur  les  Russes  et  que  déjà  deux  de  ces 
derniers  avaient  été  tués.  Comme  Tétai-major  de  Fukus- 
hima  était  seulement  à  quelques  pas  en  arrière,  la  situation 
fut  promptement  tirée  au  clair  et  des  ordres  furent  donnés 
pour  la  cessation  immédiate  du  feu.  La  cause  de  cette 
méprise  était  que  des  éclaireurs  chinois  ayant  tiré  quelques 
coups  de  fusil  sur  notre  gauche,  les  Japonais  avaient  ouvert 
le  feu  dans  cette  direction.  Des  troupes  russes  qui  se  trou- 
vaient plus  loin  sur  la  gauche,  avaient  été  atteintes  et 
avaient  aussitôt  riposté,  de  sorte  que  les  deux  fractions  des 
troupes  alliées  se  trouvèrent  ainsi  engagées  Tune  contre 
Tautre,  Tépaisseur  des  arbres  et  des  taillis  qui  les  sépa- 
raient les  empêchant  de  se  reconnaître. 

La  marche  fut  reprise  après  cet  incident  et.  continuée 
jusqu'à  un  petit  tournant  de  la  route,  d'où  nous  fûmes  en 
vue  de  la  grande  muraille  de  Pékin  et  d'une  immense 
porte.  La  route  défilait  encore  pendant  un  quart  de  mille 
environ  à  travers  un  quartier  composé  de  maisons,  de  cons- 
truction diverse,  très  serrées,  séparées  par  d'étroites 
ruelles;  puis  elle  se  continuait  par  un  large  pont  de  pierre 
jeté  sur  un  fossé;  et  au  delà  se  dressait  la  Porte  Orientale, 
d'un  aspect  imposant,  avec  ses  dimensions  massives  et 
monumentales. 

La  colonne  japonaise  s  engagea  dans  le  fau- 
bourg; la  tôte  fut  ensuite  arrêtée,  et,  successivement,  les 
différentes  unités  serrèrent  sur  elle,  tenant  tout  le  milieu 
de  la  chaussée. 

Sur  la  muraille  tartare  et  sur  la  porte,  aucun  mouvement, 
aucun  signe  de  vie.  Nous  étions  étonnés  que  les  Chinois 
n'eussent  pas  encore  ouvert  le  feu.  Avaient-ils,  comme  à 
Tong-Tchéou,  abandonné  la  ville,  et  allions-nous  prendre 
Pékin  sans  résistance? 
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Un  mouvement  en  avant  fut  ordonné  et  quelques  Japonais 
se  dirigeaient  déjà  vers  la  porte  lorsque,  «  boum,  boum  », 
un  feu  d'enfer  à  courte  distance  fut  ouvert  sur  la  masse 
concentrée  des  troupes  japonaises.  Le  sifflement  des  balles 
des  «  Mausers  »  et  autres  armes  à  petit  calibre  était  fami- 
lier à  mes  oreilles,  mais  les  «  Gingals  chinois  »  (sorte  de 
fusils  de  rempart)  y  ajoutaient  une  note  nouvelle.  Exacte- 
ment comme  des  gens  inquiets  pour  leur  chapeau  neuf, 
ou  des  jeunes  filles  craignant  pour  leurs  fraîches  toilettes, 
de  même,  lorsque  nous  arriva  une  grêle  de  ces  messagers 
de  mort,  pêle-mêle,  chacun  s^enfuit  aussi  rapidement  que 
possible  en  se  rabattant  sur  Tun  des  côtés  de  la  rue.  Un 
petit  Japonais  qui  était  placé  près  de  moi  fut  blessé  à  la 
jambe,  un  autre  qui  se  tenait  à  ma  gauche  fut  blessé  au 
bras.  Le  premier  s'en  allait  en  sautillant;  je  passai  mon 
bras  autour  de  sa  taille  et  nous  nous  ruâmes  tous  deux 
vers  un  cul-de-sac  qui  semblait  être  le  réceptacle  de  toutes 
les  saletés  et  de  tous  les  détritus  du  voisinage.  Nous  y 
reprîmes  haleine  et  je  m'aperçus  que  je  me  trouvais  à  côté 
du  général  Fukushima.  Un  salut,  comme  remerciement  du 
Japonais  boiteux,  et  je  m'assis  h  terre  avec  deux  ou  trois 
autres  de  ses  camarades.  Nous  étions,  là,  parfaitement  à 
Tabri  des  balles  qui  tombaient  dru  comme  grêle  sur  les 
murs  opposés.  Il  y  avait  notamment  dans  un  bâtiment 
voisin,  suspendue  à  une  boutique  de  prêteur  sur  gage, 
une  enseigne  qui  se  balançait  et  s'agitait  en  tous  sens, 
heurtée  par  les  projectiles.  Les  hommes  qui  étaient  sur 
le  côté  opposé  de  la  rue  étaient  entassés  contre  les  murs 
des  maisons  et  se  tenaient  bai.ssés  pour  éviter  d'être 
atteints. 

L'emplacement  où  nous  étions  réfugiés  était  très  petit, 
sale  et  nauséabond,  —  le  plus  nauséabond,  même,  qu'on 
puisse  imaginer;  mais  tout  local  était  bon  pour  se  mettre 
à  l'abri  de  cette  rafale  de  projectiles  qui  crépitaient  sur  les 
murs.  A  ce  moment,  des  ordonnances  se  précipitèrent  vers 
le  Général;  ils  se  tenaient  à  l'extérieur,  exposés  au  feu, 
jusqu'à  ce  que  nous  les  fîmes  mettre  à  l'abri. 
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Se  tournant  vers  moi,  Fukushima  dit  :  «  Dans  vingt 
minutes  nous  aurons  fait  sauter  la  porte  et  ensuite  nous 
Tenlèverons  d^assaut  ».  Peu  après,  des  soldats  du  génie 
japonais  se  portèrent  en  avant,  un  par  un;  ce  mouvement 
prit  une  demi-heure.  Gaiement  et  bravement,  les  hommes 
désignés  pour  faire  sauter  la  porte  s'avançaient  résolument 
dans  la  direction  du  pont,  en  traversant  un  espace  décou- 
vert, pendant  que  des  centaines  de  Chinois  tiraient  sur  eux. 
La  tentative  échoua  complètement.  Ce  n'est  pas  que  Ton 
pût  croire  qu*après  avoir  perdu  dix  des  leurs,  aucun  de 
ceux  qui  suivaient  eût  hésité,  si  leurs  ofBciers  le  leur 
avaient  ordonné,  à  poursuivre  Topération.  Hais  c'eût  été 
leur  demander  une  tftche  au-dessus  des  forces  du  plus 
brave. 

Lorsque  le  premier  soldat  du  génie  s'était  porté  en 
avant,  dans  Tespoir  que  la  porte  ne  tarderait  pasà  être  ren- 
versée et  pour  être  prêts  à  profiter  du  succès  de  l'opération, 
les  Japonais  avaient  reçu  Tordre  de  gagner  du  terrain, 
par  la  rue;  ce  qu'ils  firent  sous  un  feu  violent,  au  pas 
gymnastique,  et  en  poussant  leur  petit  cri  joyeux  et 
cadencé  :  «  Une!  deux!  une!  deuxl  ».  Après  avoir  ainsi 
progressé  pendant  un  moment,  ces  fractions  se  mirent  à 
l'abri  :  il  n'eût,  en  effet,  servi  à  rien  de  les  lancer  à  Tassant 
avant  que  la  porte  eût  été  jetée  à  bas;  les  Chinois,  du  haut 
du  mur  où  ils  étaient  établis,  les  eussent  d'ailleurs  empo- 
chés de  donner  suite  à  tout  projet  de  ce  genre.  La  rue  se 
trouvant  de  nouveau  dégagée  par  les  Japonais,  le  feu  des 
Chinois  s'éteignit.  Reconnaissant  Tinulilité,  pour  le 
moment,  d'une  nouvelle  tentative  contre  la  porte,  le 
général  japonais  ordonna  à  toute  son  artillerie  de  se  mettre 
on  balleric  sur  une  hauteur  située  en  arrière  du  faubourg 
et  d'ouvrir  le  feu  sur  le  mur  et  sur  la  porte. 

Pendant  les  six  heures  qui  suivirent  et  que  dura  le  bom- 
bardemenl,  j'assistai  au  spectacle  militaire  le  plus  pitto- 
resque dont  il  m'ait  jamais  été  donné  d'être  témoin.  Il  y 
avait  là  soixante-quatre  pièces  de  tout  calibre,  lançant, 
les  unes  des  schrapnels,  d'autres,  des  obus  de  rupture.  Le 
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ciel  élait  clair,  sans  un  seul  nuage.  Les  boulels  passaient 
en  hurlant  au-dessus  de  nos  tètes  et  de  petits  flocons  de 
fumée,  sur  la  porte  ou  sur  le  mur,  montraient  le  point  où 
le  projectile  avait  fait  explosion.  Mais  Ténorme  vieille  porte, 
solide,  résistait,  inébranlable,  malgré  qu'elle  fût  trouée  sur 
toute  sa  surface,  par  les  obus.  Cette  porte  était  surmontée 
d'une  petite  toiture  de  tuiles  grises.  Çà  et  là,  lorsqu'un 
obus  atteignait  le  faîte  de  ce  toit,  il  en  enlevait  un  morceau 
comme  fait  un  enfant  qui  mord  dans  une  tartine  de  pain 
et  de  beurre. 

Je  me  rendis  auprès  des  batteries  des  Japonais.  Les 
pièces  employées  étaient  de  très  petit  calibre  :  quelques- 
unes  n'étaient  autres  que  ces  chétifs  engins  que,  dans  les 
engagements  qu'ils  eurent  tout  le  long  de  la  route,  ces 
soldats  avaient  traînés  parfois  presque  jusque  sur  la  ligné 
de  feu.  On  voyait  les  petits  Japonais,  tout  sémillants  dans 
leurs  blancs  uniformes,  avec  leurs  casquettes  rayées  de 
jaune,  empressés  comme  des  marionnettes  autour  de  leurs 
pièces.  Au  bruit  du  canon  se  mêlaient  les  aboiements  de 
leurs  petits  chiens  de  guerre.  En  réalité,  rarlillerie  chinoise 
ne  riposta  pas  à  ce  feu.  Trois  ou  quatre  boulets  seulement 
furent  en  efl'et  envoyés.  On  peut  s'imaginer  aisément  quels 
ravages  cette  pluie  de  schrapnels  envoyés  par  les  Japonais 
dut  causer  dans  les  rues  de  la  Ville,  au  delà  de  la  muraille; 
mais  quant  aux  dégâts  produits  sur  la  porte  elle-même,  ils 
étaient  insignifiants.  Contre  cette  dernière,  on  aurait  pu 
tout  aussi  bien  s'amuser  à  lancer  des  pois. 

Le  général  Fukushima  avait  décidé  de  faire  procéder, 
par  ses  sapeurs,  à  une  nouvelle  tentative  pour  faire  sauter 
la  porte  aussitôt  que  l'obscurité  serait  assez  épaisse  pour 
favoriser  cette  opération.  Le  feu  avait  cessé  depuis  long- 
temps et  nous  pouvions  voir  l(»s  préparatifs  qui  se  faisaient 
en  vue  de  l'effort  final  qui  allait  bientôt  s'accomplir.  Sur 
ces  entrefaites,  les  maisons  qui  bordaient  la  longue  rue 
avaient  été  occupées  par  les  Japonais,  et  comme  la  nuit 
arrivait,  beaucoup  de  ces  soldats  se  couchèrent  pour  se 
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reposer  un  momenl,  landis  que  d*autres  conlinuaient  à 
fourrager  dans  les  boutiques.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que 
je  trouvai  dans  Tune  d'elles  une  place  pour  m'étendrc.  Les 
Japonais  étaient  encore  occupés  à  la  bouleverser  de  fond 
en  comble,  et  je  venais  à  peine  de  m'endormîr  lorsque  je 
fus  réveillé  par  une  forte  explosion,  bientôt  suivie  d'une 
deuxième.  Je  savais  ce  que  ces  explosions  signifiaient  : 
c'étaient  les  portes  qui  venaient  enfin  de  sauter! 

Peu  de  secondes  après,  des  Japonais  passaient  dans  la 
rue  au  pas  gymnastique.  Cette  fois  tous  étaient  bien 
éveillés.  Ils  se  précipitaient  en  avant,  avec  leur  petit  cri  de 
guerre  :  «  Une!  deux!  une!  deux!  ».  Du  haut  du  mur,  les 
Chinois  avaient  rouvert  un  feu  d'infanterie  presque  aussi 
violent  que  celui  par  lequel  ils  nous  avaient  salués  le  matin. 
Les  Japonais  avançaient  en  se  glissant  le  long  des  maisons. 
La  nuit  était  très  belle  et  la  lune  venait  de  se  lever  à 
rhorizon. 

Jugeant  inutile  de  répondre  au  feu  des  Chinois,  les  Japo- 
nais progressaient  de  chaque  côté  de  la  rue,  profitant  pour 
s'abriter  de  toutes  les  saillies  que  faisaient  les  maisons.  Le 
vent  produit  par  les  balles  soufflait  en  tempête  dans  les 
visages.  Enfin,  les  hommes  s'arrêtèrent  à  la  dernière 
maison.  Il  leur  restait  à  parcourir  encore  un  espace  décou- 
vert pour  atteindre  la  porte;  quant  au  pont,  un  feu  violent 
était  dirigé  sur  ce  point.  Les  Japonais  se  tenaient  pressés 
le  long  du  mur,  derrière  chaque  saillie;  mais,  par  ma  foi, 
comme  ils  chantaient  et  quel  entrain  ils  avaient!  11  suffisait 
qu'une  voix  criût  «  Jow  pu  Nippon  !  »  (Vive  le  Japon  I)  pour 
que  de  parlout  des  acclamations  lui  répondissent. 

Du  bout  de  la  rue,  les  hommes  s'élançaient  par  fournées 
pour  Iraverser  l'espace  découvert.  Je  partis  avec  l'une 
d'elles  et  fis  ainsi  une  centaine  de  yards  aussi  rapidement 
que  je  pus.  Les  Chinois  tiraient  sur  nous  du  haut  de  la 
grande  muraille  qui  nous  dominait.  Au  pied  de  cette  der- 
nière, en  avant,  on  distinguait  une  partie  qui  formait 
comme  une  tache  d'un  noir  foncé  :  c'était  la  voûte  qui  suc- 
cédait à  la  porte,  el  dans  laquelle,  une  fois  arrivés,  nous 
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nous  trouvâmes  à  Tabri.  Nous  traversâmes  ensuite  une 
partie  de  la  cour  intérieure  qui  est  ménagée  dans  Tépais- 
scur  de  la  muraille,  entre  les  deux  portes.  Là,  la  scène  était 
émouvante  et  dramatique  au  dernier  degré. 

Des  Chinois  tiraient  sur  nous  du  haut  des  murs  et 
chaque  coup  de  fusil  faisait  retentir  dans  la  cour  une  cen- 
taine d'échos  qui  se  répercutaient  de  tous  côtés;  les  uni- 
formes blancs  des  petits  Japonais  se  détachaient  nettement 
dans  la  profondeur  des  ténèbres  et  leurs  baïonnettes 
jetaient  des  éclairs.  On  entendait  le  choc  des  équipements 
et  de  Tacier  sur  les  dalles  et,  pendant  tout  ce  temps,  les 
Japonais  continuaient  leur  chant  de  guerre. 

Un  dernier  assaut  avait  été  donné  pour  le  franchissement 
de  la  porte  intérieure;  une  mêlée  s'ensuivit,  et  autour  de 
ce  point  gisaient  de  nombreux  cadavres  de  Chinois.  Pro- 
gressivement le  feu  se  ralentit,  puis  il  cessa.  La  grande 
route  toute  blanche  s'étendait  au  delà  de  cette  porte,  vers 
la  Ville  et,  aussi  loin  que  nous  pouvions  voir,  les  maisons 
étaient  sans  toit  et  en  ruines.  Les  Japonais  se  formèrent  en 
colonne  serrée  pour  gravir  la  large  rampe  qui  conduisait 
au  sommet  de  la  muraille.  Sur  ce  point  encore,  se  trou- 
vaient des  cadavres  de  nombreux  Chinois.  Ceux-ci  étaient 
mal  vêtus,  ce  qui  ne  les  avait  pas  empêchés  de  défendre  cette 
porte  avec  une  grande  opiniâtreté  et  beaucoup  de  résolution . 

Lorsque  les  Japonais  se  furent  groupés  sur  la  muraille, 
ils  étaient  au  nombre  d'environ  un  millier.  Dans  le  lointain, 
sur  la  droite,  dans  la  direction  des  Légations,  un  grand 
feu  brûlait.  Nous  le  prîmes  pour  un  phare,  probablement 
allumé  pour  nous  guider  dans  notre  marche  au  secours  des 
assiégés.  Les  Japonais  se  mirent  en  mouvement  prompte- 
ment  en  suivant  le  haut  de  la  muraille  qui  forme  une  très 
bonne  roule,  bien  pavée,  avec,  du  côté  extérieur,  un 
parapet  percé  de  meurtrières  et,  çà  et  là,  des  embrasures 
pour  des  canons. 

«  Tramp!  Tramp!  »,  les  talons,  munis  de  clous,  des  sou- 
liers des  soldats  résonnaient  sur  les  dalles  et,  de  temps  à 
autre,  les  bugles  (clairons)  sonnaient  sur  les  différents  points 
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de  la  longue  colonne.  Ceux  de  l'arrière-garde  semblaient 
•un  écho  argentin  de  ceux  de  la  tété  :  les  uns  et  les  autres^ 
en  se  répondant  ainéi,  produisaient  par  cette  nuit  claire  un 
très  bel  effet.  Nous  étions  en  marché  depuis  environ  une 
demi-heure  lorsque  tout  à  coup  une  fusillade  s^engagea  en 
avant.  La  colonne  fit  halte  :  ceux  qui  étaient  &ï  tête  s*abri- 
tèrent  dans  les  emibrasùres,  tandis  que  les  éclaireurs  se 
déployaient  et  ouvraient  le  feu. 

A  la  suite  de  quelques  salves  qui  balayèrent  la  partie 
supérieure  de  la  muraille,  le  feu  se  ralentit  sur  le  front  et 
nous  reprîmes  la  marche.  Nous  retrouvâmes  presque  aus- 
sitôt les  corp&  encore  chauds  de  quelques' Chinois,  tout 
auprès  de  quelques  tentes,  dressées  sur  le  mur,  au  moyen 
de  sales  toiles  étendues  sur  des  tringles.  C'était  la  dernière 
résistance  que  nous  devions  rencontrer.  Le  général  Manabé 
marchait  en  tête  de  la  colonne.  Le  phare  en.  avant  de  nous 
brillait  d'un  éclat  de  plus  en  plus  vif  et,  au  fur  et  à  mesure 
que  nous  approchions,  nous  sentions,  dans  Tignorance  où 
nous  nous  trouvions  du  sort  des  Légations,  notre  angoisse 
s'accroître  de  plus  en  plus.  En  aVant  de  nous,  la  muraille 
que  nous  suivions  tournait  brusquement  à  angle  droit  :  à 
rintersection  des  deux  directions  se  trouvait  une  tour  très 
élevée.  Quelle  ne  fut  pas  notre  surprise  à  ce  point,  en  tom- 
bant tout  à  coup  sur  un  poste  russe  !  Ce  n'est  que  très  diffi- 
cilement que  nous  pûmes  obtenir  des  soldats  qui  le  compo- 
saient, quelques  renseignements,  ne  connaissant  pas  de 
langue  commune  pour  nous  comprendre;  nous  parvînmes 
cependant  à  deviner  qulls  nous  annonçaient  que  les  Léga- 
tions étaient  délivrées.  Ce  fut  pour  moi  un  rude  coup  et  un 
bien  cruel  désappointement.  Étant  le  seul  correspondant 
anglais  marchant  avec  les  Japonais,  je  m'étais  flatté  de 
l'espoir  d'être  le  premier  reporter  qui  arriverait  aux  Léga- 
tions avec  les  troupes  de  secours. 

11  était  plus  de  minuit;  à  partir  de  ce  moment  la  marche 
divinl,  pour  moi,  fatigante  et  sans  intérêt.  Arrivés  à  la 
porte  de  Ha-Ta,  nous  descendîmes  de  la  muraille  et  pour- 
suivîmes notre  route  par  la  rue  des  Légations. 
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Il  était  près  de  deux  heures  du  matin  lorsque  le  général 
Manabé,  avec  ses  officiers  et  Tauteur  de  cette  relation  arri- 
vèrent à  la  Légation  japonaise.  »  (Traduction  de  M.  le  lieu- 
tenant A.  Biovès,  des  Chasseurs  alpins,  avec  Tautorisation 
de  Fauteur.) 

Pertes  des  Japonais  dans  celte  affaire  :  41  tués;  130  blessés. 


ROLE  PARTICULIER 


DU    CONTINGENT    AMÉRICAIN* 


«  Dans  Taprès-midi  du  12  août,  le  général  en  chef  russe 
envoya  aux  autres  généraux  une  note  pour  leur  faire  savoir 
que  son  avis  était  qu'un  jour  de  repos  à  Tung-Tchon  était 
nécessaire  à  Tarmée  avant  de  poursuivre  sa  marche  sur 
Pékin.  Cette  manière  de  voir  n'était  point  partagée  par  les 
généraux  japonais,  anglais  et  américains.  En  conséquence 
nous  nous  rendîmes  au  quartier  général  russe  à  six  heures 
du  soir,  et  conseillâmes  un  mouvement  en  avant  pour  le 
lendemain.  Le  général  russe  déclara  qu'il  ne  pouvait  pas 
marcher  ce  jour-là,  ses  troupes  ayant  besoin  de  repos. 

Les  Japonais,  après  avoir  pris  possession  de  Tung-Tchon 
dans  la  matinée,  avaient  poussé  un  détachement  à  6  milles 
et  demi  dans  la  direction  de  Pékin.  11  fut  finalement  décidé 
que  le  lendemain  13  serait  consacré  à  des  reconnaissances. 

Le  14,  les  armées  se  concentreraient  sur  la  ligne  avancée 
occupée  par  les  Japonais  et,  le  soir,  un  conseil  serait  réuni 
pour  décider  le  plan  d'attaque  de  Pékin. 

Dans  la  matinée  du  13,  je  reconnus  la  route  affectée  aux 
Américains,  avec  la  troupe  de  marine,  le  6*  de  cavalerie,  la 
batterie  de  Reilly  et  le  iA"  d'infanterie  jusqu'au  point  fixé 
dans  Tentrevue  de  la  veille,  c'est-à-dire  jusqu'à  environ 
7  milles  de  Tung-Chon;  je  m'établis  en  ce  point.  Ne  trou- 

1.  Extrait  du  Rapport  ofliciel  du  Général  en  chef  ChafTee. 
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vant  devant  moi  aucune  résistance,  j'ordonnai  au  reste  de 
mes  troupes  de  se  mettre  en  marche  et  de  serrer  sur  ce 
point  :  ces  troupes  arrivèrent  à  minuit. 

Les  Anglais  firent  reconnaître  par  une  petite  force  de 
cavalerie  la  route  qui  leur  était  affectée.  Les  Japonais 
poussèrent  des  reconnaissances  sur  leur  front  et  aussi  sur 
celui  qui  appartenait  proprement  aux  Russes.  Pour  des 
raisons  qui  me  sont  inconnues  ces  derniers  quittèrent  leur 
camp  de  Tung-Chon  à  peu  près  à  Theure  où  mes  troupes  se 
mirent  en  marche  pour  serrer  sur  ma  reconnaissance  :  ils 
suivirent  la  roule  qui  leur  avait   été   assignée,   et,  vers 
neuf  heures,  on  entendit  une  violente  fusillade  dans  le  voi- 
sinage de  Pékin.  On  assura  le  lendemain  que  pendant  la 
soirée  précédente  ceux-ci  avaient  poussé  jusqu'à  la  porte 
de  Tung-Pien-Men  et  l'avaient  attaquée.  En  réalité,  un  feu 
très  violent  d'artillerie  et  de  mousqueterie  se  fit  entendre 
pendant  la  nuit.  Étant  données  les  circonstances  je  supposai 
que  c'était  le  dernier  effort  des  troupes  chinoises  pour 
détruire  les  Légations.  Vers  le  point  du  jour  du  14  août,  un 
officier  d'état-major  japonais  arriva  et  me  demanda  si 
j'avais    des    nouvelles    des    troupes    russes,    question    à 
laquelle  je  répondis  que  je  les  supposais  à  Tung-Chon  ou 
sur  mon  flanc  droit,  de  l'autre  côté  du  canal;  à  cela,  cet 
officier  répliqua  «  qu'elles  ne  se  trouvaient  point  de  l'autre 
côté  du  canal  ». 

Le  14  étant  le  jour  fixé  pour  la  concentration  sur  une 
ligne  située  à  7  milles  en  avant  de  Tung-Chon,  je  ne  fis 
aucun  préparatif  en  vue  d'une  opération;  j'envoyai  simple- 
ment sur  mon  front  une  petite  reconnaissance  de  cavalerie 
sous  les  ordres  du  capitaine  Cabell,  qui  partit,  vers  cinq 
heures  du  malin,  laissant  ses  bagages  au  camp.  Je  pensai 
d'abord  à  faire  soutenir  cette  reconnaissance  par  un  bataillon 
d'infanterie,  mais  j'y  renonçai.  Peu  après  le  départ  de 
Cabell,  une  colonne  d'environ  200  Français  s'avança  par  la 
roule  suivie  par  la  reconnaissance  *.  Le  commandant  des 

1.  C'était  le  premier  échelon  du  contingent  français. 
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troupes  françaises  m'informa  qu'il  désirait  franchir  un  pont 
situé  à  quelque  trois  milles  en  avant  pour  rejoindre  les 
troupes  russes.  Je  l'informai  qu'il  n'y  avait  plus  de  troupes 
en  avant  si  ce  n'est  un  peu  de  cavalerie  que  j'avais  envoyée 
en  reconnaissance  et  que  je  pensais  que  les  Russes  étaient 
sur  ma  droite. 

Ma  cavalerie  n'était  pas  partie  depuis  plus  d'une  heure 
quand  M.  Lowry,  l'interprète  qui  l'avait  accompagnée, 
revint  au  galop  et  me  rendit  compte  que  le  capitaine 
Cabell  était  entouré  par  la  cavalerie  chinoise.  J'ordonnai 
immédiatement  à  un  bataillon  du  li®  d'infanterie  de  se 
porter  en  avant  et,  à  environ  un  mille  et  demi  de  bivouac, 
nous  trouvâmes  le  capitaine  Cabell  occupant  quelques 
maisons  des  toits  desquelles  ses  hommes  tiraient  sur  un 
village  situé  devant  lui.  J'insistai  pour  que  les  troupes 
françaises  me  livrassent  passage,  ce  qu'elles  firent  d'assez 
mauvaise  grâce. 

Ayant  rejoint  Cabell,  je  continuai  la  reconnaissance  de 
mon  front,  désirant  m'approcher  le  plus  possible  du  mur  de 
Pékin,  mais  ne  comptant  pas  mettre  en  mouvement  toutes 
mes  forces,  ce  qui  eût  été  contraire  à  ce  qui  avait  été  arrêté 
à  Tung-Chon  dans  la  soirée  du  12  août.  Sans  rencontrer  de 
résistance  sérieuse,  nous  arrivâmes  au  saillant  Nord-Est  de 
la  ville  chinoise,  après  avoir  mis  en  fuite  quelques  réguliers 
chinois  ou  boxers  qui  occupaient  des  villages  sur  notre 
gauche  et  sur  notre  front.  Vers  dix  heures,  je  me  rendis 
compte  du  grand  avantage  que  j'avais  à  conserver  le  terrain 
que  j'avais  conquis,  et  j'ordonnai  à  toutes  mes  troupes  de 
se  porter  en  avant;  je  venais  d'apprendre  que  les  troupes 
russes  étaient  engagées  à  ma  droite  et  je  pouvais  entendre 
aussi  le  feu  de  l'artillerie  japonaise  plus  loin  dans  la  même 
direction.  Mon  flanc  gauche  à  ce  moment  n'était  couvert 
que  par  une  petite  force  de  cavalerie  anglaise.  Les  troupes 
de  cette  nation  ne  quittèrent  Tung-Chon  que  le  14,  selon 
les  résolutions  qui  avaient  été  prises  dans  le  conseil  dont 
il  a  été  question.  Elles  dépassèrent  la  ligne  fîxée  comme 
base  de  concentration  des  contingents  alliés  et  trouvèrent 
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ïnes  forces  en  marche  sur  Pékin;  à  midi,  une  ballerie 
anglaise  était  engagée  à  un  mille  sur  ma  gauche  et  en 
arrière. 

A  onze  heures  du  matin,  2  compagnies  du  14*  d'infan- 
terie américaine,  sous  les  ordres  immédiats  du  colonel 
Daggett,  escaladèrent  le  mur  de  la  Cité  chinoise  à  Tangle 
Nord-Est,  et  le  drapeau  de  ce  régiment  fut  le  premier  éten- 
dard étranger  dont  les  couleurs  flottèrent  sur  les  murs 
entourant  Pékin  *.  Les  deux  compagnies  qui  occupaient  le 
mur,  aidées  par  les  troupes  qui  étaient  déployées  au  pied 
du  rempart,  chassèrent  les  Chinois  qui  avaient  été  affectés 
à  la  défense  de  cette  partie  jusqu'à  la  porte  Est  de  la  Cité 
chinoise,  porte  par  laquelle  les  Anglais  entrèrent  sans  résis- 
tance, plus  tard  dans  la  journée. 

Vers  midi,  on  me  rendit  compte  que  les  Russes  avaient 
forcé  la  porte  de  Tung-Pien-Men  pendant  la  nuit  et  avaient 
pénétré  par  ce  point  dans  la  ville  chinoise.  J'arrivai  à  cette 
porte  bientôt  après  et  j'y  trouvai  quelques  hommes  du 
14'^  d'infanterie  suivis  par  la  batterie  de  Reilly.  Une  grande 
confusion  régnait  parmi  les  troupes  russes  d'infanterie  et 
d'artillerie  qui  occupaient  ce  passage;  leurs  pièces  faisaient 
feu  dans  deux  directions  différentes  et  aucune  mesure  ne 
me  paraissait  être  prise  pour  sortir  de  cette  situation  et 
pour  poursuivre  le  mouvement  à  travers  la  ville. 

Une  compagnie  du  14*  d'infanterie  se  déploya  dans  les 
bûtiments  à  droite  de  la  porte  et  ouvrit  un  feu  efficace  sur 
le  mur  tarlare.  Le  capitaine  Reilly  fit  traîner  deux  pièces 
à  travers  un  passage  très  étroit  à  gauche  après  avoir  fait 
abattre  un  pan  de  mur  pour  cet  objet;  il  trouva  h  quelques 
mètres  à  gauche  de  la  route  une  position  d'où  il  pouvait 
enfiler  avec  des  shrapnels  le  mur  tarlare  section  par  section. 
Le  li''  d'infanterie  traversa  le  fossé  et,  prenant  position 
parallèlement  ù  cet  obstacle,  se  déploya  dans  une  rue  qui 
faisait  face  au  mur  lartare  et,  avec  l'aide  de  l'artillerie,  net- 


1.  Renseignement  inexact  :  en  elTet,  le  drapeau  russe  flottait  sur  le 
rempart  de  la  Cité  chinoise  depuis  3  heures  du  matin.  J/ Invalide  russe). 
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toya  ce  mur  de  troupes  chinoises  qui  roccupaient.  De  cette 
façon,  en  avançant  progressivement  vers  TOuest,  le  mur 
tartare  fut  nettoyé  jusqu'à  la  porte  Ha-Ta-Men  et  au  delà. 
Des  ordres  furent  envoyés  au  9*  régiment  de  suivre  le  mou- 
vement du  14*  et  de  la  batterie  de  Reilly  aussitôt  que  le 
mur  serait  vide  de  Chinois,  et  de  continuer  le  mouvement 
vers  la  porte  Tsien-Men  de  la  Cité  tartare.  Les  soldats  de 
marine  avaient  reçu  Tordre  de  se  conformer  au  mouvement 
général,  mais  ils  furent  plus  tard  chargés  de  la  protection 
du  convoi.  Vers  trois  heures  de  Taprèsmidi  nous  étions 
arrivés  en  face  des  Légations;  le  feu  des  Chinois  était  prati- 
quement éteint;  je  franchis  alors  le  mur  tartare  en  passant 
par  une  bouche  d*égout,  pendant  que  la  batterie  de  Reilly 
entrait  par  la  porte  Tsien-Men  qui  avait  été  ouverte  par  le 
détachement  des  marins  américains  et  russes  des  assiégés. 
Le  IV  d'infanterie  fut  choisi  en  cette  occasion  pour  péné- 
trer le  premier  sur  le  terrain  des  Légations,  en  récompense 
de  la  bravoure  qu'il  avait  déployée  à  Yang-Tsun  et  pendant 
les  événements  qui  venaient  de  s  accomplir. 

Après  avoir  communiqué  avec  le  ministre  Conger,  je 
retirai  les  troupes  de  la  légation  et  je  campai  pour  la  nuit 
près  du  mur  tartare.  Mes  portes  pendant  cette  journée 
furent  de  8  blessés  du  14*  d'infanterie,  i  blessé  de  la  bat- 
terie de  Reilly,  i  oflicicr  et  deux  soldats  blessés  du  déta- 
chement des  soldats  de  marine.  »  (G*'  ChafTee.) 


ROLE    PARTICULIER 


DU   CONTINGENT   ANGLAIS 


Ce  rôle  est  donné  par  le  télégramme  suivant  qui  a  été 
expédié  de  Pékin,  par  le  général  Gaselee,  à  la  date  du 
19  août  : 

«  11  fut  décidé,  dans  une  conférence  tenue  le  12  août,  que 
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les  Alliés  se  concentreraient,  le  14  août,  à  cinq  milles  de 
Pékin  et  donneraient  Tassant  le  lendemain.  L'attaque  com- 
mença cependant  le  14  août  à  Taube  et  nos  troupes,  qui  se 
trouvaient  à  Tchung-Tchou,  à  quinze  milles  de  là,  durent 
arriver  à  marches  forcées  par  une  chaleur  torride. 

Les  troupes  anglaises  étaient  à  Textrôme  gauche;  elles 
attaquèrent  la  porte  Sud-Est  de  la  Cité  chinoise.  Elles  ne 
rencontrèrent  presque  pas  de  résistance,  car  on  ne  s'atten- 
dait pas  à  leur  attaque.  La  porte  ayant  été  brisée,  Tinfan- 
terie,  la  cavalerie  et  du  canon  pénétrèrent  aussitôt.  Puis 
j'envoyai  toute  la  cavalerie  et  un  bataillon  d'infanterie  au 
«  Temple  du  Ciel  »  pour  protéger  notre  gauche  et  assurer 
un  lieu  de  campement,  et  je  me  portai  moi-même  vers  les 
Légations  avec  Tautre  corps  anglais.  Nous  arrivions  à  trois 
heures  et  demie  au  pied  du  mur  en  face  de  la  bouche 
d'égout  qui  donne  accès  dans  le  canal  des  Légations.  Nous 
aperçûmes  les  signaux  qu'on  nous  faisait  du  haut  du  mur 
occupé  par  les  Légations.  Prenant  avec  moi  une  partie 
de  mon  état-major  et  70  hommes,  je  traversai  le  fossé 
presque  desséché  et  je  pénétrai  dans  le  canal  sans  subir  de 
pertes. 

Pendant  ce  temps,  notre  artillerie  de  campagne  avait 
pris  position  pour  bombarder  la  porte  centrale  (Tsien-Men) 
de  la  Cité  tartare;  mais  les  Américains  et  les  Russes  des 
Légations  ayant  fait  une  sortie  le  long  du  mur,  la  porte 
tomba  en  notre  pouvoir.  Deux  pièces  de  campagne  furent 
amenées  dans  la  Légation  et  le  reste  de  l'artillerie  regagna 
le  «  Temple  du  Ciel  ». 

Vers  cinq  heures  du  soir,  le  général  ChalTee  cl  les  Amé- 
ricains arrivaient  à  la  Légation.  » 

Dans  un  rapport,  daté  du  17  janvier  1901,  le  général 
Gaselee  donne  ensuite  les  détails  complémentaires  ci-apivs, 
relatifs  au  rôle  particulier  joué  par  le  contingent  anglais 
dans  cette  journée  de  la  délivrance  des  Légations  : 

<»  En  entrant  dans  la  Cité  chinoise  j'ordonnai  aux  Lan- 
ciers de  Bengale  et  au  24''  de  l'infanterie  Punjab  d'aller 
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s^cmparer  du  «  Temple  du  Ciel  »  que  j'avais  choisi  comme 
lieu  de  cantonnement  futur  de  mon  contingent  et  aussi 
comme  point  d*appui  d'arrière  et  pour  assurer  la  protection 
de  ma  gauche.  Cette  occupation  s'efîectua  à  deux  heures  30 
de  Taprès-midi,  sans  opposition  sérieuse,  mais  la  Porte 
Sud  de  la  Cité  chinoise,  qui  se  trouvait  à  proximité,  con- 
tinua à  rester  au  pouvoir  d'un  fort  Corps  chinois  jusqu*à 
une  heure  assez  avancée  de  l'après-midi.  Lorsque  la 
12*  batterie  Royale  de  campagne,  des  fractions  du  â4'  de 
rinfanterie  Punjab,  et  le  régiment  de  Hong-Kong,  sous  le 
commandement  du  lieutenant-colonel  O'Sullivan,  arrivè- 
rent pour  renforcer  la  garnison  du  «  Temple  du  Ciel  »,  le 
feu  fut  aussitôt  ouvert  par  ces  troupes  sur  cette  porte;  une 
compagnie  du  24«  de  l'infanlcric  Punjab  fut  détachée  pour 
couper  la  retraite  des  ennemis,  et  s'avança  le  long  du  mur 
Est.  La  porte  tomba  alors  entre  nos  mains  et  l'ennemi  se 
retira  après  avoir  subi  de  fortes  pertes. 

Pendant  que  ces  faits  se  passaient,  avec  une  partie  du 
7*  Rajputs  et  du  i*'  Sikhs,  je  marchai  dans  la  direction  de 
la  bouche  d'égout,  comme  je  l'ai  exposé  dans  une  dépêche 
précédente;  un  autre  détachement,  placé  sous  le  comman- 
dement du  brigadier-général  Horman  Stewarl,  poussait,  de 
son  côté,  par  la  principale  rue  de  la  Cité  chinoise  jusqu'au 
point  où  cette  rue  se  croise  avec  la  grande  avenue  qui  met 
en  communication  cette  Cité  avec  la  Cité  tartare,  par  la 
porte  deTsien-Men.  Là,  le  détachement  tourna  à  droite.  A 
ce  moment,  40  ou  50  ennemis  débouchèrent  d'une  rue  voi- 
sine :  ils  furent  facilement  dispersés.  L'avant-garde  de  ce 
détachement  poursuivant  sa  marche  vers  Tsien-Men,  fut 
accueillie,  en  approchant  de  cette  porte,  par  un  feu  violent, 
venant  des  Chinois  qui  occupaient  le  haut  du  mur  de  la 
Cité  tartare.  Le  pont  qui  précède  la  porte  fut  aussitôt 
enlevé  :  le  lieutenant  Bain  bridge  y  arriva  le  premier,  suivi 
par  une  petite  partie  du  !•'  Sikhs;  il  s'y  maintint  en  posi- 
tion, en  agitant  vivement  le  fanion  de  «  l'Union  Jack  »  pour 
attirer  l'attention  des  défenseurs  des  Légations  dont  une 
barricade  se  dressait  sur  la  muraille,  à  Test  de  cette  porte. 
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Ceux-ci,  pendant  un  court  moment,  ne  reconnurent  pas 
nos  hommes  et  firent  feu  sur  eux. 

Pendant  ce  temps,  des  soldats  du  Royal  Irlandais  assu* 
raient  la  protection  de  notre  flanc  gauche,  du  haut  des 
toits  de  quelques  maisons,  et  tiraient  sur  des  Chinois  qui 
occupaient  le  mur,  à  Touest  de  la  porte.  Tandis  que  ces 
dispositions  étaient  prises  en  vue  de  nous  emparer  de  vive 
force  de  la  porte  de  Tsien-Men,  les  Russes  et  les  Améri- 
cains chargés  de  la  défense  de  la  barricade,  établie  sur  le 
rempart,  non  loin  de  Tsien-Men,  effectuèrent  une  sortie 
et  gagnèrent,  en  suivant  le  sommet  de  ces  remparts,  le  bas- 
tion qui  surmonte  cette  porte.  Au  môme  moment,  un  canon 
de  la  i2''  batterie  était  traîné  à  bras  d'hommes  et  mis  en 
batterie  pour  tirer  contre  les  ennemis  qui  défendaient  le 
mur  tartare,  à  Touest  de  la  porte.  Entre  temps,  Ton  acqué- 
rait la  certitude  que  la  barrière  qui  ferme,  à  l'Est,  l'entrée 
de  l'ouvrage  couronnant  la  porte  de  Tsien-Men,  n'était  pas 
fermée  :  un  passage  fut  alors  découvert,  par  lequel  une 
partie  du  1"  Sikhs,  avec  un  canon  Maxim,  de  l'artillerie  de 
la  batterie  de  «  Hong-Kong  et  Singapour  »,  et  environ 
20  soldats  du  1"  Lanciers  de  Bengale  pénétrèrent  dans  la 
Cité  tartare. 

Tandis  que  l'on  était  en  train  de  faire  effectuer  ce  môme 
passage  au  second  canon  Maxim,  une  cinquantaine  d'en- 
nemis, qui  sortaient  des  ruines  des  maisons  voisines,  ten- 
tèrent de  s'emparer  de  celle  pièce;  mais  ils  furent  lous 
repoussés  ou  tués.  Les  autres  Chinois  s'étaient,  sur  ces 
entrefaites,  retirés  vivement  dansTOuesl,  par  ravenuc  con- 
duisant à  la  Cité  Impériale,  poursuivis  par  un  feu  violent 
de  nos  Maxim  et  des  troupes  établies  sur  la  porte  de  Tsien- 
Men.  Le  l^*"  Sikhs,  à  ce  moment,  descendant  par  la  rue  des 
Légations,  en  repoussant  les  Chinois  qui  s'y  trouvaient 
encore,  entra  dans  la  Légation  d'Angleterre. 

Pendant  ce  temps,  le  reste  des  forces  anglaises  :  les 
Fusiliers  du  Royal  Irlandais,  les  2  canons  de  la  batterie 
Royale  de  campagne  et  quelques  autres  détachements  de 
différents  régiments,  suivirent  le  pied  des  remparts,  par  le 
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côté  de  la  Cité  chinoise;  ils  pénétrèrent  sur  remplacement 
des  Légations  par  la  porte  «  Ha-Ta-Men  »,  vers  les  cinq 
heures  de laprès-midi  >. 

A  sept  heures  environ,  500  Chinois  venant  de  la 
direction  de  Touest,  le  long  du  mur,  tentèrent  une 
attaque  contre  «  Tsien-Men  »,  mais  ils  furent  aisément 
repoussés  par  quelques  coups  de  Maxim,  tirés  de 
cette  porte,  et  abandonnèrent  dans  leur  retraite  deux 
canons. 

Je  profile  de  la  circonstance  offerte  par  ce  nouvel 
exposé  pour  donner  Texplication  de  l'absence  de  toute 
défense  de  la  part  de  Tennemi  lors  de  Taltaque  du  mur 
de  la  Cité  chinoise  :  lattaque  prématurée  dirigée  par 
les  Russes  et  par  les  Japonais  contre  les  portes  de  la 
Ville  tarlare  avait  eu  pour  effet  d'attirer  dans  le  nord 
tous  les  contingents  affectés  à  la  défense  du  mur  de 
la  Cité  chinoise.  Quand  nous  nous  présentâmes  devant 


i.  Dans  les  quelques  lignes  qui  suivent,  extraites  de  son  journal  du 
siège  des  Légations,  le  Ministre  de  France,  M.  Pichon,  nous  dépeint 
l'immense  enthousiasme  avec  lequel  fut  accueillie,  par  les  assiégés, 
la  venue  de  ce  premier  détachement  qui  leur  apportait  la  délivrance  : 

«  Les  troupes  arrivent!....  on  n*a  que  ces  mots  à  la  bouche.  Enfin, 
nous  allons  êtres  sauvés!....  On  oublie  toutes  les  lenteurs,  toutes  les 
privations,  toutes  les  douleurs  du  siège. 

-  C'est  du  délire  qui  s'empare  de  nous  quand,  vers  3  heures  de 
Taprès-midi,  quelqu'un  se  précipite  à  la  Légation  d*Angleterre,  en 
criant  :  •  Les  troupes  sont  dans  la  Ville  chinoise,  elles  pénètrent  sous 
la  muraille  dans  le  canal  qui  longe  la  Légation!...  •  On  court  péle-méle, 
on  se  jette  au  devant  des  libérateurs,  on  pousse  des  hurrahs,  on 
pleure,  on  s'embrasse,  on  se  bouscule.  Ce  sont  les  soldats  indiens  du 
Corps  exi>éditionnaire  anglais  qui  entrent  en  groupes  serrés.  Jamais 
je  n'oublierai  cette  scène  unique.  Le  porte-drapeau,  qui  est  arrivé  le 
premier,  toml)e  à  genoux,  son  étendard  à  la  main,  et  fait  sa  prière. 
Ses  compagnons  sont  massés  autour  de  lui.  Leur  nombre  augmente 
sans  cesse.  Les  troupes  américaines  succèdent  aux  troupes  anglaises. 
Les  ovations  se  prolongent.  Le  général  Gaselee  et  le  général  ChafTee 
ne  trouvent  sur  leur  passage  que  des  mains  tendues.  Ils  sont  salués 
par  des  chants  de  victoire  et  des  bravos  frénétiques. 

-  Les  soldats  chinois,  qui  ne  savent  encore  ce  que  signifient  nos 
cris,  ébauchent  une  fusillade  qui  nous  émeut  à  peine,  puis  se  taisent 
subitement  et  s'enfuient  quand  ils  savent  de  quelles  représailles  ils 
sont  menacés.  • 
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cette  porte,  il  était  trop  tard,  pour  les  chefs  chinois, 
pour  pouvoir  rappeler  leurs  troupes  et  le  général  qui 
était  responsable  de  cette  manœuvre  en  fut  si  humilié 
qu*il  se  suicida  aussitôt  sur  les  lieux  mêmes.  » 

(G»'  Gaselee). 
Pertes  des  Anglais  :  6  blessés. 


CHAPITRE  XV 


LES  ALLIÉS  A  PÉKIN 


Journée  du  15  août  :  1**  Russes.  2''  Japonais.  3*  Anglais.  4"*  Américains. 
Attaque  de  l'enceinte  du  Palais  Impérial.  5*  Français.  Bombarde- 
ment du  Palais  Impérial.  —  Cantonnement  de  la  colonne  française. 


Journée  du  15  août.  —  La  journée  du  15  août 
est,  en  général,  employée  par  les  Alliés  à  s*établir  soli- 
dement dans  les  parties  de  la  Capitale  qu*ils  occupent. 
Il  n'a  pas  encore  été  arrêté  de  programme  commun  pour 
la  répartition  de  la  ville  en  secteurs,  ce  qui  devait  être 
l'un  des  objets  de  la  conférence  du  14  août.  Chaque  con- 
tingent agit  donc  selon  ses  intérêts  particuliers  sans  se 
préoccuper  de  Faction  du  contingent  allié  voisin. 

l"*  Russes.  —  Les  Russes  se  concentrent  dans  le  sec- 
teur de  la  Cité  tartare,  le  plus  rapproché  de  la  porte  dont 
ils  ont  forcé  le  passage,  c'est-à-dire  entre  les  portes  de 
Toung-Ping-Men  et  de  Ha-Ta-Men  ;  la  batterie  de  cam- 
pagne et  les  troupes  qui  ont  été  laissées  hors  des  murailles 
de  Pékin  rallient  le  Corps  russe. 
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2°  Japonais.  —  Les  Japonais  achèvent  de  pénétrer 
dans  la  Ville  tartare  par  la  porte  de  Tchi-Koua-Men  et 
par  celle  de  Toung-Tchi-Men,  au  nord  de  la  première; 
de  ces  points,  ils  vont,  en  s'acheminant  progressive- 
ment, se  répandre  vers  le  nord,  dans  le  secteur  qu'ils  se 
sont  réservé  et  qui  est  le  plus  riche  en  «  yamen  » ,  en  maga- 
sins de  riz  et  de  blé,  banques  et  autres  établissements 
importants.  Devant  eux,  les  Réguliers  et  Boxers,  chassés 
de  diflerentes  positions,  se  replient  lentement,  non  sans 
disputer  le  terrain,  dans  l'enceinte  de  la  «  Ville  Impé- 
riale »,  dans  laquelle,  on  le  sait,  se  trouve  enclavé  «  Le 
Palais  Impérial  ». 

Les  Japonais  tentent  vainement  de  forcer  un  point  de 
cette  enceinte.  Ne  s'étant  point  fait  suivre  de  leur  artil- 
lerie, pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  ils  se  trouvent 
arrêtés  par  une  vigoureuse  résistance  des  Chinois  devant 
les  Portes  Nord  et  Est  (Toung-Houa-Men  et  Heou-Men) 
de  la  Ville  Impériale.  Le  15  au  soir,  un  bataillon  japo- 
nais est  établi  devant  la  Porte  Est;  deux  autres  batail- 
lons sont  poussés  près  de  la  Porte  Nonl  ;  d'autres  batail- 
lons japonais  sont  en  outre  échelonnés,  dans  la  Ville 
tartare,  à  proximité  et  le  long  du  mur  Est  de  la  Ville 
Impériale  pour  s'opposer,  le  cas  échéant,  à  un  retour 
oflensif  des  Chinois. 

Les  p(^rtcsdes  Japonais  s'élevèrent  dans  les  opérations 
de  cette  journée  au  nombre  de  8  tués  et  de  89  blessés. 

La  nuit  venue,  les  Japonais  mettent  le  feu  à  la  Porte 
Nord  pour  en  préparer  l'attaque;  l'un  des  deux  bataillons 
établis  à  ce  point  progressera  le  lendemain  malin,  à  la 
première  heure,  dans  le  quartier  Nord-Ouest  de  la  Ville 
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larlare  avec  la  mission  d'aller  forcer  le  passage  de  la 
Porte  Jaune  et  s'emparer  du  Pont  de  Marbre. 

S**  Anglais.  —  Les  Anglais  se  fortifient  dans  le 
4  Temple  du  Ciel  »,  immense  Palais  contenant,  dans  ses 
murailles,  un  groupe  de  pagodes  et  d'annexés  de  toute 
sorte,  qui  en  font  un  cantonnement  agréable,  de  facile 
défense.  Ils  mettent  en  même  temps  la  main  sur  le  sec- 
teur de  la  Cité  chinoise  attenant  à  ce  temple,  la  véritable 
ville  commerçante,  dont  la  population  résignée,  paisible, 
a,  elle  aussi,  cruellement  souffert  des  exactions  des 
Boxers,  et  dont  tout  un  quartier,  le  quartier  ouest, 
dès  le  début  du  mouvement  boxer,  a  été  dévoré  par  les 
flammes. 

4*^  Américains.  — Les  Américains  s'adjugeront,  dans 
cette  même  Cité,  le  magnifique  «  Temple  de  l'Agricul- 
ture »,  formant  pendant,  en  quelque  sorte,  au  «  Temple 
du  Ciel  »,  ainsi  que  le  secteur  ouest  de  cette  Cité.  Mais, 
pour  rinstant,  toutes  les  troupes  américaines  sont  can- 
tonnées dans  le  donjon  de  la  porte  de  Tsien-Men  ou,  à 
proximité,  dans  le  quartier  des  Légations. 

Attaque  de  l'enceinte  du  Palais  Impérial.  —  Le 

général  commandant  le  Corps  américain,  prévenu  par 
son  ministre,  M.  Conger,  que,  des  maisons  attenantes 
au  Palais  Impérial,  et  des  constructions  surmontant  les 
portes  de  l'enceinte  de  ce  Palais,  les  Chinois  avaient 
dirigé,  à  plusieurs  reprises,  pendant  le  siège,  des  feux 
d'infanterie  et  d'artillerie  contre  les  Légations,  résolut 
de  s'emparer  de  ces  différents  points.  Le  15,  dès  la  pre- 
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miëre  heure,  il  établit  quatre  pièces  de  canon  en  bal* 
terie  sur  le  mur  tartare,  à  la  porte  même  de  Tsien-Men, 
d*où  il  balaya,  des  Réguliers  et  Boxers  qui  loccupaient, 
le  sommet  de  ce  mur,  jusqu*à  la  porte  voisine,  Toun- 
Sché-Men,  située  à  1600  mètres  à  Touest,  celle  qui  se 
trouve  sur  le  flanc  du  chemin  qui  mène  au  Pétang.  Les 
Chinois  répondirent,  de  cette  porte,  par  quelques  coups 
de  canon,  et,  n'étant  plus  inquiétés,  attendirent  les 
événements.  Devant  la  porte  de  Tsien-Men,  dans  la 
direction  nord,  se  trouve  Tentrée  principale  par  laquelle 
on  pénètre  dans  la  Ville  Impériale  et  qui  conduit  à  la 
Porte  Sud  du  Palais  Impérial.  L*on  accède  à  cette  der-- 
nière  en  traversant  successivement  quatre  cours,  de 
superficie  différente,  qui  sont  ceintes  de  hautes  murailles, 
et  dont  les  portes  sont  surmontées  de  vastes  donjons.  La 
première  de  ces  enceintes  ne  se  trouve  qu'à  quelques 
centaines  de  mètres  de  la  porte  de  Tsien-Men.  Vers  huit 
heures  du  matin,  des  Réguliers,  postés  dans  Tun  de  ces 
donjons,  ouvrirent  le  feu  sur  les  soldats  américains 
occupant  la  porte  de  Tsien-Men.  Le  général  Chaflee 
lance  Tun  de  ses  bataillons  à  l'attaque  de  la  première 
enceinte.  L'enceinte  est  enlevée  sans  difficulté,  mais 
lorsque  les  troupes  voulurent  déboucher  dans  la  cour 
pour  se  porter  à  l'attaque  de  l'enceinte  suivante,  située 
à  300  mètres  environ  de  distance,  elles  furent  accueillies 
par  une  vive  fusillade.  De  la  porte  de  Tsien-Men  et  du 
mur  tartare,  les  Américains  préparèrent  alors  l'attaque 
de  cette  seconde  enceinte  par  des  feux  d'infanterie  et 
d'artillerie.  Après  une  demi-heure  de  cette  préparation^ 
la  seconde  enceinte  tomba  en  leur  pouvoir.  Le  général 
Ghafiee  parvint  ainsi  à  s'emparer,  successivement,  des 
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cours  jusqu*à  celle  qui  précède  Tenlrée  des  Palais  Impé- 
riaux. Il  arrêta  là  son  action  qui  coûtait  aux  Améri- 
cains 1  capitaine,  5  soldats  tués  et  19  soldats  blessés. 
Cette  aflaire  démontrait  que  les  Réguliers  qui  occupaient 
la  Ville  Impériale  n'étaient  nullement  disposés,  sur  ce 
point  encore,  à  céder  le  terrain  sans  quelque  résistance. 

S°  Français.  —  Le  ministre  de  France,  ignorant 
qu'un  contingent  français  fît  partie  de  l'Armée  Interna- 
tionale de  secours,  s'était  préoccupé,  comme  «  Protecteur 
des  chrétiens  »,  des  moyens  d'organiser  dès  l'entrée  des 
premières  troupes  à  Pékin,  l'expédition  qui  devait  déli- 
vrer les  missionnaires  et  les  marins  assiégés  dans  l'éta- 
blissement du  Pétang.  Les  ministres  d'Angleterre  et 
d'Amérique  avaient  promis  à  notre  Représentant  que 
leurs  contingents  se  chargeraient  de  cette  opération. 
L'arrivée  du  général  Frey  permettait  d'en  confier  le  soin 
et  l'honneur  à  des  troupes  françaises,  avec  un  appoint, 
de  500  à  600  hommes,  promis  par  les  Américains,  sur 
la  demande  qui  leur  fut  faite  par  le  ministre  de  France. 

Le  15  août,  vers  neuf  heures  du  matin,  le  Corps 

français  était  rassemblé  et  son  général  donnait  déjà  ses 

ordres  en  vue  de  l'opération  projetée,  lorsque  le  général 

Chaflee  fit  savoir  que  ses  troupes  étaient  toutes  engagées 

dans  une  action  contre  le  «  Palais  Impérial  »  et  qu'il  lui 

était  par  suite  impossible  de  fournir,  pour  cette  journée, 

le  contingent  promis.  Il  ajoutait  qu'il  ne  croyait  pas  que 

le  succès  d'une  marche  sur  le  Pétang  pût  être  assuré 

avant  que  les  Chinois  eussent,  au  préalable,  été  chassés 

de  plusieurs  positions  où  ils  étaient  solidement  établis 

et  d'où,  si  cette  précaution  n'était  pas  prise,  ils  nous 

22 
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infligeraient  des  pertes  sérieuses  au  cours  de  notre  opé- 
ration. L'exécution  de  cette  dernière  dut,  en  consé- 
quence, être  reportée  au  lendemain. 

Bombardement    du   Palais   Impérial.    —   Le 

ministre  de  France  demanda  alors  au  général  Frey  de 
profiter  de  la  réunion  de  ses  troupes  pour  faire  procéder 
au  bombardement  de  quelques  points  du  «  Palais  Impé- 
rial »,  aussi  bien  en  vue  d'intimider  les  Réguliers  qui 
l'occupaient  en  forces  que  pour  bien  signifier  au  Gouver- 
nement chinois  que  l'heure  était  venue  de  ce  terrible 
règlement  de  comptes  dont,  au  cours  du  siège,  les 
Représentants  des  Puissances  avaient  officiellement 
menacé  le  Tsong-li-Yamen,  comme  conséquence  de 
l'odieux  guet-apens  dont  ils  étaient  les  victimes.  Il  espé- 
rait qu'une  première  sanction,  plus  morale  que  maté- 
rielle, de  ces  menaces  produirait  sur  l'esprit  des  popu- 
lations, des  mandarins  et  de  la  Cour,  un  eflet  considé- 
rable. 

Quatre  pièces  de  montagne  sont  hissées,  à  bras 
d'hommes,  sur  le  haut  de  la  muraille  tartare,  non  loin 
de  la  Légation  des  Etats-Unis.  On  est  tout  surpris  de 
trouver  à  cette  hauteur  un  magnifique  chemin  de  ronde, 
parfaitement  entretenu,  pouvant  donner  passage  à  plu- 
sieurs chars  de  front,  véritable  voie  royale  qui  se  déroule 
ainsi  sans  fin,  sur  tout  le  pourtour  de  la  Capitale,  au 
sommet  de  sa  monumentale  enceinte.  Les  ministres 
de  France  et  d'Espagne,  leur  personnel,  les  volontaires 
de  la  Légation  et  quelques  dames  s'y  rendent  avec  les 
troupes.  De  cet  emj)lacement,  situé  au  milieu  même 
des  barricades  russo-américaines,  les  plus  avancées  à 
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l'ouest,  faisant  face  à  la  porte  de  Tsien-Men,  un  pano- 
rama des  plus  pittoresques  s'offre  aux  regards;  la  vue 
embrasse  à  la  fois  une  grande  partie  de  la  Ville  chinoise, 
de  la  Ville  tartare  et  de  la  Ville  impériale;  dans  cette 
dernière  se  détachent  une  centaine  de  toits  émaillés, 
recouverts  en  tuiles  jaunes  ou  vertes,  brillamment  éclai- 
rées par  le  soleil,  toitures  distinctives  des  temples  et  des 
palais  impériaux. 

Le  ministre  désigne  les  buts  à  atteindre  et  quelques 
projectiles  sont  ainsi  lancés  sur  les  points  indiqués. 
Quelques  moments  après,  le  général  Chaffee,  qui  était 
en  train  d'effectuer  Tattaque  des  enceintes  successives 
du  Palais  Impérial,  fait  connaître  au  général  Frey  que 
son  tir  le  gêne  beaucoup  dans  cette  opération.  Il  lui  fut 
répondu  que  Faction  de  Tartillerie  française  était  plutôt 
de  nature  à  aider  à  la  réussite  de  ses  projets,  car,  de  la 
position  occupée.  Ton  suivait  facilement  les  détails  de  son 
engagement  et  le  progrès  de  ses  troupes.  Le  tir  continua 
donc,  par  intervalles  espacés,  sur  différents  pavillons, 
pendant  encore  une  demi-heure  puis,  sur  une  demande 
pressante  du  général  américain,  cessa  aussitôt  :  l'effet 
que  Ton  attendait  de  ce  tir  d'artillerie  à  très  longue  dis- 
tance n'était  pas  moins  produit,  sans  grands  dommages, 
d'ailleurs,  pour  les  points  canonnés;  il  s'agissait  en  effet 
non  point  de  détruire  ces  derniers,  mais  de  prouver  qu'ils 
étaient  désormais  à  la  discrétion  des  Puissances  et 
d'intimider  les  défenseurs  qui  occupaient  la  Ville  Impé- 
riale. L'initiative  prise  en  cette  circonstance  par  le 
ministre  de  France,  au  désir  duquel  le  général  Frey 
s'était  empressé  d'accéder  était,  d'ailleurs,  assurée  de 
l'assentiment  du  Corps  diplomatique  tout  entier. 
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Le  Ministre  de  France  et  le  Commandant  de  notre 
Corps  expéditionnaire  se  concertèrent  sans  plus  tarder 
pour  déterminer  une  règle  de  conduite  commune,  en 
vue  des  promptes  décisions  que  le  général  et  les  officiers 
sous  ses  ordres  pourraient  se  trouver  dans  Tobligation 
de  prendre,  vis-à-vis  des  autres  chefs,  comme  aussi  vis- 
à-vis  des  autorités  et  des  populations  chinoises,  dans  les 
différents  incidents  internationaux  qui  pourraient  sui^ir 
à  roccasion  des  opérations  qui  devaient  être  poursuivies 
à  rintérieur  de  la  Capitale  chinoise. 

Celte  ligne  de  conduite  ne  pouvait  découler  que  du 
seul  rôle  que,  d'accord  avec  la  grande  Nation  amie  et 
alliée,  la  France  pût  adopter,  à  ce  moment,  en  Extrême- 
Orient.  L'occasion  était,  en  effet,  favorable  pour  elle, 
après  qu'elle  eût  ainsi  manifesté  son  mécontentement 
et  donné  des  preuves  de  sa  fermeté,  en  vue  des  justes 
revendications  internationales  qui  pourraient  être  exi- 
gées de  la  Cour  chinoise,  de  se  conformer  à  une  attitude 
analogue  à  celle  qu'elle  avait  prise  à  la  suite  de  la  guerre 
sino-japonaise.  Son  intervention  sympathique  en  faveur 
de  la  Chine,  lui  avait  alors  valu  cette  situation  privilé- 
giée dont  jouit  notre  établissement  de  Tlndo-Chine  depuis 
cette  époque,  et  l'ère  de  pacification  et  de  prospérité  qui 
en  avait  été  la  conséquence  :  ce  qui  avait  permis  à  un 
Gouverneur  général,  jeune,  d'une  extraordinaire  activité, 
et  aux  projets  d'une  ampleur  de  vue  Remarquable,  de 
faire  procéder  à  l'entreprise  des  grands  travaux  publics 
dont  notre  colonie  va  sous  peu  lui  être  redevable.  Ainsi 
donc,  tout  en  s'employant,  de  concert  avec  les  autres 
Puissances,  àobtenir  de  justes  châtiments  et  d'équitables 
indemnités,  en  raison  de  tous  les  dommages  causés,  la 
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France  était  ainsi  naturellement  désignée  pour  remplir, 
de  concert  avec  la  Russie,  ce  rôle  de  conciliation,  et 
donner  au  besoin  l'exemple  de  la  générosité  et  de  la  clé- 
mence, mibsion  compatible,  cette  fois  encore,  avec  ses 
traditions  séculaires  ^  comme  aussi  avec  ses  intérêts  les 
mieux  entendus,  la  France  n*en  ayant  point,  en  effet,  de 
plus  puissants,  en  Extrême-Orient,  que  ceux  qui  se  rat- 
tachent à  raffermissement  des  liens  de  Talliance  franco- 
russe  et  au  progrès  du  développement  commercial, 
industriel  et  agricole  de  notre  colonie  de  Tlndo-Chine. 

Cantonnement  de  la  colonne.  —  Le  quartier  des 
Légations  n'offrant  aucun  abri  pour  les  troupes,  le  Corps 
français  fut  établi  en  cantonnement-bivouac  au  nord  de 
la  Légation  d'Angleterre,  dans  une  série  de  petites 
maisons  et  de  hangars  qui  s'étendaient  de  cette  Légation 
au  mur  d'enceinte  de  la  Ville  Impériale. 

Le  général  el  l'état-major  s'installèrent  dans  une  case 
occupée,  quelques  heures  auparavant,  par  les  Réguliers, 
près  du  pont  de  Peï-Tchiao.  Tout  le  personnel  delà  Léga- 
tion de  France,  le  ministre  en  tête,  ne  tarda  pas  à  les  y 
rejoindre,  suivi  de  coolies  porteurs  de  pain,  d'eau,  de 
quelques  boîtes  de  conserve  et  d'une  quantité  suffisante 
de  riz  pour  faire  une  petite  distribution  aux  hommes  : 
c'étaient  encore  les  Assiégés  de  la  veille  qui  continuaient 

1.  Ces  sentiments  de  générosité  de  notre  race,  les  Chinois  les  connais- 
sent et  les  apprécient,  et  c'est  à  ces  sentiments  que  le  grand  mandarin 
Tcheng-Tchi-Tong  faisait  appel,  lorsque,  quelques  mois  après  ces 
événements,  il  terminait  ainsi  un  entretien  dans  lequel  il  exposait 
à  un  explorateur  français  la  situation  critique  dans  laquelle  se 
démenait  la  Chine  :  «  Dites  aux  Français  qu'ils  se  souviennent  de 
leurs  vieilles  traditions  de  générosité  en  n'augmentant  pas  les  diffi- 
cultés de  notre  tâche.  » 
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à  ravitailler  les  Libérateurs  avec  un  empressement,  une 
affabilité  et  une  belle  humeur  auxquels  officiers  et  sol- 
dats furent  particulièrement  sensibles,  dans  le  dénû- 
ment  où  tous  se  trouvaient.  Les  troupes,  pour  la  plupart, 
exténuées,  brisées  par  une  longue  succession  d*efforts 
et  de  privations,  furent  mises  au  repos,  pendant  le  reste 
de  la  journée,  afin  que  les  hommes  pussent  être  bien 
valides  pour  Faction  prévue  pour  le  lendemain. 


CHAPITRE  XVI 


JOURNÉE  DU  16  AOÛT.  COMBAT  DU  PËTANG 


Préparation  de  l'opération  du  16  août.  —  Situation  critique  de  la  Mis 
sion  du  Pétang.  —  Conférence  des  généraux.  —  Dispositions  prépa- 
ratoires. —  Itinéraires  pour  se  rendre  au  Pétang.  —  Reconnaissance 
de  la  Porte  de  Choun-Sché-Mcn.  —  Ordres  donnés  par  le  général 
Frey.  —  Prise  de  Choun-Sché-Men.  —  Marche  sur  le  Pétang.  — 
Escalade  de  la  Muraille  Impériale.  —  Ouverture  de  la  Porte  Jaune. 
—  Enlèvement  de  la  première  barricade.  —  Enlèvement  de  la 
deuxième  barricade.  —  Visite  au  Pétang.  —  Marche  contre  la  Ville 
Interdite.  —  Escalade  des  maisons  de  l'avenue.  —  Énergique  résis- 
tance de  l'ennemi.  —  Pertes  de  Pennemi.  —  Pertes  des  Alliés.  — 
Observations.  —  Rôle  du  corps  japonais  dans  le  combat  du  Pétang. 


Préparation  de  Topération  du  16  août*.  —  La 

délivrance  des  Légations  avait  été  le  premier  et  le  plus 
beau  résultat  de  l'entrée  des  troupes  alliées  dans  Pékin. 
Le  ministre  de  France,  M.  Pichon,  avait  signalé  au 
général  commandant  le  Corps  expéditionnaire  français, 
dès  Farrivée  des  troupes  dans  cette  Capitale,  l'urgence 
qu'il  y  avait  à  se  porter  au  secours  de  la  mission  catho- 
lique du  Pétang,  située  à  l'intérieur  de  la  «  Cité  Impé- 
riale »,  et  dont  les  Légations  n'avaient  reçu  aucune  nou- 

1.  Voir,  pour  les  opérations  se  rapportant  au  combat  du  Pétang,  le 
Plan  de  Pékin  (Carte  n»  5). 
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Telle  depuis  soixante  jours,  bien  que  le  Pétaug  ne  fflt  pu 
distant  de  plus  de  3  000  mètres  de  ces  Légations. 

Situation  critique  de  la  Mission  du  Fétang. 
—  Ce  qne  l'on  savait  de  cette  Hisuon,  c'est  qu'elle  était 
devenue,  au  début  des  hostilités,  à  la  suite  de  l'incendie 
de  leurs  maisons  et  des  premiers  massacres  peipétrés 
par  les  Boxers,  le  lieu  de  refuge  d'une  foule  de  chré- 
tiens indigènes  de  la  Capitale  et  des  environs.  La  popu- 
lation qui  se.  trouvait  ainsi  assiégée  dans  le  Pétang 
s'élevait  à  3200  Chinois,  dont  900  adultes  en  état  de 
participer  dans  une  certaine  mesure  à  la  défense.  EUe 
comprenait  encore  13  missionnaires  (prêtres  et  frères 
marîstes  ou  lazaristes  français),  un  jeune  Autrichien, 
M.  Gartner,  qui,  sorti  d'une  École  dès  Cadets  de  cette  Puis- 
sance, avait  quitté  récemment  la  carrière  militaire  pour 
entrer  dans  les  Ordres;  enfin  8  prètre8,.e,t  111  sémina- 
ristes chinois,  et  33  sœurs  de  la  Charité,  dont  8  indi* 
gènes. 

A  la  tête  de  la  Mission  était  Hgr  Favier,  évëque  de 
Pékin,  ayant  pour  coadjutenr  Mgr  Jariin. 

L'établissement  du  Pétang  proprement  dit,  qui  englobe 
les  résidences  de  l'évéque  et  des  missionnaires,  les 
magasins,  etc.,  et  le  Jen-Tsé-Tang  (orphelinat,  résidence 
des  soeurs,  etc.)  forment  deux  vastes  rectangles  situés 
dans  lu  Ville  Impériale  et  se  prolongeant,  sur  une 
étendue  de  400  à  500  mètres,  le  long  du  Mur  Jaune, 
haut  de  6  à  7  mètres,  qui  limite,  à  l'ouest,  cette  Ville. 
Une  petite  rue  sépare  les  murs  de  clôture,  élevés  de 
3  à  4  mètres,  de  ces  deux  rectangles,  l'un  de  l'autre  ainsi 
que  du  Mur  Jaune  et  des  autres  maisons  avoisinantes. 
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La  garnison  chargée  de  la  défense  d'une  zone  aussi 
considérable  de  terrain,  dont  le  pourtour  atteignait  près 
de  1  400  mètres  de  développement,  consistait  en  trente 
marins  français  sous  les  ordres  de  Tenseigne  de  vais- 
seau Paul  Henry,  et  en  10  marins  italiens  commandés  par 
renseigne  de  vaisseau  Olivieri.  La  défense  avait,  en 
outre,  à  sa  disposition  une  sorte  de  milice  chinoise  armée 
de  7  à  8  fusils  de  tout  genre,  de  quelques  sabres  et  de 
500  lances. 

A  en  juger  par  les  attaques  incessantes  et  violentes 
dont  la  mission  avait  été  l'objet,  les  assiégés  des  Léga- 
tions avaient  pu  déjà  présumer  que  l'ennemi  avait  dû 
apporter  un  acharnement  particulier  dans  ses  opérations 
contre  le  Pétang.  Un  redoublement  de  la  fusillade  et  de 
la  canonnade,  que  l'on  avait  constaté  dans  la  nuit  pré- 
cédente, après  l'entrée  des  Alliés  dans  Pékin,  témoignait, 
encore,  de  la  part  des  Réguliers  et  des  Boxers,  un  ardent 
désir  de  perpétrer  la  ruine  de  cette  mission  avant  qu'on 
pût  la  secourir. 

Une  action  militaire  immédiate  en  vue  de  sa  déli- 
vrance s'imposait;  elle  nécessitait  une  préparation 
sérieuse  en  même  temps  qu'elle  intéressait  la  direction 
générale  des  opérations  des  troupes  alliées;  car  cette 
action  devait  amener  ces  troupes  à  pénétrer  dans  la 
Ville  Impériale,  qui  était  encore  entièrement  aux  mains 
de  l'ennemi  et  fortement  occupée  par  lui. 

D'autre  part,  la  position  à  enlever  semblait  trop  for- 
tement organisée  et  défendue  pour  qu'il  fût  possible 
de  songer  à  conduire  cette  action  uniquement  avec  la 
petite  colonne  française.  Dans  ces  conditions,  le  général 
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convint  avec  le  ministre  de  France  qu'il  demanderait, 
lors  d'une  conférence  qui  devait  avoir  lieu  dans  l'après- 
midi,  le  concours  des  contigents  alliés  qui  lui  seront 
nécessaires  pour  cette  mission. 

Conférence  des  généraux.  — Le  15  août,  à  quatre 
heures  du  soir,  eut  lieu  à  la  Légation  russe  cette  confé- 
rence des  généraux  en  chef;  il  y  fut  décidé  que  le  Palais 
Impérial  ne  serait  point  occupé  par  les  troupes  alliées. 
En  conséquence  de  cette  décision,  le  général  américain 
fit  replier  sur  la  première  enceinte  et  sur  la  porte  de 
Tsien-Men,  les  unités  qui  avaient  été  poussées  jusqu'à  la 
porte  de  ce  Palais.  Cette  mesure,  marque  de  grande 
bienveillance  des  Alliés  envers  la  Cour,  ne  réunit  point 
l'approbation  unanime  des  Ministres,  dans  une  séance 
tenue,  le  lendemain,  par  les  Représentants  des  Puissances 
et  à  laquelle  le  ministre  de  France  ne  put  assister.  11  sera 
décidé,  dans  une  séance  ultérieure  des  généraux,  que  les 
jardins  et  les  pavillons  situés  dans  la  Ville  Impériale 
dont  l'enceinte  comprend  le  Palais  Impérial  lui-même,, 
seront  occupés  et  utilisés  pour  le  cantonnement  des 
troupes,  l'entrée  du  Palais  Impérial  restant  interdite  à 
tous  les  contingents. 

Dans  cette  même  conférence  du  15  août,  une  réparti- 
tion générale  provisoire  fut  faite  des  différents  quartiers 
de  Pékin;  la  plupart  des  troupes  employèrent  la  journée 
du  16,  comme  on  le  verra  plus  loin,  à  prendre  posses- 
sion des  secteurs  qui  leur  étaient  ainsi  affectés. 

En  même  temps,  le  général  Frey  fit  part  aux  généraux 
du  projet  (|u'il  avait  formé  de  se  porter,  le  lendemain 
16  août,  à  la  délivrance  de  la  mission  du  Pétang,  selon 
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le  plan  qu'il  avait  concerté,  dans  le  courant  de  la  journée, 
avec  le  ministre  de  France.  Il  leur  demanda,  en  raison 
de  Tinsuffisance  des  moyens  dont  il  disposait  pour  effec- 
tuer cette  opération  qui  paraissait  devoir  être  sérieuse, 
d'y  faire  participer  un  bataillon  russe  et  un  bataillon 
anglais,  ce  que  les  généraux  commandant  ces  contingents 
accordèrent  avec  le  plus  gracieux  empressement.  Il  fit 
savoir  aux  généraux  japonais  et  américain  qu'il  ne  faisait 
point  appel  à  leur  concours,  l'appoint  ci-dessus  fourni 
au  Corps  français  devant  être  largement  suffisant  pour 
lui  permettre  de  mener  à  bien  l'opération  projetée. 

Dispositions  préparatoires.  —  Le  général  com- 
mandant le  Corps  expéditionnaire  français  avait  reçu  de 
M.  Pichon,  ministre  de  France,  et  des  personnes  atta- 
chées à  la  Légation,  des  renseignements  précis  sur  la 
topographie  des  quartiers  de  la  Capitale  qui  allaient  être 
le  théâtre  de  cette  opération;  il  put,  en  conséquence,  en 
préparer  l'exécution  dans  les  conditions  désirables. 

Il  fixa  pour  lieu  de  rassemblement  des  différents  con- 
tingents désignés  pour  y  prendre  part,  la  place  de  l'Échi- 
quier, située  entre  la  porte  de  Tsien-Men  et  l'entrée  du 
Palais  Impérial. 

Effectifs.  —  Le  16  août,  à  six  heures  du  matin,  les 
troupes  suivantes  y  étaient  concentrées  : 

\°  Français  :  Un  bataillon,  commandant  Feldmann, 
1?)  officiers  et  350  hommes;  deux  batteries  de  montagne, 
rejointes  bientôt  par  la  batterie  de  campagne  qui  est 
mandée  du  barrage;  M.  Pichon,  ministre  de  France,  qui 
accompagnera  le  général,  pendant  toute  la  journée,  à  la 
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tdie  d'un  groupe  de  combattants,  de  composition  peu 
banale»  formé  par  les  volontaires  et  le  personnel  de  la 
Légation  :  MM.  d*Anthouard,  Morisse,  Berteaux, Filippini, 
les  M^  majors  Matignon  et  de  Talajrach»  Feit,  Saussine, 
Pelliot,  interprète  de  llndo-Chine,  Bouillard  et  Wilden, 
agents  du  chemin  de  fer  Hankéou-Pékin,  Picard  Destelan, 
employé  des  douanes,  Bartholin,  représentant  du  Crédit 
Lyonnais,  Merghelynek,  premier  secrétaire  de  la  Léga- 
tion de  Belgique;  petite  escorte  d*élite,  composée  de  gens 
aguerris  par  les  épreuves  du  siège,  au  cœur  chaud,  reven- 
diquant tous  rhonneur  de  prendre  part  à  une  opéra- 
tion qui  a  pour  objet  principal  la  délivrance  de  compa- 
triotes, et  dont  le  général  a  eu  locpasion,  comme  il  s'est 
plu  à  le  proclamer  en  toute  circonstance,  d  apprécier  le 
calme  au  feu,  la  valeur. et  Fintrépidité ;  en6n,  le  lieute- 
nant de  vaisseau  Darcy  et  ses  braves  matelots  :  bien 
qu'exténués  par  les  fatigues  du  siê^  qu'ils  viennent  de 
subir,  ceux-ci  sauront  retrouver  vite  leur  vigueur  pour 
marcher  au  secours  de  leurs  camarades  enfermés  dans 
le  Pétang. 

2°  Russes  :  30  Cosaques  ;  un  bataillon  de  350  hommes, 
constitué  par  une  compagnie  de  pionniers,  et  par  trois 
compagnies  de  Tirailleurs  de  la  Sibérie  orientale;  trois 
mitrailleuses  ;  le  tout  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel 
Bem. 

3""  Anglais  :  un  bataillon  de  350  hommes,  sous  les 
ordres  du  major  Luke,  et  composé  de  150  hommes 
d'Infanterie  de  la  Marine  Royale,  de  100  hommes  dln- 
fanterie  du  Bengale  et  de  100  Sikhs. 
•  4**  Un  petit  détachement  de  marins  autrichiens  com- 
mandé par  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Winterhalter,  et 
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un  petit  détachement  de  marins  italiens,  sous  les  ordres 
du  lieutenant  de  vaisseau  Paolini;  soit  au  total  : 
1200  fusils. 
250  artilleurs. 

8  pièces  de  80  de  montagne  (françaises). 
4  —  —         campagne  (id.). 

3  mitrailleuses  (russes). 

Iténéraire  pour  se  rendre  au  Pétang.  —  Le 

Pétaiig  commence,  à  200  mètres  environ  au  nord  de  la 
Porto  Jaune,  ou  Si-IIoa-Men,  qui  donne  accès  de  la  Ville 
tartare  dans  la  Ville  Impériale.  On  pénètre  dans  cet 
élahlissement  par  une  porte  monumentale  surmontée 
d'un  grand  toit,  ouvrant,  au  sud,  sur  une  rue  d'une 
dizaine  de  mètres  de  largeur  qui  débouche  dans  la 
grande  avenue  menant  de  la  Porte  Jaune  au  Pont  de 
Marbre. 

Deux  chemins  conduisent  de  la  place  de  TÉchiquier  à 
la  Porte  Jaune;  Tun  passe  au  pied  du  mur  ouest  de  la 
Ville  Impériale,  défilant  pendant  tout  son  parcours  sous 
les  feux  des  Réguliers  qui  occupent  encore  ce  mur.  Il 
faut  renoncer  à  emprunter  cette  voie.  Le  second,  cons- 
titué .d'abord  par  des  ruelles  sinueuses  courant  parallèle- 
ment à  la  grande  muraille  tartare,  va  rejoindre,  à 
400  mètres  environ  de  la  porte  deChoun-Sché-Men,une 
grande  avenue,  en  ligne  droite,  de  60  mètres  de  large, 
qui  conduit  à  proximité  de  la  Porte  Jaune. 

L'ennemi  tient  en  forces  avec  de  Tartillerie  et  de  l'in- 
fanterie cette  porte  de  Choun-Sché-Men  d'où,  dans  la 
journée  du  15,  il  a  tiré  à  différentes  reprises  sur  les 
Américains  établis  à  la  porte  voisine,  Tsîen-Men.  Il  bat,  de 
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ce  point,  de  plein  fouet,  la  grande  avenue  conduisant 
i  la  Porte  Jaune.  Il  devient  donc  indispensable  de 
s*eniparer  tout  d'abord  de  cette  porte  de  Choun- 
Sché-Men. 

Reconnaissance  de  la  porte  de  Choun-Sché- 
Men.  —  A  six  heures  quinze,  un  détachement  de  Cosa- 
ques, soutenu  par  une  section  d'infanterie  de  marine  et 
guidé  par  le  M'"  major  Matignon  et  M.  Berteaux,  est  dirigé 
par  ce  dernier  itinéraire  vers  la  porte  de  Choun-Sché-Men, 
pour  reconnaître  les  dispositions  de  Tennemi.  La  section 
d'infanterie  a  Tordre,  en  cas  de  repli  de  la  cavalerie,  de 
prendre  pied  dans  des  maisons  convenablement  choisies, 
i  proximité  de  la  porte,  et  de  chercher  à  gagner  quelques- 
unes  de  celles  qui  débouchent  sur  l'avenue. 

A  six  heures  quarante-cinq,  la  reconnaissance  rentre  en 
confirmant  les  renseignements  déjà  recueillis  par  le 
général,  et  en  signalant  que  le  chemin  est  libre  jusqu'à 
proximité  de  Choun-Sché-Men. 

Ordres  donnés  par  le  général  Frey.  —  A 

six  heures  trente  du  matin,  le  général  Frey  réunit  tous 
les  officiers  supérieurs,  les  chefs  de  service,  les  comman- 
dants des  différents  détachements  étrangers  et  les  guides 
des  détachements.  Il  leur  expose  son  plan  d'opération 
et  donne  Tordre  verbal  ci-après,  qu'il  recommande  de 
communiquer  sans  délai,  dans  ses  grandes  lignes,  aux 
officiers  et  aux  soldats  sous  leurs  ordres. 
L'opération  aura  trois  phases  distinctes  : 
1°  La  prise  de  la  porte  de  Choun-Sché-Men; 
2°  La  marche  de  cette  porte  sur  la  porte  de  Si-Hoa 
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Men  ou  Porte  Jaune,  située  près  du  Pétang,  et  l'attaque 
de  cette  Porte; 

3°  Le  franchissement  du  mur  de  la  Ville  Impériale, 
la  délivrance  du  Pétang  et  la  poursuite  de  Tennemi. 

1'"'^  Phase.  — La  colonne  suivra  l'itinéraire  de  la  recon- 
naissance qui  vient  de  rentrer;  elle  sera  arrêtée  à  distance 
convenable  de  la  porte  de  Choun-Sché-Men  pour  en  pré- 
parer l'attaque  par  l'artillerie.  Pendant  ce  temps  l'une 
des  compagnies  du  bataillon  anglais  se  tiendra  sur  la 
muraille  tartare,  à  la  porte  de  Tsien-Men,  prêle  à  inter- 
venir avec  les  pièces  qui  s'y  trouvent,  lorsque  l'artillerie 
française  canonnera  cette  porte.  Cette  compagnie  s'avan- 
cera ensuite  rapidement  par  le  haut  de  la  muraille  vers 
la  porte  de  Choun-Sché-Men,  lorsque  la  colonne  se  por- 
tera à  l'assaut  de  cette  porte  par  l'une  des  rampes 
y  donnant  accès. 

Des  fractions  de  Cosaques  et  d'infanterie  de  marine 
patrouilleront  sur  les  flancs  de  la  colonne. 

2®  Phase.  —  Aussitôt  après  la  prise  de  Choun-Sché- 
Men,  la  garde  en  sera  laissée  à  la  compagnie  anglaise,  et 
la  colonne  se  reportera  en  avant  par  la  grande  avenue, 
lentement,  de  manière  à  permettre  aux  patrouilles  de 
fouiller  les  maisons  suspectes  et  les  rues  adjacentes. 

Le  gros  de  l'avant-garde  dépassera  l'intersection  de 
cette  grande  avenue  et  de  la  rue  qui  mène  à  la  Porte 
Jaune  ;  le  commandant  Feldmann  prendra  ses  dispositions 
pour  protéger,  avec  un  détachement,  le  flanc  gauche  de  la 
colonne,  pendant  que  celle-ci  canonnera  cette  Porte;  il  se 
mettra  immédiatement  lui-même  en  relations  avec  les 
missionnaires  du  Pétang  et,  avec  le  reste  de  son  bataillon, 
au  moyen  des  huit  grandes  échelles  emportées  de  Tong- 
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Tchéou,  il  fera  Tescalade  de  la  muraille  de  la  Ville  Impé- 
riale, pénétrera  dans  le  Pétang,  en  dégagera  les  abords 
et  sera  chargé»  d*une  manière  générale,  de  Tattaque  de 
flanc  des  positions  occupées  par  Tennemi  à  Tintérieur 
de  la  Ville  Impériale.  La  tète  du  gros  de  la  colonne 
s'arrêtera  i  ladite  intersection  et  y  attendra  des  ordres. 
3'  Phase.  —  Les  ordres  de  détail  concernant  Tattaque 
de  la  Porte  Jaune  et  la  marche  dans  la  Ville  Impériale 
seront  donnés  sur  place,  et  selon  les  circonstances. 


ExÉcnnoit. 

A  sept  heures  quinze,  la  colonne  se  met  en  marche 
dans  Tordre  suivant  : 

Avant-garde  (soUs  les  ordres  du  commandant  Feld- 
mann),  avec  le  docteur  Matignon  et  M.  Berteaux  comme 
guides  ; 

25  Cosaques  soutenus  par  un  détachement  de  marins 
français,  autrichiens  et  italiens,  avec  lequel  marchent  les 
volontaires  de  la  Légation. 

Deux  compagnies  d*infanterie  de  marine,  avec  le 
général,  le  ministre  de  France  et  le  personnel  de  la 
Légation. 

Gros  de  la  colonne.  —  Une  compagnie  d'infanterie  de 
marine,  les  deux  batteries  de  montagne,  la  batterie  de 
campagne,  le  reste  de  l'infanterie  de  marine  et  Tambu- 
lance,  la  compagnie  de  pionniers  russes,  trois  compa- 
gnies d'infanterie  russe,  les  mitrailleuses,  deux  compa- 
gnies d'infanterie  anglaise. 

Arrière-garde.  —  Un  détachement  d'infanterie  anglaise 
et  quelques  Cosaques. 


Cart«  "TS 
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Un  autre  détachement  anglais  se  tient  à  la  Porte  Tsien- 
Men,  prêt  à  marcher  par  le  large  chemin  dallé  qui  suit 
le  haut  de  la  muraille  dont  la  hauteur,  comme  on  sait, 
est  d'environ  seize  mètres. 


PHEMIKRE  PHASE 

Prise  de  Choun-Sché-Men.  —  La  colonne  se  met 
en  mouvement,  dans  Tordre  prescrit,  à  travers  un 
dédale  de  ruelles,  en  rasant  les  murs.  Des  arrêts  nom- 
breux ont  lieu,  au  tournant  des  rues,  pour  permettre 
l'exploration  du  terrain  en  avant  et  sur  les  flancs.  A 
huit  heures,  les  éclaireurs  viennent  rendre  compte  qu'ils 
sont  arrivés  à  proximité  de  la  porte  Choun-Sché-Men, 
sur  laquelle  on  aperçoit  les  Réguliers  chinois.  La  tête  de 
la  colonne  est  arrêtée.  Le  général,  suivi  de  Tétat-major 
et  des  chefs  de  service,  fait  une  reconnaissance  rapide  de 
la  position.  Le  terrain  se  prête  à  merveille  à  une  sur- 
prise. En  avant,  quelques  murs,  encore  debout,  mas- 
quent la  présence  des  troupes  à  l'ennemi.  Entre  ces  murs 
et  la  porte,  distante  d'environ  400  mètres,  s'élevait 
naguère  l'hôpital  catholique  de  Nan-Tang,  aujourd'hui 
détruit  et  brûlé  par  les  Boxers,  et  dont  les  décombres 
couvrent  le  sol.  Par-dessus  ces  décombres,  en  regardant 
par  les  brèches  que  présentent  ces  pans  de  muraille,  l'on 
distingue  très  nettement  un  fort  groupe  de  Réguliers  qui 
sont  disposés,  en  ligne,  sur  la  haute  muraille,  pour  la 
plupart  adossés  au  donjon  qui  surmonte  la  porte  ;  d'autres 
groupes  couronnent  le  mur  tartare;  des  tentes,  des  dra- 
peaux se  profilent  sur  le  ciel.  Au  moyen  de  jumelles,  les 
officiers  peuvent  suivre  en  détail  tous  les  mouvements 
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de  Vennemi.  La  chaleur  est  déjà  accablante  :  les  Régu- 
liers, le  fusil  d'une  main,  agitant  fiévreusement  de  l'autre 
un  éventail,  ne  paraissent  point  soupçonner  la  présence 
des  troupes  alliées;  ils  observent,  en  revanche,  avec  un 
intérêt  tout  particulier,  ce  qui  se  passe  dans  la  grande 
avenue  qui  aboutit  à  la  porte  sur  laquelle  ils  sont  établis, 
sans  doute,  quelques  Cosaques  ou  quelques  éclaireurs 
qui  ont  poussé  sur  la  droite  jusqu'à  cette  avenue. 

Le  général  donne  Tordre  au  commandant  Faniard  de 
faire  amener  immédiatement  deux  pièces  de  montagne, 
à  bras,  par  le  plus  petit  nombre  possible  d'hommes,  dans 
une  ruelle,  de  deux  mètres  à  peine,  qui  se  trouve  derrière 
un  pan  de  mur.  Comme  embrasures,  pour  les  pièces,  on 
se  servira  de  deux  échancrures  qu'on  eût  dit  avoir  été 
pratiquées  pour  cet  objet  dans  ce  mur.  «  Disposez  bien 
vos  pièces,  disait  le  général  au  capitaine  Julien  comman- 
dant la  batterie,  prenez  bien  votre  temps  pour  apprécier 
la  distance,  et  apprêtez-vous  à  faire  commencer  le  feu  à 
mon  commandement.  Vous  ne  trouverez  jamais  l'occa- 
sion d'exécuter  un  tir  dans  des  conditions  plus  favora- 
bles, comme  surprise  de  l'ennemi.  » 

La  section  de  80  de  montagne  commandée  par  le 
lieutenant  Lefevre  est  chargée  de  cette  opération. 

La  compagnie  Legrand  est  disposée  en  même  temps, 
amenée  homme  par  homme,  derrière  d'autres  pans  de 
muraill(%  sur  la  gauche  des  pièces,  non  loin  de  la 
rampe  qui  donne  accès  au  sommet  de  la  muraille.  Elle 
a  reçu  l'ordre  de  ne  se  découvrir  et  de  ne  commencer  le 
feu  qu'au  premier  coup  de  canon.  Une  autre  compagnie 
d'infanterie  de  marine  est  massée,  dans  ces  mêmes  con- 
ditions à  proximité. 
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Tous  ces  mouvements  sont  exécutés  à  l'abri  des  vues 
de  l'ennemi  et  rapidement,  avec  un  ordre  remarquable, 
pendant  que  le  reste  de  la  colonne  est  dissimulé,  en 
position  d'attente,  dans  la  rue  sinueuse  qui  a  été  suivie. 

xV  un  moment,  une  légère  agitation  semble  se  produire 
parmi  les  Réguliers;  quelque  chose  d'insolite  a  frappé 
leur  attention.  Ont-ils  vu  circuler  quelques  soldats  et, 
avec  leur  coiffes  et  leurs  vêtements  bleus,  les  ont-ils  pris 
pour  des  Chinois?  Chacun  se  tient  prêt  à  agir;  il  faut,  en 
efiet,  éviter  de  laisser  l'ennemi  ouvrir  à  cette  distance  de 
350  à  400  mètres,  avec  le  commandement  que  lui  donne 
sa  ])Osition,  un  feu  qui  serait  très  meurtrier  pour  la 
colonne. 

Tout  à  coup,  les  Chinois,  lâchant  vivement  l'éventail, 
prennent  rapidement  position  pour  tirer  :  cette  fois 
l'éveil  est  bien  donné  !  Le  moment  est  palpitant  d'in- 
térêt! Sur  un  signal  du  général  :  «  Première  pièce, feu!  » 
Deuxième  pièce,  feu!  »  commande  le  capitaine.  Un  tir 
rapide  est  en  même  temps  ouvert  par  l'infanterie.  Deux 
obus  éclatent  devant  le  donjon  en  soulevant  un  tour- 
billon de  i)Oussière  et  de  fumée;  à  son  tour,  le  canon 
anglais  envoie  de  son  côté  quelques  obus  sur  le  sommet 
de  la  porte.  L'effet  de  cette  attaque  est  foudroyant  :  les 
Réguliers  s'éparpillent  en  un  clin  d'œil  et  se  sauvent  en 
suivant  le  haut  des  ramparts;  l'artillerie  allonge  son  tir 
pour  atteindre  les  fuyards.  Après  quelques  minutes  de 
feu  rapide,  l'assaut  est  commandé  :  les  clairons  sonnent 
la  charge  et,  en  quelques  bonds,  sautant  par-dessus  les 
décombres,  marsouins,  marins  français  et  alliés,  et  volon- 
taires s'élancent  par  la  longue  rampe  d'accès  et  cou- 
ronnent le  rempart,  pendant  que  la  compagnie  anglaise 


336  FRANÇAIS  ET  ALLIÉS,  AU  PÉ-TCHI-LI. 

s'avance  de  son  côté  par  le  haut  de  la  muraille.  Le  dra- 
peau français  flotte  sur  la  porte  de  Choun-Sché-Men. 
Cette  porte  est  à  nous!  et,  avec  elle,  vingt  canons,  en 
excellent  état,  de  divers  modèles  et  de  tous  calibres, 
dont  quelques-uns  à  tir  rapide,  disposés  en  batterie, 
prêts  à  balayer  la  grande  avenue  ;  une  vingtaine  d'autres 
canons  sont  rangés  sous  un  hangar,  à  proximité;  en 
plus,  des  tentes,  des  fusils  et  une  brassée  de  drapeaux 
que  les  soldats  et  marins  des  différentes  nationalités  se 
partagent  fraternellement.  Quelques  cadavres  sont 
trouvés  au  pied  du  donjon,  et  à  un  centaine  de 
mètres  plus  loin,  sur  la  muraille;  un  cannonier  chi- 
nois est  couché,  près  de  sa  pièce,  tué  au  moment  de 
faire  partir  le  coup.  Résultat  heureux,  surtout,  en  ce 
qu'il  ne  nous  a  pas  coûté  un  seul  blessé.  Il  est  permis 
d'ajouter  qu'une  troupe  européenne  qui  se  laisserait 
ainsi  surprendre,  aurait  besoin  de  posséder  des  élé- 
ments bien  vigoureusement  trempés  pour  faire  une 
meilleure  contenance  que  ces  malheureux  Réguliers  *. 

1.  Ce  résultat  est  dû  principalement  à  remploi  opportun  qui  fut  fait 
de  nos  petites  pièces  de  80  de  montagne  et  de  quelques  projectiles  à  la 
mélinite.  L'emplacement  sur  lequel  on  dut  établir  ces  pièces  était  si 
restreint  que  le  brave  commandant  Faniard  crut  devoir  faire  observer 
au  général  les  risques  que  couraient  les  alTiMs  de  se  briser  dès  les 
premiers  coups,  en  raison  du  manque  de  l'espace  nécessaire  au  recul. 
«  Peu  importe,  lui  répondit  le  général  Frey,  si  l'effet  que  j'en  attends 
est  obtenu.  Nous  trouverons  dans  Pékin  autant  de  canons  que  nous 
voudrons  pour  remplacer  ceux  qui   ne  pourront  plus  nous  servir.  • 

L'attaque  de  la  porte  de  (^houn-Sché-Men,  uniquement  par  de  l'in- 
fanterie, eût  certainement  coûté  des  pertes  sérieuses  à  la  colonne; 
nous  avons  vu  que  les  Japonais,  qui  n'avaient  pas  cru  devoir  se  faire 
suivre  de  leur  artillerie,  avaient  été  arrêtés,  la  veille,  à  l'intérieur 
de  Pékin,  devant  les  portes  la  Ville  Impériale  tout  en  comptant  8  tués 
et  89  blessés  dans  cette  seule  journée. 

Cette  porte  de  Clioun-Sché-Mcn  re<;ut,  de  la  part  des  Corps  alliés  et 
notamment  du  Corps  français,  le  nom  de  Porte  du  général  Fret/,  dans 
ic  but  de  commémorer  cet  heureux  épisode  du  combat  du  Pélang. 
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Marche  sur  le  Pétang.  —  Vers  huit  heures  trente, 
après  avoir  laissé  la  garde  de  la  porte  de  Choun-Sché- 
Men  à  un  détachement  anglais  qu'une  compagnie  amé- 
ricaine viendra  plus  tard  remplacer,  le  général  Frey 
engage  aussitôt  la  colonne  dans  la  grande  avenue, 
devenue  libre,  qui  conduit  au  Pétang.  L'ordre  de  marche 
est  analogue  à  celui  qui  a  été  prescrit  au  départ,  les  por- 
teurs d'échelles  se  tenant  à  la  suite  des  premières  frac- 
tions de  l'avant-garde.  En  route,  quelques  haltes  sont 
faites  pour  fouiller  les  maisons  et  pour  patrouiller  dans 
les  rues  voisines  d'où  quelques  coups  de  feu  sont  tirés 
sur  les  troupes;  les  Cosaques,  particulièrement,  s'ac- 
quittent à  merveille  de  cette  mission  :  on  trouve,  jetés 
çà  et  là,  des  costumes  de  Réguliers  et  de  Boxers,  des 
ceinturons,  des  cartouchières,  dont  se  sont  dépouillés  à 
la  hàle  les  propriétaires  de  ces  objets,  peut-être  quel- 
ques-uns des  défenseurs,  en  fuite,  de  la  porte  de  Choun- 
Sché-Men,  pour  se  transformer  en  paisibles  habitants. 

Nombre  de  Chinois,  entourés  de  leurs  serviteurs,  se 
tiennent  sur  le  seuil  de  leurs  boutiques,  pour  la  plupart 
ouvertes  comme  en  un  jour  de  la  vie  ordinaire  :  ils 
assistent,  avec  des  regards  où  l'on  discerne  sous  une 
feinte  indifférence,  autant  d'étonnement  que  d'inquié- 
tude, au  défilé  de  cette  longue  série  de  groupes  de  «  diables 
étrangers  »,  de  races  si  diverses  et  aux  costumes  bizarres, 
inconnus  des  gens  de  la  Capitale  :  Français,  Annamites, 
Cosaques,  Autrichiens,  Italiens,  Anglais,  Sikhs,  tous 
suivis  de  leur  train  de  combat  et  qui  ne  s'avancent  par 
l'avenue  qu'avec  les  précautions  militaires  habituelles, 
scrutant  les  visages,  fouillant  les  coins  et  recoins  par 
crainte  d'embuscades.  A  la  vue  de  ces  «  barbares  », 
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quelques  habitants,  plus  défiants  ou  pris  d^épouvante,  s*en- 
fuient  de  toute  la  vitesse  de  leurs  jambes  par  les  rues  adja- 
centes. «  Pou  haïrai!  »  «  N'ayez  aucune  crainte!  p  crie- 
t-on  aux  uns  et  aux  autres,  pour  les  rassurer,  en  môme 
temps  que  le  général  fait  recommander  aux  habitants 
de  ne  point  abandonner  leurs  demeures  s'ils  veulent 
qu'elles  puissent  recevoir  une  protection  efficace  de  la 
part  des  troupes.  Quelques  bœufs,  sans  mattres,  les  seuls 
que  l'on  ait  encore  aperçus  depuis  l'entrée  dans  Pékin, 
errent  dans  l'avenue,  au  milieu  de  la  colonne  :  ils  sont 
remis  aux  soins  de  coolies  et  amenés  à  sa  suite  ;  ils  ser- 
viront aux  premiers  besoins  des  assiégés  du  Pétang. 

Vers  neuf  heures,  le  gros  de  l'avant-garde,  avec  lequel 
se  tient  le  général,  arrive  à  200  mètres  à  l'ouest  de  la 
porte  de  Si-Hoa-Men  ou  Porte  Jaune,  à  l'intersection  de 
l'avenue  et  d'une  large  rue  qui  aboutit  à  cette  porte. 
Une  section  de  la  batterie  de  campagne  reçoit  l'ordre  de 
se  mettre  en  batterie  à  cette  intersection,  et  d'enfoncer 
la  porte  à  coups  d*obus  à  la  mélinite,  pendant  que  la  tête 
d'avant-garde,  guidée  par  le  médecin  major  Matignon, 
pousse  jusqu'au  Pétang  et  entre  en  communication  avec 
les  assiégés. 

A  ce  moment,  la  surprise  est  grande  d'apercevoir 
contre  cette  porte  et  au  pied  de  la  muraille,  2o0  à  300 
Japonais  dont  personne  ne  peut  expliquer  la  présence. 
Tant  bien  que  mal,  leur  chef  fait  comprendre  que  sa 
troupe  est  détachée  du  Corps  d'opérations  japonais  qui, 
depuis  le  matin,  progresse  dans  le  nord  et  dans  le  nord- 
ouest  de  la  Cité  tartare;  qu'il  a  reçu  la  mission  de  s'em- 
parer de  la  Porte  Jaune,  puis  d'aller  occuper  le  Pont  de 
Marbre;  qu'il  vient  d'arriver  devant  cette  Porte,  qu'il  a 
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trouvée  fortement  barricadée  et  défendue,  à  Tintérieur, 
et  qu'il  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  la  forcer  pour 
pénétrer  dans  la  Ville  Impériale  *• 

Voici,  en  réalité  ce  qui  s'était  passé.  Les  assiégés  du 
Pétang,  rapporta,  dans  la  suite,  un  missionnaire,  —  à  la 
vigueur  de  la  lutte  qui  avait  été  engagée  le  14  août  et 
dans  la  matinée  du  15,  à  la  disparition  de  la  ligne  de 
drapeaux  chinois  qui  jusqu'à  ce  moment  flottaient  fière- 
ment sur  la  haute  muraille  tartare,  aux  convois  de  blessés 
passant  par  les  rues  voisines  de  la  cathédrale,  s'étaient 
parfaitement  rendu  compte  que  TArmée  Internationale 
avait  pénétré  de  vive  force  dans  la  Capitale  chinoise. 
Le  16,  dès  le  point  du  jour,  sentant  que  l'heure  de  la 
délivrance  était  proche,  les  assiégés  faisaient  interroger 
avec  anxiété,  par  leurs  guetteurs,  Thorizon  dans  la  direc- 
tion des  Légations,  dans  Tespoir  de  distinguer  un  signal, 
de  percevoir  un  indice  révélant  la  marche  des  troupes 
que  l'on  avait  dû  immanquablement  envoyer  à  leur 
secours.  En  entendant  le  bruit  de  la  canonnade  et  de  la 
fusillade  auxquelles  avait  donné  lieu  la  prise  de  la  porte 
de  Choun-Sché-Men,  ainsi  que  les  coups  de  feu  plus 
rapprochés  révélant  la  présence  des  Japonais  qui  opé- 
raient dans  ce  quartier  de  la  Ville  tartare,  et  enfin  ceux 
par  lesquels  étaient  marqués  les  progrès  de  la  marche  en 
avant  de  la  colonne,  Mgr  Favier  saisit  un  clairon  et 
sonna  par  trois  fois  la  Casquette  du  père  Bugeaud,  autant 
pour  jeter  un  dernier  défi  à  Tennemi  que  pour  donner 
signe  de  vie  aux  troupes  qui  accouraient  à  son  secours  : 
celles-ci  devant  être  dans  une  ignorance  absolue  de  leur 

I.  C'est  à  tort  que  quelques  relations  du  combat  du  Pétang  portent 
que  les  Japonais  occupaient  ce  quartier  depuis  la  veille. 
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sort,  privés  qu'étaient  les  assiégés,  depuis  deux  mois,  de 
toute  communication  avec  les  Légations.  En  même 
temps,  un  grand  drapeau  français  était  posé  au  sommet 
de  Téglise  avec  le  signal  «  Demandons  secours  immé- 
diat ».  Aucune  sonnerie,  aucun  hurrah  ne  se  faisant 
entendre  du  côté  de  la  Ville  Tartare,  les  assiégés  crurent 
à  une  ruse  des  Chinois  pour  les  attirer  au  dehors  du 
Pétang  et  se  tinrent  sur  leurs  gardes  :  une  bombe  qui 
vint  éclater  aux  pieds  de  Mgr  Favier  et  une  grêle  de 
balles  qui  s'abattirent  sur  le  Pétang  les  confirmèrent 
encore  dans  cette  supposition. 

«  Au  bout  d'une  demi-heure,  —  écrit  Mgr  Favier  dans 
son  journal  du  siège,  —  un  audacieux  chrétien  qui  était 
monté  sur  le  mur  de  la  Ville  Jaune,  vint  en  courant  et 
me  dit  :  «  Ce  sont  certainement  des  Européens;  j'ai  vu 
un  officier  habillé  en  blanc  avec  des  galons.  ^ 

«  Le  directeur  du  séminaire  et  ses  élèves  portèrent 
alors  un  nouveau  pavillon  à  deux  cents  mètres  plus  au 
nord  que  celui  qui  avait  été  posé  et  renouvelèrent  les 
sonneries  du  clairon.  L'officier  aperçu  vint  au  drapeau; 
on  lui  passa  une  échelle,  et  il  serra  la  main  de  mon  coad- 
juteur  qui  était  allé  de  ce  côté.  C'était  un  capitaine  japo- 
nais. 11  demanda  : 

—  Pouvoz-vous  ouvrir  la  porte  de  la  Ville  Jaune? 
«  C'était  impossible,  vu  notre  petit  nombre. 

—  C'est  bien,  dit-il  alors;  je  vais  essayer  «le  la  faire  sauter. 
«  Et  il  repassa  de  l'autre  côté  du  mur. 

«  A  ce  moment,  on  vit  une  nouvelle  troupe,  habilite 
de  bleu,  s'avancer  rapidement  avec  du  canon.  —  Cette 
fois,  me  cria-t-on,  il  n'y  a  plus  de  doute,  ce  sont  dos 
Français.  Ils  accoururent  droit  au  drapeau.  » 
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DEUXIÈME  PHASE 

Escalade    de    la   muraille   impériale.   —   Le 

général,  avecle  groupe  qui  raccompagnait,  s'était  dirigé 
vers  la  Porte  Jaune,  pour  donner  Tordre  aux  Japonais 
d'en  dégager  les  abords,  afin  de  permettre  à  la  section 
d'artillerie  de  commencer  son  tir.  Pendant  ce  temps. 
Tune  des  compagnies  d'avanl-garde  a  déjà  atteint  le  pied 
de  la  muraille,  à  200  mètres  environ  au  nord  de  la  Porte,  à 
hauteur  du  Pétang;  conformément  aux  ordres  reçus  au 
départ,  son  commandant,  le  capitaine  Verdant,  et  ses 
deux  officiers,  les  lieutenants  Fabiani  et  Guillermeau, 
donnant  l'exemple  à  leurs  hommes,  escaladent  le  mur 
au  moyen  des  échelles  apportées,  et  pénètrent  directement 
dans  le  Pétang. 

Monseigneur  Jarlin  qui,  de  son  côté,  avait  également 
reconnu  les  troupes  françaises,  s'était  porté  à  leur 
rencontre  et  était  descendu  du  haut  de  la  muraille. 
Amené  par  le  médecin  major  Matignon  auprès  du  général, 
monseigneur  Jarlin  lui  donne  rapidement,  de  la  part  de 
monseigneur  Favier,  des  renseignements  précis  sur  les 
dispositions  prises  par  l'ennemi  et  des  indications  sur 
les  moyens  de  tourner  ses  lignes  de  défense. 

Celui-ci  occupe,  avec  d'importants  efiectifs,  deux  fortes 
barricades  successives,  faites  en  terre  et  en  sacs  de  riz, 
qui  barrent  l'avenue  du  Pont  de  Marbre;  ces  barricades 
sont  appuyées  à  une  pagode  et  à  des  maisons  solidement 
organisées;  un  très  grand  nombre  d'autres  Réguliers 
sont  retranchés  dans  d'autres  maisons  crénelées  qui 
bordent  l'avenue  du  Pont  de  Marbre  et,  aussi,  dans  les 
constructions  qui  entourent  le  Pétang,  à  l'est  et  au  sud; 
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Le  ^éMnl  présent  a  cne  aclre  c<>inf*asnîe  d'înfuiterîe 
de  niano^;,  U  eom^^a^nûe  JJarty.  de  snme.  îmiD«*iîale- 
ment,  le  moaTemenl  de  celle  qui  a  péoétré  dans  le 
FéUne.  Comme  conârmatioo  des  instructions  générales 
qui  lai  ont  été  données  au  «l^fort,  le  commanditant  Feld- 
mann  reçoit  l'ordre,  avec  tontes  ses  fractions,  de  refouler 
l'ennemi  qoi  occofie  Icrs  akor-is  do  Pétan?:  de  déboucher 
de  cet  établissement,  et.  suitié  par  des  missionnaires, 
par  des  Chinois  catholiques  et  par  les  marins  de  la 
défend,  de  prendre  en  flanc  les  Réguliers  retranchés 
dari«  les  liarricades  de  la  srrande  avenoe. 

Exécution.  —  Le  lieutenant  Baudon,  de  la  compa- 
gne Marty,  à  la  tête  de  son  peloton,  escalade  rapi- 
dement la  muraille,  à  20  mètres  enTiron,  à  gauche  de  la 
Porte  Jaune;  puis,  se  déGlant  le  long  de  la  |»etite  toiture 
qui  surmonte  cette  muraille,  i»our  s'abriter  du  feu  des 
Chinois,  ^aîrne  de  l'espace  du  côté  du  Pétanff.  Le  capi- 
iHiuf;  Marlv,  le  D'  MatJL'non,  le  lieutenant  Lacoste,  le 
^orrirnan Jant  FeMmann,  avec  le  deuxième  peloton  de 
r'tto  compagnie,  suivent  le  mouvement  et  pénètrent 
ainsi  dans  le  Pétang. 

Le  lieutenant  Matagne,  avec  une  fraction  de  la  com- 
[»aîjrnie  Bonnaliosc,  et  avec  d'autres  hommes  qui  sont 
momentanément  sous  ses  ordres,  escalade  à  son  tour  la 
muraille  et  va  renforcer  les  compagnies  Yerdant  et 
Martv. 
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Une  partie  de  la  compagnie  Jagniatkowski  se  déploie 
sur  la  muraille  et  engage  un  tir  rapide  pour  attirer  sur 
elle  le  feu  de  l'ennemi.  Le  reste  de  cette  compagnie  et 
de  la  Compagnie  Bonnabosc,  et  la  compagnie  Legrand 
sont  massés  à  proximité  de  la  porte. 

Les  Japonais,  de  leur  côté,  à  Taide  de  charrettes  et  de 
caisses,  sont  montés  sur  le  mur,  à  droite  de  la  Porte 
Jaune.  Pendant  que  quelques-uns  d'entre  eux  répondent 
au  feu  des  Chinois,  d'autres,  du  haut  de  ce  mur,  un 
par  un,  sautent  à  l'intérieur  de  la  Ville  Impériale.  Ils 
chercheront,  plus  tard,  lorsqu'ils  se  trouveront  en 
nombre,  à  gagner  du  terrain  vers  le  Pont  de  Marbre,  en 
cheminant  par  les  cours  et  par  les  maisons  situées  au 
sud  de  l'avenue. 

Ouverture  de  la  Porte  Jaune.  —  Le  général 
s'était  arrêté,  pour  donner  ses  ordres,  à  cent  pas  de  la 
Porte  Jaune.  A  ce  moment,  comme  par  enchantement, 
cette  Porte  s'ouvre  toute  grande.  Est-ce  un  soldat  japo- 
nais, est-ce  un  soldat  d'infanterie  de  marine  qui  s'est 
laissé  glisser  de  l'autre  côté  du  mur  et  a  ouvert  de  l'in- 
térieur? Ne  serait-ce  pas  plutôt  un  soldat  chinois  qui 
aurait  lui-même  procédé  à  cette  opération,  supposant, 
au  brouhaha  produit  par  l'arrivée  des  troupes,  que  la 
colonne  était  massée  dans  la  rue  et  que  le  moment  était 
favorable  pour  ouvrir  le  feu  sur  elle?  Quoiqu'il  en  soit, 
à  peine  les  battants  sont-ils  écartés,  qu'une  grêle  de 
balles  se  précipite  par  celte  issue,  balayant  d'une  façon 
complète  toute  la  rue.  Celle-ci  est  heureusement  dégagée, 
les  fractions  de  tête  ayant  déjà  gagné  le  pied  de  la  muraille 
et  le  gros  delà  colonne  étant  arrêté  en  position  d'attente. 
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à  Tabri,  dans  l'avenue  de  Choun-Sché-Men.  Le  général 
et  les  personnes  qui  raccompagnent  n*ont  que  le  temps 
de  se  rejeter  dans  un  renfoncement  formé  par  les  maisons 
qui  bordent  la  rue,  pour  laisser  passer  cette  averse  de 
plomb,  provenant  des  défenseurs  de  la  première  barri- 
cade, située  à  environ  150  mètres  de  Tautre  côté  de  la 
Porte.  Pendant  un  long  moment,  ces  derniers  dirigent, 
par  cette  ouverture  béante,  et  sur  le  sommet  de  la 
muraille,  un  feu  rapide  ininterrompu,  d'une  très  grande 
violence,  qui  rend  la  rue  infranchissable  et  Taccès  de  la 
Porte  Jaune  inabordable. 

Enlèvement    de    la  première    barricade.    — 

Cependant,  vers  neuf  heures  trente,  les  défenseurs  de  la 
première  barricade  et  des  maisons  voisines,  à  la  vue  des 
deux  mouvements  enveloppants  que  dessinent  lentement, 
sur  leurs  deux  flancs,  les  Japonais  et  les  troupes  fran- 
çaises,  se  décident  à  se  replier  sur  la  deuxième  barricade, 
établie  à  250  mètres  en  arrière.  Le  moment  est  propice  : 
d'eux-mêmes,  Japonais  et  Français  s'élancent  en  avant 
à  la  baïonnette  en  poussant  des  hurrahs  frénétiques  et, 
d'un  bond,  atteignent  la  barricade.  Le  général  fait 
placer,  dans  l'ouverture  de  la  Porte,  un  canon  de  cam- 
pagne, et  donne  Tordre  au  commandant  Faniard  de  faire 
tirer  à  mitraille,  en  avant,  par  dessus  cette  barricade, 
pour  enliler  l'avenue,  pendant  que  les  hommes  garnis- 
sant cette  dernière  reprennent  le  feu  ;  puis,  de  canonner 
les  maisons  qui  flanquent  la  deuxième  barricade;  enfin, 
de  faire  allonger  le  tir  pour  bombarder  un  grand  édiflce, 
en  forme  de  «  Rotonde  »,  qui  semble  barrer  l'avenue,  à 
700  ou  800  mètres  en  avant.  Le  capitaine  Duboys,  com- 
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mandant  la  batterie,  fait  disposer  lui-même  rapidement 
la    pièce  pendant    que  des   balles  chinoises     viennent 
encore,  par  intervalles,  s*aplatir  sur  la  Porte  Jaune  et 
sur  les  murs.  Ce  mouvement  se  fait  avec  un  ordre  et 
avec  un  calme  admirables;  mais,  dès  le  premier  coup, 
Tébranlement  produit  par    l'explosion    détermine  une 
telle  poussière  qu'il  est  impossible  d'apprécier  les  effets 
du  tir.  Le  capitaine  Bobo  se  fait  fort  de  se  hisser  sur 
la  toiture  élevée  qui  surmonte  cette  Porte,  dans  le  but 
d'observer   les  points   de  chute  des  projectiles,  et  de 
donner  des  renseignements  sur  la  marche  du  combat. 
Le  j^énéral,  après  un  moment  d'hésitation,  en  raison  du 
danjrer  et  de  la  difficulté  de  cette  escalade,  autorise  cet 
officier  à  la  tenter.  Mettant  à  profit  les  leçons  reçues  à 
l'école  de  Joinville-le-Pont,  le  capitaine  Bobo,  par  un 
véritable   tour  d'adresse  et  d'audace,  arrive,  non  sans 
une  peine  inouïe,  à  atteindre  le  faîte  de  l'édifice.  Pendant 
que  des  balles  sifflent  au-dessus  de  sa  tète,  excellente 
cible  pour  l'ennemi,  cet  officier  signale  les  points  de 
chute  des  projectiles,  ce  qui  permet  à  la  pièce  de  rec- 
tifier son  tir.  En  même  temps,  il  rend  compte  qu'en 
outre  de  la  fusillade  qui  part  de  la  deuxième  barricade, 
un  engagement  très  vif  a  lieu  à  400  mètres  environ  de 
la  Porte,  dans  le  groupe  de  maisons  qui  borde  le  Pétang, 
à  Test.  A  la  fumée  de  la  poudre  employée,  il  reconnaît 
que  ce  sont  les  troupes  chinoises  qui  tirent  contre  les 
détachements  qui  ont  dû  déboucher  du  Pétang.  Avant 
de  descendre,  le  capitaine  plante  sur  le  sommet  de  la 
porte,  un  fanion  tricolore  que  des  soldats  réussissent, 
après  plusieurs    tentatives    infructueuses,    à    lui   faire 
passer. 
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Bnlâvement   de  la  deuxième  banioade.  — 
Le  général  fait  renforcer,   par   les    fractions    encore 
disponibles  des  trois  compagnies  L^^nd»  Bonnabosc  et 
Jagniatkowski,  les  Japonais  et  les  soldats  français  qui 
occupent  la  première  barricade.  Des  volontaires  et  dea 
marins  de  la  Légation  se  portent  en  avant  avec  ces  frac- 
tions. Chassés  du  sud  par  les  Japonais,  menacés  d*ëtre 
débordés  par  le  nord,  où  la  fusillade  augmente  d'inten- 
sité et  se  rapproche,  les  défenseurs  de  la  deuxième  bar- 
ricade faiblissent.  A  ce  moment,  volontaires,  marins, 
fantassins  de  marine  et  Japonais  se  précipitent  en  avant 
par  Tavenue  et  par  les  deux  côtés  de  la  rue,  et  se  jettent 
sur  les  défenseurs  de  la  barricade.  Une  partie  de  ces  der- 
niers, surpris  par  la  brusquerie  de  Tattaque,  sont  cloués 
au  sol,  derrière  le  retranchement;  le  plus  grand  nombre 
se  jette  dans  les  maisons  qui  bordent  la  rue.  Sur  tous 
les  points,  le  crépitement  de  la  fusillade  redouble.  Quel- 
ques maisons,  dans  lesquelles  des  groupes  de  40  à  50, 
Réguliers  font  des  feux  nourris  par  toutes  les  ouvertures, 
sont  prises  d*assaut;  dans  Tune  d^elles,  les  volontaires 
et  les  marins  surprennent  et  tuent  en  quelques  minutes 
une  trentaine  de  ces  derniers.  Ceux  qui  se  replient  par 
le   sud  sont  repoussés  par  les  Japonais;  ceux,  qui  se 
rejettent  dans  le  nord  tombent  au  milieu  des  détache- 
ments qui,  avec  le  commandant  Feldmann,  toujours  à  la 
tète  de  ses  hommes,  au  poste  le  plus    périlleux,  ont 
débouché  du  Pétang  et  tiennent  toutes  les  issues  de  ce 
côté.  Les  Réguliers,  trouvant   toutes   leurs  lignes   de 
retraite  coupées,  se  rejettent  alors  dans  un  îlot  de  con- 
structions affectant  la  forme  d'un  carré  de  300  à  400 
mètres  de  côté,  qui  borde  la  partie  nord  de  Tavenue  et 


JOURNÉE  DU  16  AOÛT.  COMBAT  DU  PÉTANG.         367 

là,  occupant  les  toits  et  Tintérieur  des  maisons,  ils  font 
face  résolument  à  toutes  les  attaques. 

Les  actes  individuels  d'initiative  hardie,  de  vigueur 
et  de  bravoure  se  multiplient  sur  tous  les  points  et, 
pour  en  citer  les  auteurs,  il  faudrait  nommer  tous  ceux, 
officiers,  soldats,  volontaires  et  marins  qui  prirent  part  à 
ce  ru<le  fait  d'armes.  La  compagnie  de  pionniers  russes, 
capitaine  Sannikov,  a  suivi  le  mouvement  et  occupe  la 
deuxième  barricade,  où  elle  est  rejointe  bientôt  après 
par  les  batteries  de  montagne  françaises  et  par  les 
autres  compagnies  russes. 

Visite  au  Pétang.  —  La  prise  de  ce  retranchement 
avait  ouvert  la  route  du  Pétang.  Vers  dix  heures  trente, 
le  général,  accompagné  de  M.  Pichon  et  d'une  partie  de 
son  état-major,  s'y  porte  rapidement.  Monseigneur 
Favier,  monseigneur  Jarling,  les  missionnaires,  les 
marins  français  et  italiens,  et  tout  un  peuple  d'indigènes 
catholiques  accourent  à  leur  rencontre  et  les  accueil- 
lent avec  des  transports  d'allégresse. 

Les  scènes  d'attendrissement  dont  la  Légation  d'An- 
gleterre a  été,  la  veille,  le  théâtre,  se  renouvellent  alors, 
plus  touchantes  et  plus  expressives  encore,  en  raison  de 
la  cruelle  situation  où  se  trouvaient  les  assiégés  du 
Pétang,  réduits  à  la  dernière  extrémité.  Monseigneur 
Favier  donne  avec  effusion  l'accolade  au  général,  à 
M.  Pichon;  tous  les  brasse  tendent  vers  eux;  les  Chinois 
catholiques  se  prosternent  à  leurs  genoux,  leur  baisent 
les  mains;  les  femmes  pleurent  et  prient;  tous  leur  pro- 
diguent les  marques  d'une  profonde  reconnaissance  :  ce 
sont  les  libérateurs  si  longtemps  attendus,  qui  viennent 
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de  mettre  fin  à  cette  anxiété,  à  ces  angoisses  qui  durent 
depuis  de  si  longs  jours  ! 

De  tous  côtés  apparaissent  des  Chinois,  des  femmes 
et  des  enfants;  leurs  visages  hâves  et  décharnés  mon- 
trent, mieux  que  toutes  les  paroles,  les  misères  et  les 
privations  que  ces  malheureux  viennent  de  supporter. 
Les  missionnaires  accompagnent  les  soldats  et  leur 
offrent  du  vin  :  «  Additionnez-le  de  beaucoup  d'eau,  leur 
dit  le  général,  car  il  fait  bien  chaud,  la  journée  n'est  pas 
finie,  et  il  faut  que  les  hommes  restent  alertes.  » 

Précédé  de  Monseigneur  Favier,  le  petit  groupe  fran- 
chit la  porte  du  Pétang,  percée  de  tous  côtés  par  les 
boulets,  déchiquetée  par  les  balles,  défendue  en  avant  par 
un  tambour  en  briques  et  en  sacs  à  terre,  et,  en  arrière, 
par  un  abri  casemate  formant  retranchement,  que  les 
Boxers  et  Réguliers  n'ont  pu  forcer.  La  façade  de  Téglise 
présente  laspect  dune  écumoire;  la  croix  qui  la  sur- 
montait a  été  abattue  par  un  boulet.  Des  travaux  de  for- 
tifications :  énormes  levées  de  terres,  murs,  barricades, 
formant  de  véritables  «  chemins  couverts  »,  banquettes, 
élevées  sur  tout  le  périmètre  pour  permettre  d'observer 
l'ennemi  et  de  tirer,  et  improvisées  avec  des  tonneaux, 
des  poutres,  avec  les  tables  de  l'école  et  les  bancs  de 
l'église,  etc.,  attestent  l'habileté  des  dispositions  prises 
et  la  vigueur  de  la  résistance  de  cette  poignée  de  braves 
qui,  livrés  à  eux-mêmes,  depuis  plus  de  cinquante  jours, 
ont  subi  un  siège  serré  de  la  part  de  forces  considérables, 
sans  se  laisser  entamer,  sans  jamais  se  laisser  abattre, 
certains,  d'ailleurs,  du  sort  épouvantable  qui  leur  était 
réservé  s'ils  venaient  à  tomber  entre  les  mains  de  Tennemi . 
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Un  officier  fait  la  remarque  que  les  arbres  de  la  cour 
n'ont  plus  (le  feuilles?  «  Nos  chrétiens  les  ont  man- 
gées »,  répond  Monseigneur  Favicr.  Toutes  les  provi- 
sions étaient  épuisées  et,  depuis  quelque  temps  déjà,  les 
Chinois  catholiques  qui  survivaient,  ne  recevaient  plus 
qu'une  poignée  de  millet  ou  de  riz,  par  jour,  et  par 
personne,  pour  toute  nourriture.  Aussi,  entendait-on,  de 
jour  et  de  nuit,  cette  désespérante  plainte  revenir  sans 
cesse  sur  les  lèvres  de  ces  infortunés  indigènes  :  «  J'ai 
faim!  J'ai  faim!  »  Nombre  d'enfants  à  la  mamelle  sont 
morts  ainsi,  les  seins  de  leurs  mères  taris  par  suite  des 
privations  auxquelles  celles-ci  étaient  réduites!  «Leurs 
cris,  »  disait  Mgr  Favier,  «  semblaient  les  bêlements 
d'une  troupe  d'agnelets  destinés  au  sacrifice  !  » 

II  était  grand  temps  que  la  colonne  de  secours  arrivât  ! 

L'ennemi  n'avait  négligé  aucun  moyen  pour  chercher 
à  se  rendre  maître  du  Pétang  ou  à  en  exterminer  les 
défenseurs  :  alertes  et  attaques  se  succédaient  sans 
interruption,  accompagnées  des  appels  stridents  des 
trompes  chinoises  et  des  vociférations  habituelles  aux 
Boxers  :  «  Chà!  Chà!  Tue!  Tue!  j»  ;  bombardements  et 
fusillades  qui  se  continuaient  pendant  des  heures  entières 
et  au  cours  desquels  «  plus  de  2500  coups  de  canon  et 
plusieurs  millions  de  coups  de  fusil  furent  tirés  par  les 
assaillants  ». 

En  même  temps,  des  Boxers,  à  l'aide  de  pompes,  pro- 
jetaient du  pétrole  sur  les  défenseurs,  sur  les  portes  et 
sur  les  toits  des  bâtiments;  d'autres,  au  moyen  de  grands 
arcs,  lançaient  des  flèches  munies  do  paquets  d'étoupe 
imbibée   de  ce  liquide  en  feu;   d'autres,   plus  hardis, 

venaient  tenter  de  mettre  le  feu  aux  toitures  en  faisant 
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usage  de  très  longues  perches  portant,  à  leur  extrémité, 
des  gerbes  de  paille  enflammée. 

Enfln,  de  même  que  dans  le  siège  des  Légations, 
reconnaissant  leur  impuissance  à  s'emparer  de  vive 
force  du  Pétang,  les  Chinois  ne  tarderont  point  à  mettre 
à  profit  leurs  talents  de  terrassiers  émérites  pour  cher- 
cher à  venir  à  bout  des  défenseurs  par  des  attaques  sou- 
terraines, les  plus  redoutables,  destinées,  par  les  eflets 
efl'rayants  résultant  de  mines  chargées  à  plus  de  600  kilo- 
grammes de  poudre,  à  jeter  la  désespérance  et  la  terreur 
dans  le  cœur  des  assiégés. 

L'ennemi  ne  cessa  ainsi  de  montrer,  dans  ses  atta- 
ques, un  acharnement  inouï  qu'augmentait  encore  la 
résistance  habile  et  opiniâtre  qu'il  rencontrait  de  la  part 
des  ces  assiégés  qui,  malgré  leur  nombre  infime,  savaient 
si  bien  repousser  leurs  assauts,  éventer  leurs  pièges  et 
déjouer  leurs  manœuvres. 

Aussi,  plusieurs  missionnaires  et  plusieurs  matelots 
manquent  à  l'appel  :  le  père  lazariste  Chavanne,  les 
frères  maristes  Jules-André  et  Joseph-Félicité;  le  second - 
maître  Jouannic,  les  matelots  David,  Frank,  Rebour  et 
six  matelots  italiens,  tous  tués  ou  morts  des  suites  de 
leurs  blessures. 

D'autres  missionnaires  ou  marins  sont  là,  étendus  à 
terre  sur  des  matelas  disposés  dans  de  petites  salles,  la 
tète  bandée  ou  le  bras  en  écharpe;  d'autres,  encore, 
parmi  ceux  qui  sont  groupés  autoiir  de  Mgr  Favier,  por- 
tent la  trace  de  blessures  glorieuses  :  ce  sont  les  mate- 
lots Coslanza,  Lalès,  Le  Sec'h,  qui  ont  perdu  chacun  un 
œil  au  feu;  Le  GolT,  Fay,  grièvement  blessés;  Delnias, 
Callac  et  trois  matelots  italiens;   ce  sont  :  M^m-  Jarlin, 
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alleint  par  une  balle  à  la  tète;  les  frères  maristes  Joseph- 
Julien,  Marie-Nizier,  Marie-Basilius  ;  c'est  le  jeune 
étudiant  autrichien  Gartner,  qui  se  distingua  entre  tous 
par  sa  bravoure  et  par  son  intrépidité.  Une  trentaine  de 
Chinois  chrétiens  ont  en  outre  été  tués  par  les  balles  ou 
par  les  éclats  d'obus  des  Boxers,  et  deux  cent  cin- 
quante autres,  y  compris  quatre-vingts  femmes  et  enfants, 
sont  morts  de  faim,  de  misère  ou  de  maladie! 

Mais  le  siège  a  fait  une  autre  victime  dont  la  perte 
fut,  de  toutes,  la  plus  cruelle  et  la  plus  regrettée.  L'or 
ganisateur  et  Tàme  de  la  défense,  l'enseigne  de  vaisseau 
Paul  Henry,  âgé  de  vingt-trois  ans,  est  tombé,  le  30  juillet, 
frappé  par  deux  balles  chinoises,  sur  le  mur  même 
d'enceinte,  après  avoir  donné  à  tous,  pendant  la  durée 
de  ce  terrible  drame  qui  venait  de  finir,  l'exemple  d'une 
indomptable  énergie,  d'un  courage  à  toute  épreuve  et 
d'une  foi  ardente  dans  le  succès! 

Le  brave  quartier-maître  Elias  le  remplace  à  la  tête 
du  détachement  français;  il  se  met  sous  les  ordres  de 
l'enseigne  de  vaisseau  italien  Olivieri,  qui  prend  la  direc- 
tion de  la  défense  et  dont  la  conduite,  pendant  tout  lo 
cours  du  siège,  est  l'objet  d'éloges  enthousiastes  de  la 
part  de  Mgr  Favier  et  de  tous  ceux  qui  ont  eu  à  le 
seconder  dans  sa  tâche.  Le  12  août,  Olivieri,  à  son 
tour,  est  enseveli  sous  les  décombres  d'une  formidable 
mine  dont  l'entonnoir  n'a  pas  moins  de  vingt-cinq  mètres 
de  diamètre.  II  en  est  retiré  vivant,  à  grand'peine,  après 
plusieurs  heures  de  travail,  mais  cinq  marins  italiens  et 
une  centaine  de  Chinois  chrétiens  y  trouvent  la  mort. 

Le  18  juillet,  l'explosion  d'une  autre  mine  avait  déjà 
fait  une  cinquantaine  de  victimes  parmi  les  indigènes. 
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TROISIËMB  PHASE 

Marche  contre  la  Ville  Interdite.  —  Tous  les 
renseignements  qui  précèdent  sont  donnés  rapidement, 
par  les  uns  et  par  les  autres,  au  général  Frey,  qui  félicite 
chaleureusement  les  héroïques  survivants  de  cette  longue 
et  terrible  épreuve.  Préoccupé  de  terminer  prompte- 
ment,  et  avec  le  minimum  de  pertes  possible»  Faction 
militaire  qu^il  dirigeait  depuis  le  matin,  et  d'en  tirer  tous 
les  résultats  qu'il  pouvait  en  espérer,  le  général  s'informe 
aussitôt  auprès  de  Monseigneur  Favier  des  dispositions 
de  l'ennemi  et  de  la  nature  des  localités  avoisinant  le 
Pétang.  Ce  prélat  et  le  ministre  de  France  sont  d'accord 
pour  lui  signaler  le  «  Mèe-Shan  »  ou  Colline  au  charbon, 
situé  au  Nord  et  contre  le  Palais  Impérial,  comme  l'ob- 
jectif le  plus  important  qu'il  soit  désirable  d'atteindre. 
En  possession  de  ce  point  d'appui  de  premier  ordre,  le 
Corps  français  pourra  exercer,  s'il  y  a  lieu,  une  action 
des  plus  efficaces  sur  le  Palais  Impérial,  s'il  est  encore 
occupé  par  les  Réguliers  chinois,  et,  le  cas  échéant,  sur 
toute  la  Ville  Impériale. 

Les  renseignements  qu'il  recueille  permettent,  d'autre 
part,  au  général,  de  se  rendre  compte  de  la  nécesssité  de 
poursuivre  le  plus  tôt  possible  le  mouvement  en  avant 
de  la  colonne  vers  le  Pont  de  Marbre,  puis  vers  le  «  Môe- 
Shan  »,  afin  de  ne  point  laisser  de  ré[»it  à  Tennemi  au 
cas  où  celui-ci  aurait  organisé  de  nouvelles  défenses  sur 
ces  points. 

Aussi,  pendant  qu'il  se  fait  conduire,  à  la  hâte,  sur 
une  terrasse  de  Téglise  pour   chercher    à    se    rendre 
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compte,  par  lui-même,  des  positions  à  ce  moment  occu- 
pées par  l'ennemi,  juge-t-il  opportun  de  confier  sans 
retard  à  son  chef  d'état-major,  le  capitaine  Sicre,  le 
mieux  qualifié  à  tous  égards  pour  cet  objet,  la  mission 
délicate  d'aller  le  suppléer  à  la  tête  de  la  colonne,  et  de 
prescrire  au  colonel  russe  et  au  major  anglais  de 
reprendre  le  mouvement  vers  le  Pont  de  Marbre,  mais 
très  lentement,  pour  laisser  au  bataillon  Feldmann  et 
aux  Japonais,  le  temps  de  progresser  sur  les  flancs  des 
Réguliers. 

Escalade  des  maisons  de  l'avenue.  —  Le  chef 
d'état -major  rejoint  la  colonne,  arrêtée,  la  tête  à  la 
deuxième  barricade;  il  notifie  les  instructions  du  général 
et  se  porte  avec  le  colonel  russe  Bem  à  la  fraction  la 
plus  avancée.  Au  nioment  où  cette  fraction,  suivie  du 
bataillon  russe,  franchit  cette  barricade  pour  s'engager 
dans  l'avenue  du  Pont  de  Marbre,  elle  est  accueillie  par 
des  feux  nourris  partant  des  rez-de-chaussée  crénelés  et 
des  toitures  des  maisons  qui  bordent,  au  nord,  cette 
avenue.  Plusieurs  soldats  russes  et  français  tombent 
tués  ou  blessés. 

Il  ne  fallait  point  songer  à  poursuivre  le  mouvement 
en  avant,  tant  que  l'ennemi  ne  serait  point  chassé  de 
positions  aussi  dangereuses.  Le  capitaine  Sicre,  appré- 
ciant justement  la  situation,  déclara  au  colonel  russe 
qu'il  lui  paraissait  indispensable  de  faire  escalader  vive- 
ment les  maisons  occupées  par  l'ennemi,  afin  de  s'en 
rendre  maîtres,  à  tout  prix,  et  sans  aucune  perte  de 
temps.  Cette  proposition  est  approuvée  aussitôt  par  cet 
officier  supérieur  qui  ordonne  au  capitaine  russe  San- 
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nikov  de  faire  eflectuer,  par  sa  compagnie  de  pionniers, 
Foscalade  de  ces  maisons  ;  un  ordre  analogue  est  transmis 
au  commandant  d*une  compagnie  de  Tirailleurs  Sibé- 
riens; le  capitaine  Sicre,  desoncùté,  parcourt  la  colonne 
pour  liAter  IVxécutionde  cette  résolution,  en  ce  qui  con- 
cerne les  fractions  françaises;  dans  chacune  de  ces  der- 
nières, tous  les  hommes  se  présentent  pour  accomplir 
celte  mission  périlleuse:  un  certain  nombre  d'entre  eux 
sont  dêsi{rnéset,en  quelques  secondes,  et  sous  une  grêle 
de  luilles,  Husses  et  Français,  sur  toute  la  longueur  de 
Tavenue,  montent  à  Tassant  des  toitures,  tuant  à  Tarme 
Manche  ceux  des  Réguliers  chinois  qui  n'ont  pas  eu  le 
temps  de  se  ivplîer  sur  une  deuxième  ligne  de  toitures, 
située,  parallèlement,  et  à  une  cinquantaine  de  mètres 
au  nord  de  la  première. 

Oe  court  mais  poignant  épisotle  du  combat  du  16  août 
mit  de  nouveau  en  n^lief  Théroîsme  de  nos  •  mar- 
si>uins  ♦,  et  des  soldats  russes  rivalisant  les  uns  et  les 
autrt^s  d\Mitrain  et  de  couraire. 

Situation  A  onze  heures  du  matin.  —  Lo  ïrènêral, 

lo  irini-^tio  ,io  Fran.o.  .mixont  <•;:■  .-o>  .nîrefailes.  Il  ost 
onxiiviionro  i-.o;:;v<.  l..i  û;sii:.i>:,-  ; -.-;  <o*t  fait  toujours 
ontoniiv,  -.'a:-  -:;-.;.-r.--,i;:,-.ivO.  ;;<;.:,<  :  f..:rxo  dans  la  Ville 
i**  :-.-.*.  A  j^;y:l:.  ;ï  o<  :rv  ::^  :;:.  :.ir:. -t.  .n»v  uno  vio- 
*^^"-^  <\::v.-.-.  l.o-  U...::;c:'s  t:  U.  \-r>  >^  tr.^  ;;venî  ai:x 
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section  de  Sikhs  sont  restées  en  position  à  la  Porte 
Jaune; 

2°  Au  nord  de  cette  avenue,  avec  une  centaine  d'hommes 
provenant  des  compagnies  Marty  et  Bonnabosc,  et 
qui,  sous  les  ordres  du  lieutenant  Baudon,  occupent  une 
série  de  ruelles  et  de  cours  situées  parallèlement  et  à 
130  mètres  environ  de  Ta  venue  du  Pont  de  Marbre;  la 
lutte  est  très  vive  :  Français  et  Chinois  se  fusillent  à 
trente  mètres;  deux  sous-officiers  et  deux  hommes  tom- 
bent grièvement  blessés.  De  ce  côté  affluent  encore  par 
les  toits  des  Réguliers  en  grand  nombre  qui  se  jettent 
dans  les  maisons  dont  on  ne  peut  les  débusquer  qu'au 
prix  des  plus  grandes  peines;  dans  Tune  d'elles,  sorte 
de  petit  palais  avec  cours  et  dépendances,  une  centaine 
de  Chinois  tiennent  pendant  une  demi-heure  en  échec  le 
détachement  du  lieutenant  Baudon  tout  entier,  qui  n'ar- 
rive à  bout  des  défenseurs  qu'en  gagnant  du  terrain  len- 
tement, avec  méthode,  et  en  mettant  le  feu  aux  points 
les  plus  difficiles  à  enlever. 

3°  A  200  m.  plus  au  nord,  avec  la  compagnie  Verdant, 
qui,  sous  les  ordres  du  commandant  Feldmann,  opère 
d'abord  parallèlement  au  détachement  du  lieutenant 
Baudon.  Arrivés  au  mur  de  la  Ville  Interdite,  les  lieute- 
nants Fabiani  et  Guillermeau,  de  cette  compagnie,  avec 
une  partie  de  leurs  hommes,  se  rabattent  dans  la  direc- 
tion du  Pont  de  Marbre,  après  avoir  refoulé  devant  eux 
Réguliers  et  Boxers. 

4°  Plus  au  nord  encore,  avec  un  détachement  d'en- 
viron 80  hommes,  dont  le  lieutenant  Lacoste  avait  pris  le 
commandement,  en  remplacement  de  son  chef,  le  capi- 
taine Marty,  tombé  grièvement  blessé;  ce  détachement 
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barre  toutes  les  ruelles,  les  seules  issues  existant  entre 
le  Pétang  et  ce  même  mur,  parallèle  à  la  muraille  de 
la  Porte  Jaune,  et  qui  sépare,  à  Test,  le  quartier  du 
Pétang  de  la  Ville  Interdite,  où  sont  les  temples  et  les 
jardins  impériaux. 

Chacun  des  trois  détachements  Baudon,  Lacoste,  Ver- 
dant,  est  guidé  par  des  missionnaires,  par  des  marins  et 
par  une  dizaine  de  catholiques  indigènes,  tous  pris,  au 
passage,  au  Pétang;  grftce  i  Tardeur  de  ces  derniers,  et 
à  la  connaissance  exacte  qu*ils  possèdent  des  lieux,  les 
chefs  peuvent  donner  à  cette  série  d  attaques  partielles 
une  direction,  une  cohésion  et  une  vigueur  qui  les  ren- 
dent particulièrement  efficaces.  Quelques  volontaires  et 
quelques  marins  des  Légations  marchent  également  avec 
ces  détachements. 

5^  Enfin,  au  sud  de  Tavenue,  les  Chinois  sont  aux 
prises  avec  les  Japonais,  qui,  de  leur  côté,  cherchent  à 
gagner,  progressivement,  par  les  maisons  et  par  les 
ruelles,  le  Pont  de  Marbre. 

Les  Réguliers  qui  réussissent  à  franchir  ce  cercle  de 
feu  pour  s*enfuir,  trouvent  devant  eux  la  porte  Nord  et 
la  porte  Est,  qui  donnent  issue  hors  de  la  Ville  Impériale, 
occupées  par  des  bataillons  japonais.  Ils  se  rejettent 
alors  dans  Tangle  nord-ouest  de  la  Muraille  Jaune  et 
pratiquent  dans  cette  dernière  une  ouverture  par  laquelle 
ils  pourront  enfin  s'échapper. 

Énergique  résistance  de  Tennemi.  —  Sur  tous 
les  points,  le  combat  se  poursuit  de  rue  en  rue,  de  cour 
en  cour,  de  maison  en  maison;  le  terrain  est  conquis 
pied  à  pied;  Réguliers  et  Boxers  luttent  en  désespérés. 


JOURNÉE  DU  16  AOÛT.  COMBAT  DU  PÉTANG.         377 

Un  instant,  devant  un  effort  violent  tenté  par  un  contin- 
gent ennemi  qui,  par  les  toitures  et  par  les  cours,  a  gagné 
du  terrain  et  n*est  plus  qu'à  une  trentaine  de  mètres  des 
cent  cinquante  à  deux  cents  soldats  russes  et  français  qui 
garnissent  le  faite  des  toits,  se  fusillant  pour  ainsi  dire  à 
bout  portant,  ceux-ci  prononcent  un  mouvement  de 
recul,  manifestant  énergiquement,  par  gestes,  qu'il  leur 
est  impossible  de  résister  plus  longtemps  au  flot  gros- 
sissant des  Réguliers.  La  fusillade  est  alors  des  plus 
intenses;  quelques  fractions,  en  effet,  fléchissent  déjà, 
se  replient  et  sautent  à  terre  dans  l'avenue.  Le  moment 
est  des  plus  critiques  :  il  importe  à  tout  prix  de  rester 
maîtres  de  cette  crête,  d'où ,  s'il  s'en  empare,  l'ennemi 
ferait  subir  les  plus  grandes  pertes  à  la  colonne  qui  se 
prolonge,  tout  entière,  avec  son  artillerie,  dans  cette 
avenue.  Sur  l'invitation  du  général,  le  colonel  russe 
ordonne  à  ses  soldats  de  réoccuper  rapidement  leurs  posi- 
tions et  renforce  la  ligne  d'une  nouvelle  fraction  à  laquelle 
sont  adjoints  des  hommes  des  compagnies  Legrand, 
Bonnabosc  et  Jagniatkowski. 

En  même  temps,  pour  venir  à  bout  de  cette  résistance 
opiniâtre,  le  feu  est  mis  à  quelques  maisons  très  forte- 
tement  occupées  et  vigoureusement  défendues;  des  frac- 
tions composées  de  volontaires,  de  quelques  hommes 
isolés  d'infanterie  de  marine  et  de  soldats  russes  sont 
encore  poussées  dans  les  ruelles  adjacentes  pour  prendre 
l'ennemi  à  revers.  Fusillés  de  tous  les  côtés,  entourés 
par  la  fumée  et  par  les  flammes,  les  Réguliers  et  Boxers 
qui  se  trouvent  enfermés  dans  ce  vaste  îlot  de  maisons 
meurent  en  luttant  désespérément,  en  braves,  jusqu'au 
dernier. 
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l'on'laiil  cette  dernière  (ilinse  du  combat,  la  section. 1 
d'arlillerie  de  montagne  qui  marche  en  tête  —  lieutenant  I 
Lefèvre  —  mise  en  batt(>ri6  dans  l'avenue,  prépare  par  I 
l'envoi  de  (quelques  obus,  l'attaque  du  Pont  de  Marbre  I 
et  cellf  de  la  Colline  au  charbon,  objectif  final  de  Topé-  1 
ration.  I 

11  est  midi  passé  lorsque    la  colonne  peut    enfin    se  1 
reformer  pour  reprendre  sa  marche.  L'avenue  et  tout  le   1 
quartier  du  Pétang   sont  dégagés;  devant  le  seuil    <lea   I 
habitations,  dans  les  cours,  dans  l'intérieur  des  maisons,    I 
dans  les  ruelles,  partout,  des  groupes  de  cadavres  jon-   1 
cbenl  le  sol:  à  leurs  uniformes,  on  constate  qu'il  n'y  a   j 
parmi  eux  que  des  Réguliers  Mandchous,  des  soldats  de    1 
Tong-Fuh-Sian,  auxquels  sont  mêlés  quelques  Boxers,    1 
facilement  reconnaissables  aux  insignes  dont   ils  sont   1 
orné»  :  un  mouchoir  rouge  noué  sur  la  tête,  des  corde-    1 
leltes  de  laine  de  même  couleur,  croisées,  en  baiidouillérc, 
sur  la  poitrine,  d'autres   entourant  les  poignets  ou   les 
chevilles;  la  plupart  de  ces  Réguliers  ou  Boxers  serrent 
encore  leur  fusil  dans  la  main.  Au  reste,  il  no  résidait 
plus  depuis  longtemps,  que  de  rares  habitants,  dans  ce 
quartier  du  Pétang  dont  la  plupart  des  maisons  avaient 
été  transformées,  pendant  le  siège,  en  magasins  à  armes 
et  à  munitions,  constituant  autant  de  petites  forteresses. 

La  colonne  atteint  enlin  le  mur  de  la  Ville  Interdite 
qui  clôture,  à  l'est,  l'enceinte  du  quartier  du  Pétang;  à 
cette  issue,  la  seule  qui  fût  laissée  libre  à  l'ennemi,  et 
vers  laquelle,  au  début,  un  grand  nombre  de  Réguliers 
s'étaient  précipités,  sont  entassés  une  centaine  de  cada- 
vres. 

Au  delà,  et  sur  les  deux  côtés  de  la  route  qui  s'ouvre 
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devant  la  colonne,  sont  dressées  de  longues  lignes  de 
grandes  tentes  chinoises;  de  nombreux  bâtiments  sont, 
en  outre,  installés,  à  proximité,  avec  des  lits  de  camp 
pour  recevoir  des  troupes. 

Toutes  ces  dispositions  attestent  que  Tennemi  avait 
réuni  là,  à  demeure,  de  très  forts  contigents  destinés  à 
défendre,  à  outrance,  l'entrée  de  la  Porte  Jaune  et  celle 
de  la  Ville  Interdite,  et  que  cette  double  attaque  de  flanc 
avait  complètement  déroutés.  Ces  contingents  s'étaient 
encore  grossis,  à  la  première  heure,  de  Réguliers 
accourus,  —  soit  pour  prendre  part  à  la  lutte,  soit  pour 
chercher  une  issue  vers  l'ouest,  —  des  différents  quar- 
tiers de  la  Ville  Impériale  dont  les  Russes,  les  Anglais 
et  les  Japonais,  au  nombre  de  six  à  sept  mille,  gar- 
daient les  portes  au  nord  et  à  l'est,  et,  enfin,  de  tous 
les  Boxers  qui  venaient  d'effectuer  le  siège  du  Pétang. 

Pertes  de  renneml.  —  Et,  en  effet,  monseigneur 
Favier  estimait,  non  sans  raison,  à  cinq  mille  le  nombre 
des  Réguliers  et  Boxers  qui  devaient  se  trouver  dans  la 
matinée,  dans  le  quartier  du  Pétang.  Sur  ce  nombre,  six 
cents  hommes,  au  minimum  (huit  cents,  d'après  les 
évaluations  de  Mgr  Favier*),  trouvèrent  la  mort  dans  ce 
combat.  Ce  résultat  fut  dû  à  la  possibilité  que  l'on  eut  de 

1.  Évaluations  données  dans  le  récit  du  journal  du  siège  du  Pétang 
et  qui  ont  été  établies  par  Mgr  Favier,  à  la  suite  des  renseignements 
rapportés  par  les  chrétiens  envoyés  j>ar  ce  prélat  pour  constater  les 
perles  faites  dans  cette  journée  par  les  Réguliers  et  par  les  Boxers. 

De  son  côté  le  général  Linévitcli,  commandant  en  chef  le  Corps 
russe,  en  venant,  le  lendemain,  après  avoir  visité  le  terrain  du 
combat,  féliciter  le  général  Frey  de  l'heureuse  issue  de  l'opération  lui 
confirmait  l'importance  des  pertes  éprouvées  par  les  Réguliers  et  par 
les  Boxers  dans  cette  affaire. 
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bloquer  en  quelque  sorte  rennemi  dans  un  espace  rela- 
tivement restreint,  et  de  le  forcer  à  combattre  dans  des 
conditions  défectueuses,  pris  entre  plusieurs  feux. 

Pertes  des  Alliés.  — Les  troupes  françaises  eurent 
à  déplorer  la  mort  du  sergent  Claude  Reynier,  celles 
des  soldats  Denand,  Lucchini  et  Zirn,  du  16"*  de  marine. 
Le  Commandant  Feldmann,  un  volontaire,  monsieur 
Picard-Destelan,etdeux  marins  furent  légèrement  blessés. 
Le  Capitaine  Marty,  les  sergents  Giret  et  Colonna,  le 
caporal  Mauvelain  reçurent  des  blessures  graves. 

Les  pertes  des  Russes  et  des  Japonais  furent,  au  total, 
d*une  douzaine  d'hommes  tués  ou  blessés.  Les  Anglais, 
tenus  en  réserve  générale,  n'éprouvèrent  aucune  perte. 

Observations.  —  Le  nombre,  relativement  faible, 
des  pertes  de  la  colonne,  eu  égard  aux  forts  effectifs 
ennemis  et  à  la  difficulté  de  l'opération,  est  dû  princi- 
palement à  la  connaissance  que  chefs  et  soldats  avaient 
non  seulement  du  plan  général  de  l'opération,  mais 
encore  des  objectifs  successifs  à  atteindre,  ce  qui  eut 
pour  conséquence  de  donner  à  l'action  individuelle  son 
maximum  d'effet;  —  et,  aussi,  selon  les  recommandations 
expresses  du  général  Frey,  qui  attachait  un  intérêt  parti- 
culier à  démontrer  qu'avec  des  troupes  disciplinées  et 
instruites,  ne  s'exposant  pas  inutilement,  il  était  pos- 
sible d'obtenir,  sans  de  grandes  pertes,  les  meilleurs 
résultats  contre  un  adversaire  brave  mais  manquant  de 
direction,  —  à  l'emploi  des  manœuvres  successives  qui 
eurent  pour  objet  de  déborder  les  positions  occupées 
par  l'ennemi  et  de  les  prendre  à  revers  ;  au  soin  avec 
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lequel  le  terrain  en  avant  et  sur  les  flancs  était  minu- 
tieusement fouillé  avant  de  s*y  engager;  à  l'emploi  judi- 
cieux des  difliérents  feux  ;  à  la  précaution  prise  de  pré- 
parer sérieusement  les  attaques,  de  ne  se  jeter  sur  les 
maisons  crénelées  devant  lesquelles  on  rencontrait  une 
forte  résistance,  quau  moment  où  Tennemi,  près 
d'épuiser  toutes  ses  munitions,  commençait  à  perdre 
de  son  moral  et  tirait  à  tort  et  à  travers,  sans  viser; 
enfin,  à  Tentrain,  à  la  vaillance  et  à  la  vigueur  qui  furent 
déployés,  au  moment  opportun  par  tous  ceux,  officiers, 
soldats,  marins  et  volontaires  français,  officiers  et  sol- 
dats alliés,  qui  prirent  part  à  cette  aflaire. 

Rôle  du  corps  japonais  dans  le  combat  du 
Pétang.  —  L'exposé  qui  précède  relate  avec  une  impar- 
tialité scrupuleuse  le  rôle  joué  par  les  difltérentes  troupes 
dans  le  combat  auquel  donna  lieu  la  délivrance  de  la 
Mission  du  Pétang.  La  part  du  contingent  français  y  fut 
prépondérante,  ainsi  qu'il  convenait,  d'ailleurs,  en  cette 
circonstance.  Aussi,  n'est-ce  point  sans  une  grande  sur- 
prise et  sans  se  demander  à  quel  sentiment  l'auteur  a  pu 
obéir,  que  l'on  a  vu  paraître  le  récit  ci-après  de  ce 
combat,  fait  par  un  témoin,  et  dans  lequel  tout  l'honneur 
de  la  journée  est  attribué  au  détachement  japonais.  Ce 
dernier  y  a  participé,  en  exécution,  vraisemblablement, 
des  ordres  du  général  commandant  ce  contingent,  en 
présence  duquel  le  général  Frey  avait,  en  Conseil, 
exposé,  la  veille,  le  plan  de  l'opération  :  mais,  il  est 
hors  de  doute  que,  réduit  à  ses  propres  moyens,  il  se 
fût  trouvé  dans  l'impossibilité  de  mener  à  bien  l'opéra- 
tion entreprise  par  lui,  le  d6  août. 
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Extrait  de  la  Défense  des  Légations  de  Pékin. 

Journal  du  siège  des  Légaliom*  —  Le  16  août,  les  marins 
(français)  firent  partie  de  la  colonne  qui  alla  délivrer  le 
JPétang.  Les  Japonais  avaient  avant  nous  forcé  la  porte  de 
la  ville  impériale  et  repoussé  les  Chinois. 

Détails  de  V opération.  —  Les  marins  italiens,  autrichiens 
et  français  forment  Tavant-gardedela  colonne  qui  marche 
sur  le  Pétang;  mais  cette  marche  n'est  qu'une  promenade 
militaire  qui  est  faite  Tarme  à  la  bretelle,  du  moins  jusqu'à 
la  porte  de  Sihoa-Men,  porte  du  palais  impérial  près  de 
laquelle  se  trouve  le  Pétang. 

Là,  nous  aurions  pu  avoir  quelques  difBcultés;  mais,  au 
moment  où  nous  nous  disposons  à  enfoncer  cette  porte  à 
coups  de  canon,  les  Japonais,  qui  occupent  tout  ce  quar- 
tier depuis  la  veille  S  l'ouvrent  et  pénètrent  les  premiers 
dans  la  ville  impériale,  où  ils  essuient  une  violente  fusil- 
lade qui  abat  plusieurs  d'entre  eux.  Ils  enlèvent  cependant 
les  positions  chinoises  avec  un  courage  admirable  et  nous 
n'avons  qu'à  les  suivre  pour  arriver  à  l'évéché.  C'est  alors 
seulement  que  nous  apprenons  la  mort  de  mon  pauvre 
camarade  Henry  et  celle  de  quatre  de  ses  hommes. 

Nous  avons  dû,  avant  de  nous  engager  dans  la  grande 
rue  do  Choun-dje-Men,  qui  devait  nous  conduire  au  Pétang, 
chasser  les  Chinois  qui  occupaient  sur  la  muraille  la  porte 
du  mt>me  nom;  mais  ils  ont  disparu,  en  abandonnant  tout, 
au  premier  coup  de  canon  tiré  sur  cette  porte.  Nous 
n'avons  eu  qu'à  tirer  quelques  coups  de  fusil  jmur  activer 
leur  course,  déjà  très  rapide. 

Tout  en  professant  une  réelle  a<lmiration  et  la  plus 
grande  sympathie  pour  les  frères  d'armes  de  TEmpire 

l.  Ucnseignemcnt  inexact,  ainsi  que  cela  a  déjà  été  meiitionné,  les 
Japonais  n'étant  arrivés  dans  le  quartier  voisin  du  Pétang  qu'une 
demi-heure,  à  peine,  environ  avant  les  Français. 
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(lu  Soleil  Levant,  aux  côtés  desquels  les  Français  eurent 
plusieurs  fois  Fhonneur  de  combattre  dans  le  Pé-tchi-li, 
on  peut  estimer  que  leur  rôle,  au  cours  de  toute  cette 
campagne,  a  été  suffisamment  glorieux  pour  qu'il  ne  fût 
point  nécessaire  de  Texalter  encore,  aux  dépens  des 
contingents  russes  et  français.  Aussi,  dans  ces  conditions, 
nousa-t-il  paru  intéressant,  pour  bien  établir  l'exactitude 
des  faits,  de  donner  un  exposé  détaillé  de  ce  combat  du 
Pétung,  que  compléteront  les  extraits  ci-après  des  rap- 
ports de  M.  Pichon,  Ministre  de  France  à  Pékin,  et  de 
deux  des  officiers  qui  y  ont  pris  part. 

Hnpport  de  M,  Pichon^  Ministre  de  France  à  Pékin.  —  Le 
plan  était  celui-ci  :  chasser  les  Chinois  de  la  porle  de 
Choun-tche-men,  où  ils  paraissaient  être  en  assez  grand 
nombre  et  d'où  ils  tiraient  sur  les  Américains  installés  à  la 
porle  Tsien-men,  dégager  la  grande  voie  qui  de  la  porte 
Choun-tche-men  conduit  à  la  bifurcation  de  la  rue  où  se 
trouve  la  porte  Si-kou-men  (entrée  de  la  ville  impériale), 
prendre  cette  rue,  forcer  cette  porte  au  delà  de  laquelle 
s'élevaient  des  barricades  défendues  par  de  nombreux  sol- 
dats, s'emparer  de  ces  barricades  et  pénétrer  à  l'Evéché. 

Ce  plan  fut  ponctuellement  exécuté.  Deux  de  nos  canons 
de  montagne  furent  mis  en  batterie  dans  la  direction  de  la 
porte  Choun-tche-men,  quand  nous  fûmes  parvenus  dans 
son  voisinage.  Les  obus  anglais  partis  de  Tsien-men  s'ajou- 
tèrent aux  nôtres  et  les  soldats  chinois  s'enfuirent  aux  pre- 
miers coups.  En  vingt  minutes,  l'accès  de  la  porte  et  de  la 
muraille,  balayée  par  des  feux  de  salve,  nous  fut  ouvert,  et 
nous  pûmes  y  monter  sans  rencontrer  d'autre  résistance. 
Nous  v  trouvâmes  une  trentaine  de  canons  des  calibres  les 
plus  divers  et  des  origines  les  plus  variées;  des  obusiers, 
des  pièces  du  xvii*  siècle  et  du  commencement  du  xix*,  des 
Krupp  (le  construction  n'îcenle  et  de  modèles  perfeclionnés. 
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II  y  avait  aussi  de  grands  fusils  de  rempart  à  capsules, 
encore  en  usage  dans  Tannée  chinoise  où  ik  sont  habituel- 
lement portés  par  trois  hommes. 

La  colonne  continua  sa  marche  en  prenant  la  rue  per- 
pendiculaire à  la  porte,  où  une  garde  fut  laissée.  Aucun 
obstacle  sérieux  ne  fut  rencontré  jusqu'à  la  porte  de 
Si-hoa-men,  qui  était  fermée  et  devant  laquelle  étaient 
arrivés  déjà  les  Japonais  qui,  ne  possédant  pas  d'artillerie, 
ne  pouvaient  Tenfoncer.  Elle  fut  cependant  ouverte  sans 
que  nous  ayons  à  employer  le  canon. 

Voici  comment  :  des  soldats  français  étaient  montés  sur 
le  mur  de  la  ville  impériale  à  gauche  de  la  porte,  tandis 
que  des  soldats  japonais  8*élaient  hissés  sur  le  mur  de 
droite.  Ils  tiraient  à  feux  convergents  sur  les  barricades 
chinoises  et  sur  les  endroits  où  Tennemi  s'était  retranché. 
Un  Japonais  descendit  du  mur  au  haut  duquel  il  «e  trou- 
vait et,  sous  le  tir  des  Chinois,  réussit  à  ouvrir  la  porte.  En 
même  temps,  le  Capitaine  d*Infanterie  de  Marine  Marty 
descendait  de  Vautre  côté  dans  la  ville  impériale  avec  un 
certain  nombre  d*hommes  et  tournait  les  positions  chi- 
noises. Par  la  porte  béante,  une  grêle  de  balles  avait  été 
dirigée  sur  nous  et  nous  n'avions  eu  que  le  temps  de  nous 
rejeter  le  long  des  maisons  qui  bordent  la  rue.  Mais  quand 
les  Chinois  se  virent  attaqués  par  derrière,  ils  prirent  peur, 
leur  feu  se  ralentit;  les  Japonais  en  profitèrent  pour  se 
précipiter  sur  les  barricades  en  poussant  des  cris  furieux  ; 
et  elles  furent  enlevées  en  quelques  instants.  Une  de  nos 
pièces  de  campa<^ne  placée  sous  la  porte  bombarda  les 
maisons  et  les  pagodes  où  boxeurs  et  soldats  s'étaient 
retirés.  La  voie  ne  tarda  pas  à  devenir  suffisamment  libre 
pour  nous  permettre  de  nous  y  engager  sans  subir  trop  de 
perles,  et  nous  pénétrAmes  au  Pei-l'ang  où  notre  arrivée, 
attendue  avec  une  anxiété  qu'on  devine,  fut  accueillie  par 
des  transports  de  joie. 


Ce  n'était  pas  assez  de  délivrer  TÉvôché  et  l'établisse- 
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ment  des  sœurs,  de  rennemi  qui  les  assiégeait,  il  importait 
de  purger  sans  retard  les  environs  des  soldats  et  des 
boxeurs  qui  s'y  trouvaient  en  grand  nombre  et  qui  pou- 
vaient tenter  un  retour  offensif,  poursuivre  leurs  travaux 
de  mines,  tirer  sur  quiconque  se  hasarderait  à  leur  portée. 
Le  général  Frey  prit  immédiatement  des  dispositions  pour 
les  détruire.  Après  un  arrêt  de  quelques  minutes  au 
Pei-t'ang,  nous  reprîmes  la  route  qui,  de  la  porte  Sté-si- 
hoa-men,  conduit  au  Palais  impérial. 

Les  Chinois  s'étaient  retranchés  dans  les  cours,  les 
ruelles  et  les  maisons  de  droite  et  de  gauche.  Les  Russes 
montèrent  sur  les  murs  et  sur  les  toits  pendant  que  nos 
soldats  pénétraient  à  Tintérieur  des  rez-de-chaussée.  Une 
fusillade  extrêmement  vive  s'ensuivit,  au  cours  de  laquelle 
plusieurs  centaines  de  Chinois  furent  tués.  Dans  une  seule 
tranchée,  nos  volontaires,  composés  pour  la  plupart  des 
'  membres  du  personnel  de  la  Légation,  surprirent  et  tuèrent 
une  trentaine  de  réguliers.  Nos  troupes  eurent  quatre 
morts  et  cinq  blessés,  et  les  pertes  des  Russes  furent  à 

peu  près  égales  aux  nôtres. 

Signé  :  PicnoN. 

Extrait  du  rapport  d\in  officier,  —  Au  moment  où  la 
compagnie  Verdant,  dont  je  fais  partie,  et  la  compagnie 
Marty,  débouchent  du  Pétang,  la  fusillade  éclate,  violente, 
vers  la  Porte  Jaune.  Devant  nous  s'étend  un  grand  espace 
découvert,  limité  par  deux  maisons  mises  en  état  de  défense. 
De  nombreux  créneaux  sont  percés  dans  les  murs;  des 
barricades  sont  disposées  en  avant  et  sur  les  côtés;  d'autres 
sont  élevées  sur  les  toits  des  maisons. 

Le  capitaine  Verdant  lance  en  avant  vivement  sa  com- 
pagnie qui  vient  se  grouper  tout  entière  sur  la  droite,  à  la 
partie  opposée  de  cette  espèce  de  place;  elle  se  trouve, 
grâce  à  cette  manœuvre,  à  peu  près  à  l'abri  des  feux 
dirigés  des  créneaux  et  des  barricades,  avant  que  les  Chi- 
nois, surpris  par  cette  brusque  sortie,  aient  eu  le  temps  de 
tirer  plus  d'une  dizaine  de  coups  de  fusil. 
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Le  peloton  de  la  compagnie  Marty,  qui  suit  notre  mou- 
vement, est  accueilli  par  un  feu  très  violent.  Mais,  déjà,  la 
compagnie  Verdant  a  commencé  à  tirer  sur  les  créneaux 
et  sur  les  Réguliers  qui  défendent  les  barricades  :  on  se 
fusille  à  trente  pas.  Les  Chinois  n^osent  plus  se  montrer; 
ils  font  feu  au  hasard  en  passant  leurs  fusils  par  leurs  cré- 
neaux ou  par-dessus  les  barricades,  tir  qui  est  heureuse- 
ment sans  efficacité.  Cependant  le  capitaine  Marly  a  un 
genou  traversé  par  une  balle  :  il  est  transporté  dans  le 
Pétang;  le  commandant  Feldmann  est  blessé  à  Tomoplate. 
Nous  atteignons  une   barricade  dressée  au  débouché 
d*une  rue;  de  là,  nous  dirigeons  des  feux  ajustés  sur  les 
Réguliers  qui  occupent  les  maisons  tout  autour  et  sur  ceux 
qui,  fuyant  devant  les  autres  détachements,  se  rabattent 
de  notre  côté.  Un  instant  après,  Tune  des  maisons  organi- 
sées défensivement  est  enlevée  :  à  notre  gauche,  les  lieute- 
nants Guillermeau  et  Lacoste  courent  de  toits  en  toits  avec 
leurs  hommes  en  chassant  devant  eux  les  Réguliers  et 
prenant  à  revers,  par  leurs  feux,  ceux  qui  occupent  l'inté- 
rieur des  cours.  De  nombreux  exemples  remarquables  de 
sang-froid  s*accompIissent  dans  cette  guerre  de  rue.  Un 
soldat  grimpe  sur  un  toit  :  un  Régulier  fait  feu  sur  lui  et 
le  manque;  à  deux  reprises,  le  soldat  épaule  son  arme  et 
deux  fois   un  raté  se  produit;   chaque  fois,  le  Régulier 
riposte  par  une  balle  qui  écrèle  le  faîte  de  la  toiture  qui 
sert  d'abri  au  soldat.  A  la  troisième  riposte,  le  coup  part 
et  le  Régulier  mord  la  poussière. 

Un  sergent  s'approche  d'une  maison;  il  est  reçu  par  une 
décharge  tirée  à  bout  portant  à  travers  la  porte:  d'un  coup 
d'épaule,  il  enfonce  cette  dernière,  puis  se  rue  à  Tintérieur 
sur  les  Réguliers  qui  roccupcnt. 

D'aulres  soldats  qui  ont  pu  s'approcher,  presque  en  ram- 
pant, des  créneaux  par  lescjuels  des  Réguliers  font  feu, 
saisissent  et  tirent  à  eux  les  fusils  de  ces  derniers  pendant 
que  leurs  camarades  pénètrent  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons, etc. 
Nous  progressons  ainsi  de  construction  en  construction, 
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ayant  le  Pé-la  comme  point  de  direction  générale  et,  après 
nous  être  emparés  d'un  camp  tarlare,  nous  débouchons 
enfin  à  environ  200  mètres  au  Nord  du  Pont  de  Marbre.  » 
(Rapport  du  lieut'  Fabiani.) 

Extrait  d'un  autre  rapport,  —  A  laide  des  échelles  que 
nous  avions  apportées,  ma  compagnie  escalada  le  mur 
denceinte  et  pénétra  dans  le  Pélang,  suivie  d'une  trentaine 
d'hommes  du  9"  régiment  (Compagnie  Bonnasbosc),  dont 
un  adjudant  et  2  sergents,  qui  marchèrent  dès  lors  avec 
mon  peloton. 

Pour  déboucher  du  Pélang,  sous  la  conduite  de  mate- 
lots, de  Chinois  catholiques  et  de  missionnaires,  le  2''  peloton 
prit  par  la  partie  Nord,  avec  le  capitaine  Marly  et  le  lieute- 
nant Lacoste;  avec  mon  pelolon,  j'avais  débouché  par  la 
partie  située  entre  le  Pétang  et  l'allée  qui  va  de  la  Porte 
Jaune  au  Pont  de  Marbre;  nous  nous  engageâmes  immé- 
diatement dans  un  dédale  de  ruelles  et  de  courettes  où 
affluaient  des  Chinois  Réguliers,  refoulés  par  les  autres 
détachements  dont  la  fusillade  crépitait  tout  autour  de  nous. 

Deux  hommes  du  9*  régiment  tombent  blessés,  dès  le 
début,  vers  neuf  heures  trente,  au  passage  d'une  rue 
transversale.  A  ce  moment,  l'ennemi,  massé  dans  ces  rues 
étroites,  était  en  quelque  sorte  sur  nous,  presque  à  nous 
toucher;  une  première  attaque  brusquée,  très  vigoureuse, 
lui  ayant  fait  perdre  beaucoup  de  monde,  il  s'enferma  dans 
les  maisons;  pour  l'en  débusquer,  je  donnai  l'ordre  d'agir 
prudemment  et  de  chercher  à  mettre  le  feu  aux  maisons 
dont  il  était  impossible  de  Ten  déloger  autrement,  sans 
s'exposer  à  de  grandes  pertes.  J'eus  néanmoins,  succes- 
sivement, un  matelot  et  un  soldat  du  11"  régiment  blessés. 

Il  allait  (^tre  dix  heures  et  j'avais  encore  devant  moi  un 
vaste  palais  vers  lequel  convergeaient  par  les  toits  de 
nombreux  Réguliers.  L'entrée  du  palais  fut  aussitôt  forcée; 
mais,  à  partir  de  ce  moment,  l'attaque  fut  menée  lente- 
ment, coin  par  coin;  je  me  multipliai,  voulant  être  partout 
à  la  fois,  dans  le  but  d'éviter  l'emballement  et  l'imprudence 
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de  ncft  hominr<<;  grAce  à  eeUt  H  i  Tmiplnt  c]ae  doqs  nmes, 
à  pcopoe,  dp  la  lurcbe,  jir  ne  (•crdii^,  dans  cette  seconde 
ptiMe,  qQiin  bunoïc  du  9*  rr^menl.  qui  fut  taé  raide. 
A  once  h«area  Inrnif .  le  palii«  Hait  complèteroenl  fouillé; 
je  fis  nfotér  on  isslanl  me«  iMimmefi  «-reinl^  par  ud«  si 
raJe  besogne.  Puî»,  ayant  réor^nisé  ma  lroup«,  je  repris 
moo  nooTetoenl  et  j'alleignû  le  mur  qui  limite,  à  l'Est, 
cti  qujirliiT;  de  Ut,  je  me  raballis,  avec  mes  hommes,  vers 
|p  l'ont  de  Marbre  ou  la  colonne  arritait  presque  en  même 
lempF  que  nous.  (Rapport  du  licul*  Baudoa.^ 
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CHAPITRE  XVII 


LES  ALLIÉS  DANS  LA  TILLE  INTERDITE 


Entrée  dans  la  Ville  Interdite.  —  La  Ville  Interdite.  —  Le  Pont  de 
Marbre.  —  Le  Pé-ta.  —  La  Mosquée.  —  Les  Pavillons  Impériaux.  — 
La  Rotonde.  —  Les  Eunuques  de  la  Cour.  —  Le  Mêe-Shan.  —  Can- 
tonnement au  Mée-Shan.  —  Garde  des  Portes.  —  Récompenses.  — 
Le  Palais  des  Ancêtres. 


Entrée  dans  la  Ville  Interdite.  —  Les  troupes 
alliées  qui  composaient  la  petite  colonne,  après  avoir 
opéré  la  délivrance  de  la  mission  et  déblayé  le  quartier 
du  Pétang  des  Réguliers  et  des  Boxers  qui  Toccupaient, 
allaient  bientôt  recevoir  la  juste  récompense  de  leurs 
héroïques  efforts. 

Encore  sous  l'impression  profonde  causée  par  le  dou- 
loureux récit  qui  leur  avait  été  fait  des  privations  et  des 
souffrances  endurées  par  les  assiégés  du  Pétang,  des 
angoisses  que  ceux-ci  avaient  subies,  des  ravages  pro- 
duits dans  leurs  rangs  par  le  feu  et  par  la  famine  ;  les 
yeux  encore  tout  remplis  des  scènes  de  désolation  et 
d'horreur,  conséquence  fatale  de  la  lutte  acharnée  qui 
venait  à  peine  de  prendre  fin  :   maisons  en  flammes, 
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cadavres  gisant  à  terre  par  monceaux,  les  Alliés  fran- 
chissent Tenceinte  de  la  «  Ville  Interdite  »  et  se  dirigent 
vers  le  «  Pont  du  Marbre  ». 

Leur  entrée  triomphale  dans  cette  Gté  mystérieuse, 
—  leur  marche  au  milieu  de  ces  Palais,  à  travers  ces 
Jardins  Impériaux,  véritables  Eden,  apparaissant  à  tous 
comme  une  terre  promise  et  dont  le  sol,  depuis  cette 
longue  suite  de  siècles  d*existence  que  compte  la  Capi- 
tale chinoise,  n*avait  jamais  été  foulé  par  les  pas  d*une 
troupe  européenne,  —  cette  série  de  spectacles  grandioses, 
de  ravissants  tableaux,  etc.,  succédant  aux  tristesses 
de  rheure  qui  vient  de  s'écouler  et  auxquels  se  mêle 
rémotion  secrète  dont,  en  des  circonstances  aussi  poi- 
gnantes, ne  peut  se  défendre  quiconque  a  le  culte  du  Beau 
et  de  TÂrt,  le  respect  des  grandes  infortunes,  des  tradi- 
tions, et,  aussi,  de  ce  passé  de  civilisation  et  de  pro- 
grès intellectuel  qui  est  Tapanage  de  la  plus  antique 
des  nations,  —  vont  procurer  aux  vaillants  que  le  Dieu 
des  armées  vient,  en  ce  jour,  de  favoriser,  des  moments 
de  douce,  de  reposante  quiétude,  comme  aussi  des  sen- 
sations inoubliables  d'enchantement,  d'enthousiasme  et 
de  gloire!  Cette  situation,  si  palpitante  d'intérêt,  ne 
manquera  pas  d'inspirer  des  pages  éloquentes  à  quel- 
ques-uns de  ceux,  fonctionnaires,  civils  ou  soldats,  qui 
eureut  la  bonne  fortune  de  marcher  et  de  combattre 
avec  la  colonne  du  Pétang;  un  officier  de  Tétat-major 
du  général,  celui  dont  le  concours  lui  a  été  le  plus 
constant  et  le  plus  ])récieux  pendant  toute  cette  cam- 
pagne, dans  des  notes  écrites  sous  le  coup  de  ces 
impressions  et  des  renseignements  qu'il  venait  de 
recueillir,  a  fait,  de  cette  entrée  de   la  colonne  corn- 
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inanilée  par  le  général  Frey  dans  la  «  Ville  Interdite  », 
un  récit  que  son  chef  est  heureux  de  pouvoir  reproduire 
ci-après. 

La  Ville  Interdite.  —  «  Vers  midi  trente,  le 
général  Frey,  qui  avait  remis  promptement  ses  troupes 
en  bon  ordre,  donna  le  signal  de  la  reprise  de  la 
marche.  En  tète,  étaient  tous  les  détachements  français 
(avec  les  volontaires  et  marins  alliés),  suivis  des  3  bat- 
teries françaises;  venaient  ensuite  le  bataillon  russe  et 
les  compagnies  anglaises,  à  l'exception  d'une  section 
de  Sikhs  laissée  par  le  général  à  la  Porte  Jaune 
dont  elle  sera  chargée  d'assurer  la  garde  pendant  les 
premiers  jours  de  l'occupation.  Chacun  des  différents 
contingents  emportait,  comme  trophées,  des  drapeaux 
chinois,  des  lances,  des  fusils,  etc.,  et  était  suivi 
de  mulets,  de  chevaux  tout  harnachés,  pris  à  l'en- 
nemi. 

Par  un  soleil  éclatant,  la  colonne  s'engage  dans  la 
«  Ville  Interdite  »,  franchissant  le  lAur  d'enceinte  qui 
l'entoure  de  toutes  parts  comme  pour  la  dérober  aux 
regards  des  profanes. 

La  «t  Ville  Interdite  »  est,  en  effet,  le  «  Versailles  »  de 
l'Empereur  de  Chine,  mais  un  «  Versailles  »  dont 
Taccès  n'est  permis  qu'aux  très  hauts  personnages  de  la 
Cour  qui  ont  l'incomparable  honneur  d'être  admis  en 
présence  du  Fils  du  Ciel.  Tout  le  reste  des  mortels  en 
est  tenu  éloigné,  à  bonne  distance,  en  raison  du  respect 
qui  convient  à  une  Cité  renfermant  la  demeure  de  «  l'In- 
visible »,  du  «  Céleste  Empereur  »,  celle  de  l'Impératrice, 
ainsi  que  des  temples  tels  que  «  l'Autel  des  versa  soie  », 
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c  la  Pagode  des  gondoles  »,  etc.,  qui  sont  réservés  uni- 
quement à  Tusage  des  souverains. 

Malheur  à  Timprudent  qui  s'aventurerait  dans  cette 
enceinte;  il  s'exposerait  à  être  incontinent  mis  à  mort 
avec  un  raffinement  de  supplices  qui  dépasse  en  cruauté 
tout  ce  que  l'imagination  peut  se  représenter. 

En  dehors  des  hauts  personnages  de  la  Cour,  les  eunu- 
ques, seulsy  et  la  Garde  Mandchoue,  chargée  du  service 
du  Palais,  sont  admis  dans  la  c  Ville  Interdite  »,  et 
encore,  les  fidèles  soldats  qui  composent  cette  Garde 
n'occupent-ils  que  les  portes  de  la  ville  et  du  palais, 
sans  jamais  être  autorisés  à  circuler  librement  dans  Tin- 
térieur  de  la  Cité. 

Le  Pont  de  Marbre.  —  Peu  après  avoir  franchi 
l'enceinte  de  cette  Cité,  la  colonne  arrive  à  un  pont  d*une 
centaine  de  mètres  de  longueur,  sur  8  à  10  mètres  de 
largeur,  d'une  courbure  gracieuse,  et  tout  entier  bâti  en 
marbre  d'un  blanc  de  neige;  de  chaque  côté  court  une 
bordure  de  balustres,  i  tètes  de  monstres,  sculptées  avec 
un  art  remarquable  :  c'est  le  c  Pont  de  Marbre  »,  magni- 
fique et  imposante  construction  qui  met  en  communica- 
tion le  Palais  de  l'impératrice  et  les  Palais  et  les  Jardins 
Impériaux.  Il  est  jeté  sur  un  grand  lac  artificiel,  le  a  Lac 
des  nénuphars  »,  appelé  aussi  le  «  Lac  d'or  »,  qu'il 
divise  en  deux  parties  presque  égales,  et  dont  la  surface 
disparaît,  à  ce  moment,  presque  entièrement,  sous  une 
nappe  de  verdure  formée  par  des  milliers  de  larges  feuilles 
plates,  d'où  émergent  des  fleurs  à  peine  écloscs,  répan- 
dant tout  alentour  le  plus  délicieux  parfum.  Les  berges, 
mourant  en  pente  douce,  sont  plantées  de  beaux  arbres 
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disposés  avec  un  goût  parfait;  en  quelques  points  du  lac 
s'élèvent  des  îlots  d'où  s'élancent  des  toits  de  pagodes 
aux  couleurs  brillantes,  enchevêtrés  dans  le  feuillage 
des  saules  et  des  acacias. 

Le  Pé-ta.  —  A  l'autre  extrémité  du  Pont  de 
Marbre,  on  aperçoit  un  bel  édifice,  entouré  d'une  haute 
muraille  circulaire  à  créneaux,  au-dessus  de  laquelle 
il  s'arrondit  en  forme  de  coupole,  comme  pour  figurer 
la  voûte  céleste,  édifice  que,  depuis  le  matin,  l'on 
désignait  sous  le  nom  de  «  Rotonde  »;  c'est  le  Palais 
«  Tseng-Kouang-Tien  »,  appelé  aussi  «  Palais  du 
Nord  ». 

A  gauche,  sur  une  petite  île  dénommée  «  Ile  de  Jade  » 
et  placée  par  les  Chinois  au  nombre  des  huit  merveilles 
de  Pékin,  se  dresse,  en  pentes  douces,  la  colline  boisée 
du  «  Pé-ta  »,  sur  les  flancs  de  laquelle  s'étagent  de  nom- 
breuses constructions  :  somptueux  édifices,  pavillons 
élégants,  etc.,  dépendances  de  la  «  Pagode  impériale  » 
qui  en  couronne  le  sommet,  et  qui  apparaît  comme  un 
étrange  et  splendide  temple,  aflectant  la  forme  d'une  bou- 
teille, au  col  fortement  renflé  et  de  la  plus  éclatante 
blancheur. 

Là,  dans  une  sorte  de  sanctuaire,  est  renfermé  le 
Boudha,  aux  bras  et  aux  têtes  innombrables,  que  les 
Mandchous  considèrent  comme  le  «  Palladium  »  de  leur 
dynastie.  Ce  Boudha  protecteur  avait  été,  dit-on,  emporté 
par  la  Cour,  dans  sa  fuite  précipitée,  car,  s'il  restait, 
pendant  un  seul  jour,  en  possession  des  barbares  occi- 
dentaux, les  pires  calamités  viendraient  s'abattre  sur  la 
dynastie  régnante. 
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La  mosquée.  —  EnQn,  au  sud  du  lac,  on  entrevoit 
la  mosquée  que  Tempereur  Tien  Long  fit  construire, 
dit-on,  pour  Tune  de  ses  femmes  appartenant  à  la  reli* 
gion  musulmane.  Celle-ci,  en  sa  qualité  d'Impératrice,  ne 
pouvait  sortir  du  Palais;  d*autre  part,  TEmpereur  ne 
voulait  pas  introduire  à  la  Cour  un  nouveau  culte.  Il  fut 
donc  décidé  que  cetle  mosquée  serait  b&tie,  à  la  hauteur 
d*un  second  étage;  un  kiosque,  construit  à  Tintérieur  du 
Palais,  permettrait  à  Tlmpératrice  d'assister,  de  là,  aux 
prières  de  ses  coreligionnaires,  sans  enfreindre  les 
règles^du  protocole. 

Les  pavillons  impériaux.  —  Non  loin  de  la  mos- 
quée et  du  Pont  de  Marbre,  Ton  distingue  la  c  Pagode 
des  gondoles  »  où  l'Empereur  vient  s'embarquer  en  des- 
cendant les  degrés  d'un  magnifique  escalier  de  marbre, 
contourné  dans  le  style  rocaille,  soit  lorsqu'il  veut  aller 
sacrifier  dans  l'une  des  pagodes  situées  sur  les  bords  du 
lac,  soit  lorsqu'il  doit  se  rendre  au  Palais  d'été,  avec 
lequel  le  lac  est  en  communication  par  un  canal  artifi- 
ciel. 

Enfin,  çà  et  là,  encore,  se  dressent  des  portiques,  sorte 
d'arcs  de  triomphe  monumentaux,  peints  en  roujre  cra- 
moisi, la  partie  supérieure  couverte  de  tuiles  émaillées, 
et  (Kun  effet  des  plus  pittoresques,  et,  sur  tout  le  pourtour 
du  lac  comme  aussi,  de  tous  côtés,  enfouis  dans  des 
massifs  de  verdure,  des  pavillons  aux  proportions  élé- 
gantes, à  deux  et  à  trois  toitures  superposées,  aux  ailes 
se  recourbant  vers  le  ciel  et  se  terminant  en  pointes 
effilées.  Palais  dont  la  dénomination  évoque  les  souve- 
nirs d'un  autre  âge  :  «  Temple  du  Dieu  des  nuages  », 
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«  Palais  (lu  Paradis  terrestre  »,  «  Autel  des  Vers  à  Soie  », 
«t  Temple  du  Dieu  de  la  pluie  »,  «  Temple  du  Dieu  du 
tonnerre  »,  etc.  L'heureuse  disposition  de  ces  cons- 
tructions, la  variété  infinie  des  sites  réunis  dans  un 
espace  aussi  restreint,  ce  paysage  artificiel,  d'une  incon- 
testable beauté,  qui  témoigne  de  Thabileté  des  fils  des 
Célestes  à  créer  une  nature  de  convention,  tout  cet 
ensemble,  enfin,  éclairé  par  les  rayons  d'un  beau  soleil, 
repose  agréablement  la  vue  et  donne  une  impression  de 
l)aix  profonde  et  de  fraîcheur,  rendue  plus  douce  encore 
par  le  contraste  des  tristes  spectacles  auxquels  on  venait 
d'assister.  »  (Notes  du  capitaine  Sicre.) 

La  Rotonde.  —  Le  Pont  de  Marbre  franchi,  la 
colonne  fait  halte  :  les  Japonais  sont  restés  à  l'entrée 
opposée  et  se  déploient  sur  la  rive  ouest  des  lacs.  Que 
peut  bien  être  ce  bâtiment  de  si  grandes  dimensions, 
cette  €  Rotonde  »  que  nous  avons  sous  les  yeux?  La 
môme  question  vient  à  l'esprit  de  chacun,  et  personne  ne 
peut  y  répondre,  car  l'on  ne  s'avancera  désormais  que 
dans  des  lieux  inconnus  à  tous,  aux  fonctionnaires  des 
Légations,  comme  aux  missionnaires,  comme  aux  indi- 
gènes qui  accompagnent  la  colonne.  C'est  le  c  Palais  de 
l'Impératrice  »,  en  communication  directe  avec  le  «  Palais 
Impérial  »,  affirme  un  Européen  qui  veut  paraître  mieux 
informé.  Quoiqu'il  en  soit,  dans  la  pensée  que  cet  édifice 
peut  renfermer  de  belles  œuvres  d'art  et  des  richesses 
de  toute  sorte,  le  général  Frey  tient  à  marquer  les  pre- 
miers pas  des  Français  dans  la  «  Cité  Impériale  »  par  un 
acte  de  bon  ordre  et  de  civilisation.  Il  importait,  en 
effet,  d'interdire  l'accès  des  monuments  impériaux  à  la 
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foule  des  Chinois  qui  D*allait  pas  tarder  i  se  ruer  dans  la 
Ville  Impériale,  et  à  tous  ceux  qui  pourraient  y  être 
attirés  par  Tespoir  d*un  pillage  facile. 

Le  général  réunit,  en  conséquence,  les  commandants 
des  troupes  russes  et  anglaises  ;  il  prescrit  de  faire  pro- 
céder à  la  reconnaissance  extérieure  de  la  c  Rotonde  »  ; 
il  fait  ensuite  placer  un  poste  international  à  chacune 
des  portes,  sous  les  ordres  d*un  officier,  avec  la  con- 
signe de  ne  laisser  pénétrer  personne  à  Tintérieur,  jus- 
qu*i  ce  qu*une  décision  ait  été  prise  i  ce  sujet,  en  con- 
seil des  généraux  et  des  ministres.  La  suite  des  événe- 
ments devait  montrer  à  quel  point  cette  sage  mesure 
était  justifiée  :  en  tout  cas,  ce  c  Palais  du  Nord  »  fut 
remis,  un  mois  et  demi  après,  intact,  entre  les  mains 
d'une  commission  internationale  :  les  seuls  dégâts  qui  y 
furent  constatés  provenaient  des  explosions  produites,  à 
rintérieur,  par  les  obus  &  la  mélinite  qui  avaient  été 
tirés  contre  ce  bâtiment,  dans  la  matinée,  par  la  pièce 
de  campagne  établie  à  la  Porte  Jaune. 

Les  Eunuques  de  la  Cour.  —  Pendant  que  les 
issues  de  la  «  Rotonde  »  sont  reconnues  et  que  ces  dis- 
positions sont  prises,  Ton  voit  déboucher  au  tournant  de 
la  route,  à  quelques  pas,  un  groupe  d'une  quarantaine  de 
Chinois,  sans  armes,  très  correctement  habillés,  portant 
le  môme  costume,  et  semblant  en  proie  à  une  grande 
frayeur;  à  leur  tête  s'avancent  deux  personnages  qui 
paraissent  les  conduire;  l'un  d'eux  est  grand  et  maigre; 
l'autre  petit  et  gros.  Ce  sont  les  eunuques!  tel  est  le  cri 
poussé  immédiatement  par  les  volontaires  des  Légations. 
Les  deux  personnages   en  sont  en  effet  les  chefs;  ils 
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jouissent,  à  la  Cour,  d'une  grande  influence.  Ils  pré- 
sentent au  général  une  sorte  de  placet  dans  lequel 
ils  implorent  la  protection  des  Japonais,  qu'ils  suppo- 
saient devoir  être  les  premiers  à  pénétrer  dans  la 
Ville  Impériale.  Le  général  leur  fait  dire  de  n'avoir 
aucune  crainte;  qu'il  ne  leur  sera  point  fait  de  mal;  mais 
qu'il  importe,  pour  leur  sécurité,  de  ne  pas  s'écarter, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  des  bâtiments  voisins  du  Pont  de 
Marbre,  pour  rester  sous  la  protection  des  troupes  inter- 
nationales. 

Par  eux.  Ton  va  savoir,  enfîn,  ce  que  sont  devenus 
l'Empereur,  l'Impératrice  et  la  Cour,  sur  le  sort  desquels 
circulent  les  bruits  les  pluâ  contradictoires.  Pressés  de 
questions,  les  eunuques  répondent  que  la  Cour  est  partie 
depuis  une  trentaine  d'heures  à  peine,  dans  la  direction 
du  Nord-Ouest,  dès  qu'elle  a  appris  que  les  Alliés  se  trou- 
vaient dans  les  murs  de  Pékin  *  ;  qu'enfin  les  divers  palais 
et  temples  sont  encore  occupés  par  quelques  Réguliers, 
par  quelques  Boxers  et  par  des  serviteurs.  Pendant  que 

\.  On  sut,  en  effet,  plus  tard,  que  l'empereur  et  l'impératrice  douai- 
rière avaient  quitté  la  Capitale  le  15,  de  grand  matin,  environ  douze 
heures  après  l'entrée  des  troupes  alliées  à  Pékin.  «  L'impératrice 
douairière  ne  voulait  pas  partir;  on  l'y  força,  sans  lui  donner  le  temps 
de  s'habiller,  et,  avec  l'empereur,  elle  s'enfuit  à  moitié  vêtue,  traversa 
le  parc  impérial  jusqu'à  la  porte  nord  de  la  Ville  Jaune.  Là,  elle 
monta  dans  une  charrette  de  louage  comme  on  en  trouve  d'ordinaire 
dans  les  rues  de  Pékin;  sa  suite  l'imita,  et  la  petite  troupe  profita, 
pour  traverser  la  ville  et  sortir  par  la  porte  de  Si-Pien-Men,  du  violent 
orage  qui  éclata  vers  trois  heures.  Au  dehors,  on  trouva  quelques 
soldats  qui  servirent  d'escorte  jusqu'au  Palais  d'Été,  où  étaient  can- 
tonnées des  troupes.  Celles-ci  reçurent  l'ordre  de  suivre.  Sans  s'arrêter 
on  continua  de  marcher  dans  la  direction  de  Kalgan.  Après  une  courte 
assez  longue,  on  réussit  à  trouver  des  chaises  à  porteurs  pour  l'empe- 
reur et  la  vieille  impératrice.  Mais,  dans  cette  fuite  précipitée,  on 
n'avait  pas  eu  le  temps  d'emporter  des  vivres,  et  la  faim  se  fit  cruel- 
lement sentir.  Quelques  heures  plus  tard,  les  Japonais  s'emparaient 
de  cette  porte.  •  (Les  Boxeurs,  par  M.  d'Anthouard.) 
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se  passent  ces  incidents,  la  compagnie  Yerdant  et  un 
peleton  de  la  compagnie  Janiatkowski,  envoyés  en  avant, 
dès  Tarrivée  au  pont  de  Marbre,  avec  le  commandant 
Feldmann,  se  sont  emparés  du  c  Péta  «y'd'où  ils  poursui- 
vent, par  des  feux  de  salve,  quelques  groupes  de  Régu- 
liers ou  de  Boxers,  fantassins  et  cavaliers,  qui  se  disper- 
sent, affolés,  dans  toutes  les  directions. 

Le  Mée-Shan.  —  A  cinq  ou  six  cents  mètres  au 
nord  du  Pont  de  Marbre  se  profile  la  «  Colline  au 
charbon  »  ou  c  Mèe-Shan  » .  Le  général  Frey ,  sur  Tavis 
du  ministre  de  France,  décide  que  le  quartier  général 
français  s*y  établira.  Les  officiers  commandant  les  déta- 
chements opérant  avec  la  colonne  sont  invités  i  y  can- 
tonner aux  côtés  des  Corps  français.  En  conséquence,  un 
officier  d*état-major  accompagné  d*un  officier  russe  et 
d*un  officier  anglais,  escortés  de  la  compagnie  Legrand 
et  d*un  détachement  de  chacune  de  ces  deux  Puissances, 
reçoit  l'ordre  de  s'emparer  du  »  Mèe-Sban  »,  de  faire  la 
reconnaissance  des  bâtiments  qui  s'y  trouvent,  et  d'en 
préparer  la  répartition  entre  les  Corps  alliés. 

Vers  une  heure  trente  flu  soir,  la  sonnerie  française 
«  Au  drapeau  »  se  fait  entendre.  Le  détachement  mixte 
a  atteint  le  sommet  de  la  «  Colline  au  charbon  »,  faisant 
fuir  à  son  approche,  dans  la  direction  du  Palais  Impé- 
rial, une  cim(uantaine  de  Chinois  armés,  et  c'est  à  qui, 
parmi  les  soldats  qui  font  partie  des  groupes  alliés,  plan- 
tera, le  premier,  le  drapeau  sur  la  Pagode  qui  surmonte 
le  sommet  de  la  colline.  C'est  au  drapeau  français  que 
revient  cet  honnneur;  les  drapeaux  russe  et  anglais  le 
flanquent,  bientôt,  de  chaque  côté,  un  peu  plus  bas. 


LES  ALLIÉS  DANS  LA   VILLE  INTERDITE.  399 

A  deux  heures  environ,  la  colonne  internationale  est 
réunie,  toute  entière,  dans  le  parc  qui  entoure  la  Colline 
au  charbon.  Un  poste  français  important  est  placé  dans 
«  la  Pagode  »  supérieure;  deux  pièces  d*artillerie  y 
seront  montées  à  bras,  le  plus  tôt  possible,  de  manière 
à  tenir  sous  leurs  feux  le  Palais  Impérial,  où  Ton  voit 
circuler  des  Réguliers  et  de  nombreux  serviteurs  autour 
d'immenses  tentes  dressées  dans  les  cours,  —  et,  aussi, 
les  autres  édifices  de  la  Ville  Impériale;  deux  des  quatre 
pavillons  disposés  au  haut  de  la  colline,  à  Test  à  Touest 
de  cette  «  Pagode  »,  seront  occupés,  Tun,  par  un  poste 
anglais  et  Tautre  par  un  poste  russe. 

Du  sommet  de  la  Colline,  d'un  relief  d'une  soixantaine 
de  mètres,  la  vue  embrasse  un  panorama  magnifique. 
La  légende  prétend  qu'un  Empereur  de  Chine,  il  y  a 
quelques  siècles,  ayant  à  redouter  un  long  siège,  fit 
entasser,  sur  l'emplacement  où  est  situé  le  Mée-Shan, 
des  quantités  considérables  de  charbon,  qui  constituent 
la  colline  de  ce  nom.  Sur  les  flancs  de  cette  colline 
sacrée  l'on  voyait  encore,  à  l'arrivée  des  troupes,  l'arbre 
à  la  branche  duquel,  en  1644,  se  pendit  le  dernier 
Empereur  de  la  dynastie  des  Ming  —  détrôné  par  les 
conquérants  mandchous,  —  arbre  qui  portait  des  chaînes, 
pour  avoir,  même  passivement,  contribué  au  trépas  d'un 
Souverain.  La  «  Pagode  »  où  se  trouve  installé  le  petit 
poslo  français  est,  comme  le  «  Pé-ta  »,  l'un  de  ces  Pavil- 
lons renommés,  chantés  par  les  poètes,  où  les  Souve- 
rains tle  l'Empire  du  Milieu,  à  la  fin  de  ces  accablantes 
journées  de  chaleur,  fréquentes,  à  cette  époque  de  l'année, 
sous  le  climat  de  Pékin,  aiment  h  venir  se  reposer,  dans  une 
douce  solitude,  des  fatigues  et  des  soucis  du  pouvoir. 
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Ce  sommet  du  M6e-Shan  est  bien  le  point  d*où  Ton 
peut  le  mieux  contempler  la  Capitale  chinoise  dans  son 
plus  bel  ensemble.  Tout  autour,  le  parc  sacré,  planté 
d*arbres  de  haute  envolée  :  thuyas,  pins,  cèdres,  ainsi 
que  des  acacias,  des  saules  et  des  genévriers;  ce  parc 
est  bordé  d'édifices  splendides  dont  chacun  est  précédé 
de  terrasses  de  marbre  et  de  vastes  cours;  le  tout, 
enfermé  dans  une  large  enceinte  murée.  Au  nord  et  à 
Fouest  on  distingue,  i  Thorizon,  les  premiers  contreforts 
des  collines  qui  séparent  le  delta  du  Pé-tchi-li  de  la  haute 
chaîne  mongolique,  et,  à  gauche,  le  Palais  d*Été,  où 
conduit  une  superbe  route  dallée.  Aux  pieds  et  au  sud 
du  M6e-Shan,  le  Palais  Impérial,  la  Ciêé  Interdite^  par 
excellence,  avec  ses  longs  et  nombreux  alignements  de 
belles  constructions.  Vers  le  nord,  Test  etrouest,les  palais, 
les  pagodes,  en  grand  nombre,  de  la  Ville  Impériale,  et, 
sur  difTérents  points,  de  véritables  forêts  d*où  émergent 
des  toits  vernissés  de  couleur  jaune,  verte,  violette. 

Au  loin,  dominée  par  ses  monumentales  murailles, 
c'est  la  Ville  tartare,  percée  .de  larges  allées,  également 
très  riche  en  jardins  et  en  massifs  ombragés,  dont  le 
feuillage  voile,  heureusement,  à  cette  distance,  aux  yeux 
(lu  spectateur,  ces  lignes  Je  maisons  basses,  d'échoppes 
branlantes  et  de  baraques,  ces  nombreux  cloaques  et  ces 
fondrières  que  le  visiteur,  en  parcourant  les  rues  de 
Pékin,  rencontre,  à  chaque  pas,  et  qui,  comme  une  lèpre 
hideuse,  déparent  ce  vaste  ensemble  d'édifices  imposants 
et  d'un  as])ecl  pittoresque  que  forme  la  Capitale  chinoise. 

Plus  loin,  enfin,  très  loin,  un  cercle  d'une  vapeur 
bleuî\tre  et  indécise  qui  enveloppe,  comme  d'une  gaze 
légère,  toute  la  Ville  et  dans  laquelle  se  confond  1  horizon. 
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Cantonnement  au  Môe-Shan.  —  Les  officiers  fran- 
çais, russes  et  anglais,  délégués  pour  le  cantonnement, 
après  une  reconnaissance  rapide  des  diverses  construc- 
tions que  renferme  le  parc  du  Mêe-Shan,  ont  procédé  à 
la  répartition  de  ces  bâtiments  entre  les  Alliés. 

Au  (^.orps  français  échoit  une  sorte  de  superbe 
«  Pagode  »,  désignée  sous  la  dénomination  de  «  Temple 
du  Thé  »  par  les  lettrés  de  la  Légation,  et  dont  le  vrai 
nom,  ainsi  qu'on  l'apprendra  plus  tard,  est  le  «  Temple 
des  Ancôtres  ».  Sur  la  face  opposée  du  parc  s'élève  une 
autre  construction  de  belle  apparence,  qui  est  affectée  au 
Corps  anglais;  enfin,  attenant  au  Temple  des  Ancêtres, 
un  autre  groupe  de  bâtiments  devient  le  lot  des  Russes. 

Dans  ces  diverses  constructions  et  dans  leurs  dépen- 
dances sont  aussitôt  cantonnés  les  états-majors,  quelques 
officiers  et  les  ambulances;  les  troupes,  pour  la  première 
nuit,  seront  établies  au  bivouac  :  les  magnifiques  cèdres 
du  Parc  leur  fourniront  un  excellent  abri;  d'ailleurs, 
dans  risolement  oîi  se  trouve  la  petite  colonne,  et  dans 
l'ignorance  où  l'on  est  de  ce  qu'est  devenue  l'armée 
chinoise,  il  importe  que  les  hommes  soient  prêts  à  tout 
événement  et  à  occuper  rapidement  les  positions  prévues 
pour  le  cas  d'une  alerte. 

Dès  le  lendemain,  chaque  Corps  allié  ira  faire  choix, 
parmi  le  nombre  considérable  de  tentes,  en  toile  bleue, 
que  les  troupes  ont  laissées  derrière  elles,  dans  la  Ville 
Impériale,  des  plus  belles  et  des  plus  confortables,  et 
bientôt,  comme  à  vue  d'œil,  sous  les  frais  ombrages  du 
parc,  sur  tout  le  pourtour,  au  pied  et  sur  les  pentes  du 
Mèc-Shan,  se  dresseront,  entremêlées  de  larges  abris 
improvisés  au  moyen  de  branches  et  de  feuillages,  cinq 

26 
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à  six  cents  tentes  qui  formeront  une  <  ville  Bleue  »,  à 
côté  de  la  <  Ville  Jaune  »  et  de  la  c  Ville  Violette  »  dont 
se  compose  la  c  Ville  Impériale  ».  Un  chemin  sera 
frayé  en  même  temps  sur  le  flanc  de  la  colline  par  les 
pionniers  russes,  pour  permettre  d^amener  à  son  sommet 
deux  pièces  de  campagne  françaises. 

Garde  des  portes.  —  La  garde  de  la  porte  Est  du 
Parc  et  la  défense  de  cette  partie  de  Tenceinte  sont 
confiées  au  bataillon  russe  qui  sera,  sous  peu,  rejoint 
par  le  général  Stessel,  i  la  tête  de  deux  autres  bataillons 
et  de  deux  batteries  d*artillerie. 

La  défense  de  la  porte  et  de  la  face  sud  du  Parc  est 
confiée  aux  Anglais  :  ce  poste  tient  sous  ses  feux  la  Porte 
Nord  du  Palais  Impérial,  qui  se  dresse  à  la  distance  de 
200  mètres  et  à  laquelle  un  fort  détachement  japonais 
est  en  train  de  s*établir;  la  défense  de  la  porte  Nord  est 
donnée  aux  Français,  auxquels  est  réservée  également 
la  garde  de  la  porte  principale,  sur  la  face  ouest.  Succes- 
sivement, dans  les  journées  suivantes,  cette  garde  se 
renforcera  de  petits  postes  japonais,  allemand,  autrichien 
et  italien,  détachés  des  contingents  de  ces  différentes 
Puissances,  qui  viendront  s'étaMir  dans  le  parc  du  Mèe- 
Shan,  sur  l'invitation  i\u'\  en  sera  faite  aux  généraux  en 
chef  par  le  général  français,  désireux  de  donner  un  carac- 
tère international  à  cette  occupation,  consitlérée,  aux 
yeux  de  tous  les  indigènes,  comme  raffirmation  la  plus 
éclatante  de  la  prise  de  possession,  par  les  Alliés,  de  la 
Capitale  chinoise  *. 

1.  Noms  (les  officiers  d'Inf  cl  d'Art"  <Ie  marine,  faisant  iKirlie  tlu 
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RÉCOMPENSES 

Récompenses  demandées  par  le  général  Frey  au 
Ministre  de  la  Marine,  à  la  suite  du  combat  du  Pétang, 
en  faveur  des  officiers  et  hommes  de  troupe  qui  s'y  sont 
plus  particulièrement  distingués  et,  aussi,  en  faveur  de 
ceux  qui  se  sont  signalés  par  les  services  exceptionnels 
qu'ils  ont  rendus  au  cours  de  la  campagne  du  Pé-tchi-li*. 

/o  Pour  le  grade  de  chef  de  Bataillon  : 

MM.  SicRE  Jean-Paul,  capitaine  dlnP  de  M««  (État- 
Major). 

Bobo  Firmin,  capitaine  d'InP*'  de  M"®  (État-Major). 

I)K  Lahdemelle  Charles-Marie,  capitaine  d'lnf'%  hors 
cadre  (Guerre),  breveté  d'état-major  (État-Major). 

2°  Pour  le  grade  de  chef  d'Escadron  : 

M.  JosEPU  Paul-Emmanuel,  capitaine  d'Art'''  de  M"''  de 
l'Indo-Chine. 

.3"  Pour  le  grade  de  Médecin  principal  de  la  Marine  : 
M.  Salaun,  médecin  de  i"  classe  de  la  Marine  (16*  rég*). 

Corps  expéditionnaire,  qui  assistaient,  sous  les  ordres  du  général  Frey, 
au  combat  du  Pétang. 

Élatmajor  :  Sicre  et  Bobo,  capitaines  de  rinP"  de  M"*  ;  de  Lardemelle, 
de  rinf"*  de  terre;  de  Mandat-Grancey,  enseigne  de  vaisseau. 

Infanterie  :  Feldmann,  chef  de  Bataillon;  Jagniatkowski,  Bonnabosc, 
Verdanl,  Martin,  Marty,  Legrand,  capitaines;  Guillermeau,  Fabiani, 
Matapne,  Baudon,  Lacoste,  Fabre,  lieutenants;  Bernard,  Martin,  sous- 
lieutenants. 

ArtUlerir  :  Faniard,  chef  d'Escadron;  Joseph,  Julien,  Duboys,  capi- 
taines; Lacordaire,  Hervé,  Lefèvre,  Jeanne,  Bourgoin,  lieutenants; 
Monod,  vétérinaire  de  2"  classe. 

Fortoul,  médecin  principal  de  la  .M"';  Salaun,  médecin  de  V*  classe. 

1.  Le  général  Frey  s'est  fait  un  devoir  de  donner  suite  à  toutes  les 
propositions  de  récompenses,  sans  exception,  qui  lui  furent  présen- 
tées par  les  diiïérents  chefs  de  corps  et  de  service. 
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/*  Propoiiiions  pour  officier  de  la  Léfhm  d'kommemr  : 

MM.  Fcu>MA93f«  chef  de  Bataillon  d'InP«  de  M"*. 
Fa5URd,  chef  d'Escadron  d'Art**  de  M**. 
Di'BOTs  Jean-CIaude-Anthelme,  capitaine  d^Aii**  <le  M**. 
FoRTocL,  médecin  principal  de  la  M"*  (18*  rtg*}. 

^*   PropoMÎtiortS  pour   chevalier  de  la  Légiom  tkommewir  : 

MM.  Martt.  capitaine  d'InP*  de  M»  ^18*  i^;. 

De  MaxdaT'Gra2icet,  enseigne  de  vaisseaa  (Ètat-Major). 

Jacsuteowset,  capitaine  d'InP*  de  M**  16*  lég*;. 

Lacoste  Pierre,  lieutenant  d'Inf**  de  M**  ifi*  rég*). 

Le  C;o?rrE,  aide-commissaire  colonial. 

Vacdetille,  adjudant  (rég*  d'Art**  de  M**  de  rindo-Chine). 

Une  proposition  pour  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
en  faveur  de  M.  d*Antbouard,  conseillera  la  Légation  de 
France,  et  une  proposition  |N>ur  chevalier  de  la  L^on 
d'honneur,  en  faveur  de  M.  l'interprète  Wllden,  furent  en 
même  temps  adressées  par  le  général  au  ministre  de  France 
à  Pékin. 

Propoiitioni  pour  la  Slédaille  militaire  : 

CASsiE.f,  sergent-major. 

Bastakd,  sergent. 

Pailuolx.  sergent-fourrier. 

Lai;ardette,  seiçenl,  tous  du  10'  rég*  d'Inf*  de  M"*. 

Kn  outre.  le  général  commandant  a  cité  à  l'ordre  du  jour 
du  f'.orp?  expéditionnaire  les  militaires  ci-après  désignés 
qui  se  sont  particulièrement  signalés  par  leur  conduite  au 
combat  du  Pétang  : 

16"  i{»''giment  (TIup^  d**  Marine  : 

Bernard   et   Plaxtey,   sergents   :    «  Ont    conduit    leurs 

hommes  au  feu  avec  beaucoup  (Kenlrain  et  d'intelligence  >>. 

Gérald.  caporal-fourrier  :  «  S'est  montré  plein  d'entrain 
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el  a  conduit  avec  sang-froid  le  détachement  qu'il  comman- 
dait ». 

Mauvillain,  caporal  :  «  Ayant  été  blessé,  a  donné  à  ses 
hommes,  jusqu'à  la  fin  du  combat,  le  plus  bel  exemple  de 
couraj^e  ». 

Monnet,  Lannelongue,  caporaux,  Pennavayre,  Delorme, 
Foi  ouET,  Gauthier,  Musseau,  soldats,  pour  :  «  Leur  belle 
conduite  durant  le  combat  ». 

Géronlmi,  soldat  de  2*  classe  :  «  A  montré  le  plus  grand 
courage  durant  le  combat  et  s'est  présenté  comme  volon- 
taire pour  escalader  le  toit  d'une  maison  occupée  par 
l'ennemi  ». 

Gabiuli  :  «  S'est  jeté  à  la  baïonnette,  isolément,  sur 
quatre  soldats  chinois  qui  venaient  de  faire  feu  sur  lui  ». 

Cordier,  soldat  :  «  S'est  toujours  présenté  comme  volon- 
taire pour  les  missions  les  plus  périlleuses  ». 

Vasbauer  el  Hallard,  soldats:  «  Se  sont  avancés  ensemble 
sur  un  terrain  battu  par  l'ennemi  pour  enlever  un  sergent 
qui  venait  d'être  blessé  ». 

DuPL'Y,  sergent.  Bleu,  caporal,  Badsiconi,  soldat  :  «  Ont 
montré  beaucoup  de  bravoure  au  feu,  toujours  en  tête 
pour  enlever  une  barricade  ou  pour  fouiller  une  maison  ». 

Penard,  caporal,  Ziégler,  soldat  :  «  N'ont  pas  hésité  à 
porter  secours  à  un  caporal  vivement  attaqué  et  l'ont 
dégagé  ». 

GiiNTiNi,  caporal  :  «  A  planté,  le  premier,  le  16  août,  un 
fanion  tricolore  sur  le  sommet  du  Môe-Shan  ». 

Hauffmann,  Schreider  et  Delavet,  soldats  :  «  Ont  montré 
beaucoup  de  courage  pendant  le  combat  ». 

Enfin,  le  général  a  soumis  au  ministre  de  la  Marine,  en 
faveur  d'un  certain  nombre  d'officiers  des  armées  étran- 
gères appartenant  aux  états-majors  des  Corps  expédition- 
naires de  Chine  ou  aux  unités  qui  ont  combattu  directe- 
ment aux  côtés  des  troupes  françaises,  dans  les  journées 
de  Peitzang  (5  août)  et  du  Pétang  (16  août),  des  proposi- 
tions pour  la  nomination  dans  l'Ordre  national  de  la 
Légion  d'honneur. 
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FélicUaiions. 

Le  7  septembre,  le  général  commandant  le  Corps  expé- 
ditionnaire reçut  un  câblogramme,  daté  du  2  septembre, 
par  lequel  le  ministre  de  la  Marine  lui  faisait  parvenir  «  ses 
plus  vives  félicitations  ainsi  qu'au  capitaine  de  vaisseau  de 
Marolles  et  à  tous  les  officiers,  aux  marins  et  aux  troupes, 
pour  leur  belle  conduite  à  Takou,  à  Pékin,  pendant  le  siège 
des  Légations,  à  Tien-Tsin,  dans  la  colonne  Seymour  el  lors 
de  la  prise  des  forts  de  Pékin  ». 

Le  môme  jour,  le  général  Frey  priait  le  ministre  de  la 
Marine,  par  un  câblogramme,  d'agréer  l'expression  de  sa 
gratitude  respectueuse  et  de  celle  du  Corps  expéditionnaire. 

Le  Temple  des  Ancôtres.  —  Une  description  du 
«  Temple  des  Ancêtres  »  a  été  donnée,  à  la  suite  de  sa 
visite  à  ce  Palais,  au  mois  de  novembre  de  Tannée  1900, 
par  rillustre  écrivain,  membre  de  l'Académie  française, 
passé  maître  dans  Tart  de  dépeindre  les  mœurs,  les 
paysages  et  la  vie  des  peuples  de  l'Orient  et  qui  a  su 
dévoiler  à  ses  contemporains,  avec  ce  charme  exquis  de 
conteur  qui  lui  est  particulier,  une  partie  des  mystères 
du  monde  exotique;  nous  en  extrayons  le  [>assage  sui- 
vant qui  a  un  cachet  saisissant  de  saveur  et  de  vérité. 

Le  Palais  des  Ancêtres,  —  «  Vers  dix  heures,  ce 
matin,  par  les  sentiers  du  jrrand  bois  impérial,  qu'hahi- 
tent,  en  ces  jours  d'abomination,  les  chiens,  les  pies  et  les 
corbeaux,  je  m'en  vais,  de  Tautre  côté  de  la  «  ville  Vio- 
lette »,  visiter  le  «  palais  des  Ancêtres  »,  fi^ardé  aujour- 
d'hui par  notre  infanterie  de  marine,  et  qui  était  le  saint 
des  saints,  le  panthéon  des  empereurs  morts,  le  temple 
dont  on  n'approchait  môme  pas. 
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C'est  dans  une  région  parlicalièrement  ombreuse;  en 
avant  de  la  porte  d'entrée,  les  arcs  de  triomphe  laqués 
de  vert,  de  rouge  et  d*or,  tourmentés  et  légers  sur  des 
pieds  frêles,  s'emmêlent  aux  ramures  sombres  :  les 
énormes  cyprès  tordus  de  vieillesse  abritent  et  font 
verdir  les  monstres  de  marbre  accroupis  devant  le 
seuil. 

L  ne  fois  franchie  la  première  enceinte,  on  en  trouve 
nalurcllement  une  seconde.  Toujours  à  Tombre  froide 
des  vieux  arbres,  les  cours  se  succèdent,  magnifique- 
ment funèbres,  pavées  de  larges  dalles  entre  lesquelles 
pousse  une  herbe  de  cimetière;  chacun  des  cèdres,  cha- 
cun des  cyprès  qui  jette  là  son  obscurité  est  entouré  à  la 
base  d'une  ceinture  de  marbre  et  semble  sortir  d'une 
corbeille  sculptée.  Tout  est  saupoudré  de  milliers  de 
petites  aiguilles  résineuses  qui  éternellement  tombent 
des  branches.  Des  brûle-parfums  géants,  en  bronze  terni 
par  les  siècles,  posent  sur  des  socles,  avec  des  emblèmes 
de  mort. 

Les  choses,  ici,  portent  un  sceau  jamais  vu  de  vétusté 
et  de  mystère.  Et  c'est  bien  un  lieu  unique,  hanté  par 
des  mânes  d'empereurs  chinois. 

Sur  les  côtés,  des  temples  secondaires,  dont  les 
murailles  de  laque  et  d'or  ont  pris  avec  le  temps  des 
nuances  de  vieux  cuir  de  Cordoue,  renferment  les  pièces 
démontées  des  énormes  catafalques,  et  les  emblèmes, 
les  objets  sacrés  pour  l'accomplissement  des  rites  funé- 
raires. Là,  tout  est  incompréhensible  et  d'aspect 
effroyable;  on  se  sent  profondément  étranger  à  l'énigme 
des  formes  et  des  symboles. 

Enfin,  dans    la  dernière  cour,  sur  une    terrasse  de 
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marbre  blanc,  où  sont  postées  en  faction  des  biches  de 
bronze,  le  palais  des  Ancêtres  dresse  sa  façade  aux  ors 
ternis  et  sa  haute  toiture  de  faïence  jaune. 


*  * 


C*est  une  salle  unique,  immense,  grandiose  et  sombre, 
toute  en  or  fané,  mourant,  passé  au  rougeâtre  de  cuivre. 
Au  fond,  s'alignent  neuf  portes  mystérieuses,  dont  les 
doubles  battants  somptueux  ont  été  scellés  de  cachets  à 
la  cire.  Au  milieu,  sont  restées  les  tables  sur  lesquelles 
on  posait  pieusement  les  repas  pour  les  Mânes  ances- 
traux  —  et  où,  le  jour  de  la  prise  de  la  «  Ville  Jaune  », 
nos  soldats  qui  avaient  faim  furent  heureux  de  trouver 
toute  servie  une  collation  imprévue.  Et  à  chaque  extré- 
mité de  la  salle  sonore,  des  carillons  et  des  instruments 
à  cordes  attendant  Theure,  qui  ne  reviendra  peut-être 
jamais  plus,  de  faire  de  la  musique  aux  Ombres;  longues 
cithares  horizontales,  rendant  des  sons  graves  et  que 
supportent  des  monstres  d'or  aux  yeux  fermés  ;  carillons 
gigantesques,  l'un  de  cloches,  l'autre  de  plaques  de 
marbre  et  de  jade  suspendues  par  des  chaînes  d'or,  et 
tous  deux  surmontés  de  grandes  bêles  fantastiques,  qui 
déploient  leurs  ailes  d'or,  dans  la  pénombre  éternelle, 
vers  les  plafonds  d'or. 

Il  y  a  aussi  des  armoires  de  laque,  grandes  comme 
des  maisons,  contenant  des  collections  de  peintures 
anciennes  roulées  sur  des  bâtons  d'ébène  ou  d'ivoire  et 
enveloppées  dans  des  soies  impériales. 

11  en  est  de  merveilleuses,  révélations  d'un  art  chinois 
que  l'on  ne  soupçonne  guère  en  Occident,  d'un  art  au 
moins  égal  au   nôtre,  bien  que  profondément  dissem- 
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blable.  Portraits  d'empereurs  en  chasse  ou  en  rêverie 
solitaire  dans  des  forêts^  dans  des  sites  sauvages  qui  don- 
nent l'effroi  et  le  nostalgique  désir  de  la  nature  d'autre- 
fois, du  monde  inviolé  des  rochers  et  des  arbres.  Por- 
traits d'impératrices  mortes,  peints  à  l'aquarelle  sur  des 
soies  bises,  et  rappelant  un  peu  la  grâce  candide  des 
Primitifs  italiens;  portraits  pâles,  pâles,  presque  inco- 
lores, comme  si  c'étaient  plutôt  des  reflets  de  personnes, 
vaguement  fixés  et  prêts  à  fuir;  la  perfection  du  modelé, 
obtenue  avec  rien,  mais  toute  l'intensité  concentrée  dans 
les  yeux  que  Von  sent  resseynblants  et  qui  vous  font  vivre 
pour  une  étrange  minute,  face  à  face  avec  des  princesses 
passées,  endormies  depuis  des  siècles  sous  les  mausolées 
prodigieux...  Et  toutes  ces  peintures  étaient  des  choses 
sacrosaintes,  que  jamais  les  Européens  n'avaient  vues, 
dont  ils  ne  se  doutaient  même  pas. 

D'autres  rouleaux,  tout  en  longueur,  qui,  déployés  sur 
les  dalles,  ont  bien  six  ou  huit  mètres,  représentent  des 
cortèges,  des  réceptions  à  la  Cour,  des  défilés  d'ambas- 
sades, de  cavaliers,  d'armées,  d'étendards  :  milliers  de 
petits  bonshommes  dont  les  vêtements,  les  broderies, 
les  armes  supporteraient  qu'on  les  regardât  à  la  loupe. 
L'histoire  du  costume  et  du  cérémonial  chinois  à  travers 
les  âges  tient  tout  entière  dans  ces  précieuses  minia- 
tures. —  Nous  y  trouvons  même  la  réception,,  par  je  ne 
sais  quel  empereur,  d'une  ambassade  de  Louis  XIV  : 
petits  personnages  aux  figures  très  françaises,  habillés 
comme  pour  se  pavaner  à  Versailles,  avec  la  perruque  à 
l'instar  du  Roi-Soleil. 
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Dans  le  fond  du  temple,  les  neuf  portes  magnifiques, 
aux  battants  scellés,  ferment  les  autels  mortuaires  de 
neuf  empereurs..  On  veut  bien  briser  pour  moi  les 
cachets  de  cire  rouge  et  déchirer  les  bandelettes  de  toile 
à  Tune  de  ces  entrées  si  défendues,  et  je  pénètre  dans 
un  des  sanctuaires  très  sacrés,  —  celui  du  grand  empe- 
reur Kouang-Su,  dont  la  gloire  resplendissait  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle.  »  (Pierre  Loti,  —  le 
FigarOy  23  août.) 


CHAPITRE  XVIII 

SITUATION  GÉNÉRALE  DES  ALLIÉS  APRÈS 

L'ENTRÉE  A  PÉKIN 


Journée  du  1C  août.  —  Anglais,  Américains  et  Russes.  —  Japonais.  — 
Nécessité  de  la  continuation  de  Faction  militaire.  —  Conférence  du 
18  aoiU.  —  Division  de  la  ville  en  secteurs.  —  Proclamation  aux 
habitants.  —  Autres  mesures  militaires. 


Journée  du  16  août.  —  Anglais,  Américains 
et  Russes.  —  La  journée  du  16  août  avait  été  employée 
par  chacun  des  autres  contingents  alliés  à  étendre  et  à 
consolider  son  occupation  dans  les  différents  quartiers 
de  la  Capitale  :  les  Anglais  et  les  Américains,  dans  la 
Cité  chinoise,  dont  le  mur  sud  fut  garni  de  troupes  en  vue 
de  faire  face  à  une  attaque  éventuelle  venant  de  Texte- 
rieur  ;  les  Russes,  dans  la  partie  sud-est  de  la  Ville  tartare. 

Japonais.  —  Les  Japonais  avaient  de  nouveau  tenté 
en  vain,  dans  la  matinée  du  16,  de  forcer  l'entrée  de 
la  Porte  Est  de  la  Ville  Impériale  :  ils  y  avaient  été 
accueillis  par  une  vive  fusillade. 

Pendant  qu'un  de  leurs  bataillons  prenait  ses  disposi- 
tions pour  renouveler  l'attaque  de  cette  Porte,  et  que  Tun 
des  iknix  autres  bataillons  établis  à  la  Porte  Nord  fai- 


4«2  FRANÇAIS  ET  ALLIÉS,  AU  PÉ-TCHl-LI. 

sait  sa  jonction,  devant  la  Porte  Jaune,  avec  la  colonne 
alliée  placée  sous  le  commandement  du  général  Frey, 
deux  compagnies  anglaises,  mises  par  le  général  Gaseleo 
à  la  disposition  du  lieutenant-colonel  japonais  Shiba, 
pratiquaient  dans  la  partie  sud-est  du  mur  de  la  Ville 
Impériale,  à  proximité  du  pont  de  Pei-tchiao,  une  percée 
par  laquelle,  vers  dix  heures  du  matin,  ces  compagnies 
purent  pénétrer  dans  Tintérieur  de  cette  Ville.  Peu  de 
temps  après,  les  Chinois,  à  ce  moment  en  petit  nombre, 
qui  occupaient  la  Porte  Est,  se  voyant  pris  à  revers, 
abandonnèrent  cette  Porte  à  la  suite  d'un  léger  engage- 
ment. Les  Japonais  en  profitèrent  pour  s'en  emparer 
et  pour  aller  établir  un  détachement  à  la  Porte  Est  du 
Palais  Impérial. 

D'un  autre  côté,  à  la  sonnerie  française  «  Au  Dra- 
peau »  que  firent  entendre  les  premières  de  nos  troupes 
qui  atteignirent  le  sommet  du  Mèe-Shan,  un  bataillon 
japonais  pénétra  parla  Porte  Nord  de  la  Ville  Impériale 
et  vint  s'établir  aux  Portes  Nord  et  Ouest  du  Palais. 
L'occupation  de  ces  trois  Portes  du  Palais  Impérial  qui, 
dans  un  intérêt  politique  autant  que  tactique,  constituait 
Tobjectif  principal  (les  Japonais  pour  cette  journée  du  16» 
se  trouvait  ainsi  pleinement  réalisée;  elle  fut  singulière- 
ment facilitée,  il  faut  le  dire,  par  rheureusc  issue  de 
roj)ération  de  la  colonne  alliée  qui  avait  déblayé  cette 
partie  de  la  Ville  Impériale  des  Réguliers  et  des  Boxers 
chargés  de  sa  défense. 

Nécessité  de  la  continuation  de  l'action  mili- 
taire. —  Le  combat  du  Pétang  et  la  prise  par  les 
Japonais  des  Portes  Nord  et  Est  de  la  Ville  Impériale 
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avaient  livré  aux  Alliés  la  plus  grande  partie  de  cette 
Ville.  Cependant,  les  troupes  internationales  avaient 
encore  à  débarrasser,  sur  tous  les  points,  les  quartiers 
occupés  par  elles,  des  débris  des  Corps  de  Réguliers  ou 
des  partis  de  Boxers  qu'il  était  d'autant  plus  difficile 
d'atteindre  que,  selon  les  circonstances,  les  uns  et  les 
autres,  transformés  en  paisibles  habitants,  circulaient 
dans  la  ville  ou  bien  reprenaient  le  fusil  :  alors,  embus- 
qués dans  les  maisons,  isolés  ou  par  groupes,  ils  saisis- 
saient toutes  les  occasions  favorables  pour  attaquer  les 
j)atrouilIes  de  police  de  faible  importance  qui  parcou- 
raient la  ville;  chaque  contingent  éprouva  de  ce  fait 
quelques  pertes.  D'autre  part,  les  reconnaissances  fai- 
saient, chaque  jour,  de  nouvelles  découvertes  qui  étaient 
bien  de  nature  à  empêcher  les  Alliés  de  s'endormir  dans 
une  sécurité  trompeuse  :  c'étaient,  ici,  des  provisions 
considérables  de  poudre  dont  l'explosion  eût  fait  de 
nombreuses  victimes;  là,  d'importants  dépôts  d'armes 
et  de  munitions,  qui  montraient  que  l'adversaire  dispo-^ 
sait  encore  de  moyens  d'action  redoutables.  Enfin,  des 
rassemblements  nombreux  de  Réguliers  et  de  Boxers 
étaient,  en  outre,  signalés  dans  les  environs  immédiats 
de  Pékin,  notamment  dans  le  «  Parc  des  Chasses  »  situé 
au  sud  de  la  Cité  chinoise.  L'action  militaire  était  ainsi 
loin  d'avoir  accompli  toute  son  œuvre  :  par  la  note  ci- 
après,  communiquée  aux  Chefs  des  Corps  expédition- 
naires, les  Représentants  des  Puissances  crurent  devoir 
appeler  l'attention  des  généraux  sur  cette  situation  et 
sur  les  résultats  qu'il  leur  paraissait  urgent  d'obtenir 
pour  permettre  à  l'action  diplomatique  d'entrer  en  jeu  à 
son  tour. 
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Pékin,  n  août  lUOO. 

Dans  une  conférence  qu'ont  eue  les  Représentants  de 
toutes  les  Puissances,  il  a  été  décidé  à  Tunanimité  qu'en 
présence  de  la  résistance  obstinée  que  les  troupes  chinoises 
ont  opposée  à  l'occupation,  par  les  troupes  étrangères,  de 
la  Ville  Impériale  et  delà  Ville  Interdite;  en  présence  de  Tin- 
succès  d'une  tentative  faite,  à  la  porte  de  Test  de  la  Ville 
Impériale  parles  troupes  en  vue  d'amener  la  reddition  de 
l'ennemi  (les  troupes  ont  été,  en  fait,  accueillies  par  une 
violente  fusillade)  ;  en  présence  de  ces  faits,  les  Représen- 
tants des  Puissances  ont  énergiquement  exprimé  l'opinion 
que  des  conséquences  désastreuses  sont  à  redouter  si  on 
laisse  les  choses  en  Tétat.  Ils  estiment  qu'aussi  longtemps 
que  la  résistance  armée  des  Chinois  dans  la  ville  de  Pékin 
et  dans  les  environs  n'aura  pas  été  annihilée,  la  plus  grande 
anarchie,   entraînant   la   misère  pour  l'habitant,   régnera 
dans  toutes  les  parties  de  la  ville  non  occupées  militaire- 
ment par  les  Étrangers.  Ils  sont  également  d'avis  que  seules 
la  continuation  de  l'attaque,  la  défaite  finale  et  la  disper- 
sion dos  troupes  chinoises  obligeront  le  Gouvernement  chi- 
nois à  comprendre  qu'il  lui  faut  renoncer  à  tout  espoir  de 
rrsisler,  et  ils  ont  la  conviction  que  l'anéantissement  de  la 
résistance  armée  est  la  meilleure,  la  seule  garantie  du  réta- 
l)lissement  de  la  paix. 

Pîir  ces  raisons,  les  Représentants  des  Puissnnres  esti- 
ment (|ue  si  Ton  ne  garantissait  pas  ('oinplélt'nu'iil  la  sécu- 
rilé  d.'ins  h^s  environs  de  Pékin  et  le  long  de  la  roule  entre 
Pékin  et  Tien-Tsin,  le  Gouvernement  chinois  y  venait  cor- 
lainenieiit  l'aveu  (jue  nous  sommes  impuissants  à  mener  à 
hoiiue  finies  opérations  commencées  et  cehi  ohli^r^.p.^n^  ^,^ 
lin  de  compte,  à  prench'e  des  mesures  heaueoup  plus  impor- 
tantes (|ue  celles  dont  la  nécessité  s'impose  aujourd'hui. 

Conférence  du  18  août.  —  Le  IS  août,  dans  la 
matinée,  eut  lieu,  à  la  Légation  russe,  une  réunion  des 
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Représentants  des  Puissances  et  des  Généraux.  D'impor- 
tantes décisions  d'ordre  divers  y  furent  prises. 

D'après  certains  avis,  dont  les  correspondances  d'Eu- 
rope se  firent  l'écho,  «  la  destruction  complète  des  bâti- 
ments impériaux  et,  en  particulier,  celle  du  Palais  Impé- 
rial étaient  la  première  mesure  qui  s'imposât  pour  infliger 
aux  Chinois  une  punition  sévère  dont  toute  la  popula- 
tion ressentît  les  effets;  car  si  l'on  ne  rasait  pas  la  Ville 
Impériale  et  si  l'on  ne  détruisait  pas  le  Palais,  les  Chi- 
nois interpréteraient  la  clémence  des  Puissances  comme 
un  signe  de  faiblesse,  ce  qui  augmenterait  les  chances 
de  troubles  futurs  *  ». 

Cette  politique  de  représailles  comptait  de  nombreux 
partisans  à  Pékin;  elle  s'expliquait,  dans  une  certaine 
mesure,  par  l'état  psychologique  dans  lequel  se  trou- 
vaient la  plupart  de  ceux  qui  avaient  échappé  si  mira- 
culeusement à  cet  attentat  monstrueux  contre  l'huma- 
nité et  la  civilisation,  et  qui,  sous  l'impression  encore 
des  angoisses  qu'ils  avaient  subies,  des  souffrances 
qu'ils  avaient  endurées,  pouvaient  être  entraînés  à 
demander,  sans  tarder,  la  mise  à  exécution  des  mesures 
de  rigueur  dont  les  Représentants  des  Puissances  avaient 


1.  D'antres  publicistes,  parmi  les  plus  modérés  d'ordinaire,  se  con 
tentaient  de  demander  la  destruction  des  murailles  et  de  quelques-uns 
(les  Palais  de  la  Capitale  chinoise. 

•  Afin  de  laisser  une  trace  durable  de  leur  passage,  les  étrangers 
devraient  raser  les  murs  de  Pékin,  en  interdisant  de  les  reconstruire, 
et  détruire  également  les  Palais  des  environs,  le  Palais  d*été  de  l'Impé- 
ratrice notamment... 

-  Nous  traitera-t-on  de  Vandales  parce  que  nous  émettons  de 
pareilles  propositions?  Mais  n'est-ce  pas  l'humanité  la  plus  élémentaire 
qui  ordonne  de  prendre  les  mesures  propres  à  empêcher  le  retour  des 
épouvantables  crimes  auxquels  nous  avons  assisté  cet  été  ».  (/.e  Pro- 
blème  chinoisj  P.  Leroy-Beaulieu). 
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menacé  la  Cour  chinoise,  dans  les  derniers  jours  du 
siège'. 

Heureusement»  la  politique  contraire,  politique  drapai- 
sèment,  basée  sur  une  juste  demande  de  châtiments  i 
infliger  aux  coupables,  d*indemnités  i  obtenir  en  faveur 
des  Étrangers  dont  les  intérêts  avaient  été  lésés,  et  de 
garanties  à  exiger  pour  empêcher  le  renouvellement, 
dans  Tavenir,  de  telles  infractions  au  droit  des  gens, 
politique  qui  avait  été  résumée  en  quelques  mots  dans 
une  allocution  patriotique  adressée  aux  troupes  fran- 
çaises au  moment  de  leur  embarquement  pour  Texpédi- 
tion  de  Chine  :  <  Réparation  pour  le  passé,  garantie  pour 
Tavenir  »,  avait  également,  même  à  Pékin,  ses  chauds 
partisans. 

Aux  yeux  de  ces  derniers,  il  importait,  en  premier 
lieu,  de  faire  cesser  au  plus  tôt  cet  état  d*anarchie  dans 
lequel  se  débattait,  depuis  plusieurs  mois,  le  Gouverne* 
ment  de  TEmpire  du  Milieu,  et  qui  était  la  cause  princi- 


1.  Ces  sentiments  persisteront,  longtemps  encore  après  ces  érénc- 
ments,  dans  le  cœur  de  ceux  qui  en  furent  les  témoins  et  les  Tictimes. 

C'est  ainsi  que  Tun  des  Ministres  plénipotentiaires  écrivait,  à  la  date 
du  2  octobre,  au  Ministre  d^Espagne,  Doyen  du  Corps  diplomatique  à 
Pékin,  la  lettre  suivante  qui  ne  laisse  subsister  aucun  doute  sur  la 
nature  de  ses  dispositions  au  sujet  des  Chinois. 

Pc^kin,  2  octoltrc  1900. 
•  Mon  cher  Dovcn, 

•  Je  viens  d'apprendre  que  le  Palais  de  Plmpératrice  douairière  et 
le  Palais  d'été  ont  été  remis  par  les  autorités  russes  aux  Chinois. 

•  Comme  j*ai  encore  un  souvenir  vivace  des  marques  de  bonté  accu- 
mulées sur  ma  tête  par  les  Chinois,  pendant  le  siège,  je  ne  considère 
pas  que  ce  peuple  soit  indiqué  pour  occuper  ces  points. 

•  J*ai  requis  mon  général  de  renvoyer  les  Chinois  et  d'occuper  avec 
ses  troupes  lesdits  Palais,  de  préférence  en  collaborai  ion  avec  les 
troupes  des  Puissances  alliées,  au  be^^oin  avec  nos  seules  troupes. 

•  Et  vous  serai  reconnaissant  de  faire  circuler  cette  lettre  parmi  nos 
collègues  restés  à  Pékin.  •  Signé  :  X. 
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pale  (les  perturbations  qui  avaient  si  violemment  secoué 
Tétat  social  chinois,  dans  le  Pé-tchi-li  en  particulier.  Il 
importait  également,  pour  éviter  les  complications  inter- 
nationales que  pouvaient  faire  naître  les  visées  ambi- 
tieuses de  quelques-unes  des  Puissances  représentées  à 
Pékin,  de  faciliter  le  plus  possible  le  retour  dans  la  Capi- 
tale, de  la  Cour  que  Ton  signalait  stationnée  à  quelques 
journées  de  marche,  hors  de  portée  de  l'atteinte  des 
troupes  internationales,  et  dans  Tattente  des  décisions 
qui  allaient  être  prises  à  son  égard  par  ces  Puissances; 
selon  les  premières  dis[>ositions  qui  seraient  concertées 
à  Pékin,  la  Cour  se  réfugierait  dans  les  contrées  les  plus 
reculées  de  la  Chine,  à  l'abri  des  moyens  de  coercition 
(|ue  Ton  pourrait  avoir  le  dessein  d'employer  contre  elle, 
ou  bien,  moyennant  des  gages  sérieux  de  sécurité  pour 
les  personnes  qui  la  com|)Osaient  et  pour  le  libre  exer- 
cice du  pouvoir,  elle  consentirait  à  revenir  dans  la  Capi- 
tale où  les  Puissances  pourraient,  dès  lors,  entamer 
avec  un  Gouvernement  régulier  des  négociations  de 
paix. 

Dès  les  premiers  jours  qui  suivirent  la  délivrance  des 
Légations,  pour  des  considérations  diverses  bien  connues 
aujourd'hui,  et,  entre  autres  raisons,  pour  tirer  une  ven- 
geance éclatante  du  meurtre  de  son  ministre,  comme 
pour  permettre  l'utilisation  des  20  000  hommes  qu'elle 
acheminait  vers  le  Pé-tchi-li,  l'Allemagne  représentait  le 
premier  parti;  la  Russie  était  à  la  tête  du  second.  Cette 
Puissance  n'avait  pas  tardé  à  envisager  les  avantages 
nombreux  de  tout  ordre  qui  pouvaient  résulter,  pour  ses 
intérêts,  du  prompt  retour  à  Pékin  de  la  Cour  chinoise. 

La  note  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  adressée, 

27 
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(lès  le  25  août,  aux  autres  Puissances,  et  qui  reçut,  en 
France,  un  accueil  favorable  de  la  part  de  Topînion 
publique,  disait  notamment  : 

«  Les  événements  se  sont  précipités  et  ont  pris  une  tour- 
nure inattendue;  un  détachement  peu  imporlant  des 
troupes  internationales  a  réussi  non  seulement  à  remplir 
la  tîlclie  qu'il  s'était  assignée,  la  délivrance  des  Légations, 
mais  aussi  à  disperser  les  bandes  de  rebelles  qui  s'étaient 
concentrées  dans  la  capitale  de  l'Empire  du  Milieu,  et  à 
prendre  des  mesures  pour  la  sécurité  des  communications 
avec  Pékin. 

«  La  première  tâche  que  s'était  tracée  le  gouvernement 
impérial,  à  savoir  la  délivrance  des  représentants  des  Puis- 
sances et  de  tous  les  étrangers  se  trouvant  assiégés  avec 
eux,  a  été  remplie. 

«  La  deuxième  tûche,  celle  qui  consistait  à  oiTrir  un  appui 
h  un  gouvernement  central  légal  et  à  coopérer  avec  lui  au 
réinblissement  de  l'ordre  et  de  relations  régulières  avec  les 
Puissances,  apparaît  jusqu'ici  d'exécution  difficile,  par 
suite  de  l'absence  de  sa  Capitale  de  l'Empereur  de  Chine 
et  aussi  de  l'Impératrice  régente.  Les  circonstances  élant 
telles,  le  gouvernement  impérial  de  Russie  ne  voit  pas  de 
molifs  suffisants  pour  que  les  Légations  étrangères  accré- 
dilées  près  le  gouvernement  chinois  demeurent  plus  loiig- 
lein[)s  à  P(''kin. 

««  Le  gouvern(*ment  a  donc  décidé  de  rappeler  à  Tien-Tsin 
son  ministre,  M.  de  Giers,  avec  toute  la  légation;  les 
troupes  russes  l'y  accompagneroni,  leur  présence  désor- 
mais à  Pékin  n'ayant  plus  de  but,  (ra[)rès  les  déclarations 
plusieurs  l'ois  répétées  et  icrmes  du  gouvernenuMit,  du 
moment  (jue  la  tAche  (]ui  pourrail  encore  leur  ètie  (ixée 
ne  semble  plus  avoir  de  chance  d'ètn*  accomplie. 

<•  Anssit(M  (ju'un  gouvernement  chinois  régulier  pi"(Midra 
de  nouveau  en  main  les  rênes  de  l'Ktat  et  nommera  des 
repiésenlanls  dotés  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter  avec 
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les  Puissances,  la  Russie  ne  manquera  pas,  de  son  côté, 
après  entente  avec  toutes  les  Puissances  étrangères , 
(renvoyer  ses  fondés  de  pouvoir  en  tel  lieu  où  devront  se 
faire  les  négociations.  » 


Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre,  comme 
conséquence  de  cette  manière  de  voir,  le  ministre  de 
Russie  à  Pékin  et  le  général  Linévitch  reçurent  des  ins- 
tructions pour  le  transfert  provisoire  à  Tien-Tsin  de  la 
Légation  de  Russie,  des  sujets  et  des  troupes  russes 
réunis  à  Pékin,  «  bien  entendu  toutes  les  circonstances 
locales  étant  considérées  à  ce  sujet  ».  Quelques  jours  après, 
le  13  septembre,  les  feuilles  françaises  publiaient  Tinfor- 
mation  suivante  : 

«  L'évacuation  de  Pékin  est  décidée  par  la  France  et  la 
Russie,  auxquelles  se  joindront,  suivant  toute  apparence, 
la  majorité  des  Puissances.  Nous  devons  ajouter  que, 
d'après  certains  renseignements,  l'Angleterre  aurait  pris 
une  allilude  expcctante,  et  l'Allemagne  persisterait  dans 
son  intention  de  continuer  h  occuper  Pékin. 

«  L'agence  liavas  communique  le  télégramme  suivant, 
daté  de  Saint-Pétersbourg,  le  il  septembre  : 

«  Le  gouvernement  français  a  donné  son  adhésion  à  la 
déclaration  russe  ayant  en  vue  de  quitter  Pékin  et  de  se 
rei)lier  sur  Tien-Tsin. 

'<  Les  deux  gouvernements,  français  et  russe,  sont  plei- 
nement d'accord  sur  ce  point. 

«  Des  instructions  télégraphiques  ont  été  adressées  de 
Paris  et  de  Saint-Pétersbourg,  respectivement,  à  M.  Pichon 
et  à  M.  de  (iiers,  enjoignant  à  ces  deux  ministres  et  aux 
généraux  Frey  et  Linévitch  de  se  concerter  afin  de  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  que  les  représentants  et  les 
contingents  militaires  des  deux  pays  quittent  Pékin  pour 
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»e  rendre  à  Tien-Tsin,    aussitôt  que    les    circonstances    le 
permettront, 

«  Tout  semble  indiquer  que  le  gouvernement  des  États- 
Unis  imitera  l'exemple  de  la  Russie  et  de  la  France.  11  en 
sera  probablement  de  même  du  Japon.  » 

Quoi  qu*il  en  soit,  et  sans  anticiper  davantage  sur  les 
événements  qui  suivirent,  le  parti  de  la  modération, 
dans  cette  conférence  du  18  août,  prévalut  sans  peine  en 
ce  qui  concernait  la  proposition  de  destruction  du  Palais 
Impérial.  11  fut,  en  effet,  décidé  que  le  Palais  Impérial 
ne  serait  même  point  occupé;  cependant,  pour  marquer 
d'une  manière  éclatante  que  le  caractère  d'inviolabilité 
dont  il  était  revêtu,  aux  yeux  des  populations,  ne  le  met- 
tait plus  désormais  à  Tabri  d'une  occupation  ou  d'une 
destruction,  si  les  atrocités  dont  les  étrangers  avaient  été 
les  victimes  venaient  à  se  renouveler,  il  fut  convenu  que 
les  troupes  internationales  défileraient  à  travers  tout  le 
Palais,  dans  des  conditions  de  détail  qui  seraient  discu- 
tées dans  une  séance  ultérieure,  dès  que  Tordre  serait 
rétabli  dans  Pékin  et  dans  ses  environs. 


Division  de  Pékin  en  secteurs.  —  La  Capitale  fut 
ensuite  |)arla^'ée  par  les  f.a»néraux  en  secteurs  dont  l'é- 
teiidiie  était  [U'oportioiuiée  au  nonil)n»  de  troupes  com- 
|)osaiit  redeclif  des  dilTérents  coiilin<rents.  Dans  chacun 
de  ces  secteurs,  une  force  de  |)olice  fut  aussitôt  étal)lie, 
avec  mission  de  dél)arrass(»r  la  ville  des  Réguliers  et 
des  Boxers  (|ui  s'y  trouvaient  encore,  de  s'y  opposer  à 
tout  acte  de  pillage,  aussi  bien  de  la  part  des  Ktrangers 
que  de  la  part  des  bandes  chinoises  ou  des  rôdeurs,  qui. 
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de  jour  et  tic  nuit,  parcouraient  les  différents  quartiers 
et  y  exerçaient  leurs  déprédations  ;  de  ramener  la  con- 
fiance dans  la  population  et  d'assurer,  en  un  mot,  sur 
tous  les  points,  le  maintien  de  Tordre. 

Les  mesures  propres  à  obtenir  ces  résultats  firent 
ToLjet  de  la  proclamation  suivante  qui  fut  traduite  en 
chinois  et  en  différentes  langues,  et  afiichée,  aussitôt, 
dans  les  divers  quartiers  de  Pékin. 


rUOCLAMATION 

La  ville  de  Pékin  sera  divisée  en  districts.  Chacun  de 
ces  districts  sera  sous  la  surveillance  et  la  protection  des 
troupes  de  Tune  des  puissances  alliées. 

Les  militaires  chargés  de  la  police  d'un  district  por- 
teront une  marque  distinctive  bien  apparente. 

Tout  individu  arrêté  sera  amené  au  chef  de  la  police 
militaire  du  district. 

Les  soldats  (à  l'exception  de  ceux  qui  seront  de  service 
ou  sous  le  commandement  d'un  officier)  ne  seront  pas 
aulorisés  à  pénétrer  dans  un  district  autre  que  celui  dont 
leur  corps  a  la  surveillance. 

Les  civils  étrangers  seront  autorisés  à  circuler  libre- 
ment dans  tous  les  districts. 

Tout  Chinois  pris  en  train  de  piller  sera  fusillé  sur-le- 
champ. 

Tout  Chinois  porteur  d'armes  sera  fusillé. 

Toute  maison  où  se  trouvent  des  gens  armés  sera  brûlée, 
les  fifens  qui  s'y  trouvent,  fusillés. 

Des  Chinois  en  armes  pouvant  entrer  dans  une  maison, 
les  habitants  devront  prévenir  de  ce  fait  le  commandant  des 
troupes  les  plus  rapprochées;  il  ne  sera  infligé  aucun  châ- 
timent, dans  ce  cas,  aux  habitants. 

Tout  Chinois  muni  d'un  «  laisscz-passer  »,  délivré  par 
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une  légation  quelconque,  sera  autorisé  à  circuler  libre- 
ment '. 


Autres  mesures  militaires.  —  Il  fut  également 
décidé  par  les  généraux,  au  cours  de  cette  conférence, 
que  de  fortes  reconnaissances  seraient  dirigées,  sans 
délai,  vers  les  points  où  des  rassemblements  ennemis 
étaient  signalés  ;  si  les  renseignements  recueillis  confir- 
maient la  présence,  à  proximité  de  Pékin,  de  forces 
importantes  de  Réguliers  ou  de  Boxers,  une  action  com- 
mune serait  aussitôt  entreprise  contre  elles. 


1.  Dans  les  premiers  jours  qui  suivirent  la  prise  de  Pékin,  l'anar- 
chie et  le  brigandage  régnaient  dans  toute  la  ville  et  dans  les  envi- 
rons.  Le  premier  souci  des  Alliés  fut  de  mettre  un  peu  d^ordre  dans 
leur  conquête.  L'assainissement  matériel  s'imposait  d'abord  :  près 
de  30  000  cadavres  infectaient  l'air  de  la  Capitale;  il  fallut  les  détruire. 
Pendant  plus  d'un  mois,  beaucoup  de  ces  cadavres  restèrent  à  l'abandon, 
sans  sépulture;  ici,  entassés  en  monceaux;  ailleurs,  disséminés  dans 
les  cours,  dans  les  puits,  ou  bien  dans  les  maisons  où  nombre  de 
gardiens  s'étaient  suicidés  par  la  pendaison;  1&,  étendus  au  travers 
des  rues,  des  chemins,  à  o^té  de  cadavres  de  mulets,  de  chiens,  de 
porcs.  Ce  n*est  que  cinq  à  six  jours  après  la  délivrance  du  Pétang,  dès 
que  Ton  put  se  procurer  un  peu  de  pétrole,  que  Ton  commença  à 
incinérer  ceux  qui  gisaient  te  plus  à  proximité  des  cantonnements; 
puis,  aussitôt  que  Ton  disposa  de  corvées  de  Chinois,  on  employa 
celles-ci,  sous  la  conduite  de  soldats  européens,  à  en  ensevelir  un  grand 
nombre  que  l'on  couvrait  en  luènic  temps  do  chaux. 

Maïs,  pendant  longtemps  encore.  Ton^  rencontrait,  un  peu  partout, 
dos  ca«lavres  sans  sépulture,  en  putréfaction,  des  membres  épars.  dont 
l'oleur  nauséabonde  infectait  l'air  et  qui  étaiont  la  pmie  des  chiens 
erraiil>.  On  s'était  tellement  habitué  à  des  rencontres  tle  celte  nature 
que  les  chevaux,  qui.  au  début,  étaient  elTrayés  par  la  vue  d'une 
simple  carcasse  d'animal,  franchissaient  ces  cadavres  sans  hésiter,  sans 
broncher,  obligés  quelquefois  de  piéliiier  des  curps  entassés  pour 
pouvoir  continuer  leur  chemin. 

L'assainissomonl  moral  fut  assuré  ï»ar  la  «livision  tie  la  ville  en 
secteurs  et  |Vïr  Torganisalion  de  détachements  de  police  aiiks  par  des 
iiulif-'ènes:  les  perturbateurs  furent  arrêtés  et  tra«hiit>  devant  «les 
commissions  mixtes:  les  troupes.  consii;née>  dans  leurs  cantonne- 
ments, furent  remises  en  uîain.  et  les  habitants  qui  s'étaient  enfuis  ne 
taniérenl  ivas  à  rentrer  eu  foule.  Oans  le  secteur  rran«;ais,  Tiin  îles  plus 
promptement  pacifiés,  un  marché  indigène  fut  en  même  temps  ouvert. 
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En  ce  qui  concernait  les  communications  de  Pékin 
avec  la  côte,  Torganisalion  donnée  à  la  ligne  d'étapes, 
Peitzang,  Yang-ïsoun,  llo-si-wou,  Matou  et  Tong- 
Tchéou,  suffisait  pleinement  à  en  assurer  la  sécurité, 
d'autanl  plus  cpie  do  forts  détachements  de  troupes  fran- 
çaises, allemandes  et  italiennes  récemment  débarquées, 
à  Takou,  et  qui  avaient,  dès  le  16  août,  commencé  à 
s'acheminer  vers  Pékin,  mettaient  désormais  par  leur 
échelonnement  le  long  de  la  ligne  d'étapes,  celle-ci  à 
l'ahri  de  toute  entrejïrise  de  la  part  des  Réguliers  ou 
des  Uoxers. 


r 

r  ■ 


^ 


lî' 


i- 


■>'•■ 


* 


CHAPITRE    XIX 

PRINCIPAUX  ÉVÉNEMENTS  ACCOMPLIS 
PAR    LES    ALLIÉS    APRÈS    LE    18    AOUT    1900. 

Opérations  entreprises  dans  la  période  du  18  août  au  23  septembre.  — 
Arrivée  à  Tien-Tsin  et  à  Pékin  des  premiers  éléments  des  troupes 
expédiées  d'Europe.  —  Défilé,  à  travers  le  Palais  Impérial,  des  dif- 
férents détachements  internationaux.  —  Te  Deum  chanté  dans  la 
cathédrale  du  Pétang.  —  Composition  du  Corps  expéditionnaire 
français  à  la  date  du  6  septembre.  —  Emplacements  des  troupes. 
—  Évacuation  de  Pékin  par  les  troupes  russes.  —  Dispositions  paci- 
fiques des  autorités  chinoises. —  Dispositions  réciproques  des  Russes 
et  des  Français.  —  Service  de  communication  des  Alliés. 

Les  opérations  effectuées  par  les  Alliés  pendant  la  der- 
nière phase  de  la  deuxième  période  de  la  campagne  du 
Pé-tchi-li,  et  les  principaux  événements  ayant  un  carac- 
tère international  qui  méritent  d'être  signalés,  sont  énu- 
mérés  succinctement  ci-après,  avec  quelques  développe- 
ments pour  les  plus  importants  d'entre  eux. 

Pendant  le  temps  où  ces  faits  s'accomplissaient,  cha- 
cun des  chefs  des  contingents  alliés  procédait,  dans  son 
secteur,  aux  opérations  de  police  et,  d'une  manière  géné- 
rale, aux  mesures  de  tout  ordre  nécessitées  par  la  mis- 
sion qui  lui  était  assignée  par  son  gouvernement,  de 
concert  avec  l'autorité  diplomatique  dont  l'action  com- 
mençait, peu  à  peu,  à  s'exercer  :  constitution  de  colonnes 
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spéciales,  ou  participation  à  la  formation  de  colonnes 
internationales,  en  vue  de  satisfaire  aux  exigences  im- 
posées par  les  intérêts  nationaux;  délivrance  de  chré- 
tientés encore  assiégées  dans  quelques  parties  du  Pé-tchi- 
li;  occupation  de  certains  points  importants,  gares, 
villes  murées,  etc.,  précédant  Tenvoi  de  colonnes  à  Tin- 
térieur;  division  en  sections  de  la  voie  ferrée  Yang- 
Tsoun-Pékin,  entre  Russes,  Japonais,  Anglais  et  Alle- 
mands, en  vue  de  travaux  de  réfection  de  cette  voie; 
dispositions  ayant  pour  but  d'assurer,  pendant  Thiver 
qui  allait  commencer,  le  cantonnement  et  la  subsistance 
des  troupes  déjà  arrivées  en  Chine,  et  de  celles  qui 
étaient  attendues,  etc. 

18  août.  — Arrivée,  à  Pékin,  de  la  petite  colonne  partie 
de  Tion-Tsin,  le  9  août,  et  composée  d'Allemands,  d'Autri- 
chiens et  d'Italiens,  sous  les  ordres  du  capitaine  de  vais- 
seau PohI,  de  la  marine  impériale  allemande.  Sur  l'in- 
vitation du  général  Frey,  ces  détachements  prennent 
place,  au  bivouac  de  la  Colline  au  charbon,  à  coté  des 
troupes  françaises,  anglaises,  russes  et  japonaises  qui 
s'y  étaient  établies  les  jours  précédents. 

19  août.  —  M.  Feist,  Tun  des  interprètes  «le  la  Léga- 
tion (le  France,  découvre,  dans  un  grand  bâtiment  de  la 
Ville  tartare,  un  dé|)ot  do  canons  de  campagne  et  de 
caisses  do  fusils  et  on  rend  compte  au  général  Frey  qui 
fait  procéder  à  renlovemcnt  d'une  partie  de  co  matériel. 
Le  reste  est  cédé,  sur  la  demande  de  son  général,  au 
contingent  russe  dont  le  secteur,  h  la  date  du  iî)  août, 
comprend  ledit  bîUiment. 
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D'aulres  dépôls  de  canons,  de  fusils,  de  munitions, 
d'objets  de  harnachement,  etc.,  sont  en  même  temps 
trouvés  dans  plusieurs  petits  arsenaux  répartis  dans  le 
secteur  français,  notamment  près  de  la  porte  ouest  de  la 
Ville  tartare.  Les  pièces  de  campagne  en  bon  état  sont, 
comme  celles  provenant  du  premier  dépôt,  formées  en 
parc  dans  la  grande  cour  qui  précède  le  Temple  des 
Ancêtres  '. 

W  août.  —  Arrivée,  à  Pékin,  du  détachement  français 
placé  sous  les  ordres  du  colonel  de  Pélacot. 

W  août,  —  Dans  les  reconnaissances  et  les  patrouilles 
en'ectuées  dans  les  quartiers  relevant  du  secteur  français, 
trois  soldats  de  Tinfanterie  de  marine  sont  tués  et  un 
soldat  est  blessé. 

W  août.  —  Des  reconnaissances  comprenant  des  troupes 
d'infanterie  et  de  cavalerie  sont  poussées  par  les  Russes 
et  par  les  Japonais  dans  le  Nord  et  dans  le  Nord-Est  de 
lY'kin  sans  rencontrer  de  forts  partis  ennemis. 

Un  détachement  russe  a  pénétré  dans  le  Palais  d'Été 
qui  sera  désormais  occupé  par  les  troupes  de  cette  Puis- 
sance. 

1.  Le  25  août,  le  matériel  ci-après  d'artillerie  chinoise  était  réuni 
<ians  le  Parc  de  la  Colline  au  charbon  :  2i  canons  de  campagne  Krupp, 
(le  modèle  récent,  chaque  canon  étant  muni  de  son  avant-train; 
6  caissons  de  munitions;  chariot  à  bagages,  forge,  etc.;  —  24  canons 
do  montagne  Krupp;  —  1  canons  de  campagne  de  modèles  divers;  — 
8  mitrailleuses  et  2  petites  pièce»  de  37  mm.,  à  tir  rapide,  très  fine- 
ment ouvragées;  —  4  canons  de  campagne,  4  de  montagne  et  i  mitrail- 
leuses ont  été  expédiés  en  France  et  sont  emmagasinés  à  l'arsenal  de 
Toulon.  Dans  le  nombre  des  pièces  énumérées  ci-dessus,  ne  sont  pas 
compris  les  40  canons,  de  calibre  et  de  modèle  divers,  pris  à  la  porte 
de  Ghoun-Sché-men,  laissés  sur  le  rempart  et  abandonnés  aux  autres 
contingents. 


■?' 
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Le  même  jour,  une  colonne  composée  de  Russes, 
d*Anglais  et  d*Américains,  renforcée  par  une  batterie  de 
montagne  française,  est  dirigée  à  travers  le  «  Parc  des 
Chasses  »  et  i  louest  de  ce  Parc;  elle  découvre  uo 
millier  de  Réguliers  ou  Boxers,  répartis  dans  trois  ou 
quatre  hameaux  situés  à  Tintérieur  du  Parc»  et  qui  sont 
dispersés  sans  opposer  de  résistance  sérieuse. 

Le  21  août,  de  nouvelles  reconnaissances  sont  envoyées 
dans  ces  mêmes  directions  jusqu*à  une  vingtaine  de  kilo- 
mètres au  delà  des  murailles  de  Pékin;  elles  constatent 
que  les  environs  de  la  Capitale,  y  compris  le  c  Parc  des 
Chasses  »,  sont  évacués  par  les  Réguliers  et  Boxers  qui 
occupaient  ces  points  la  veille. 

Si  août.  —  Des  renseignements  fournis  par  Monsei- 
gneur Favier  signalèrent,  à  différentes  reprises,  la  pré- 
sence  de   petits   groupes   de  Réguliers  ou  de  Boxers 
qui  se  dissimulaient  dans  des  constructions  situées  dans 
la  partie  nord  du  quartier  du  Pétang.  Les  missionnaires, 
très  bien  renseignés  par  leurs  fidèles,  suivaient   avec 
attention  les  agissements  de  leurs  fanatiques  adversaires 
et  craignaient  que,  s'ils  en  trouvaient  une  occasion  favo- 
rable, ceux-ci  ne  vinssent  à  perpétrer  un  coup  de  main 
contre  leur  cathédrale,  dont  ils  avaient  juré  la  ruine,  et 
qui  n'était  sortie  de  leurs  mains  que  par  miracle.  Ce  sen- 
timent était  tellement  général,  chez  les  missionnaires 
qu'il  fallut,  pour  les  rassurer,  constituer,  le  jour  môme 
de  la  délivrance  du  Pétang  et  durant  plus    do    deux 
semaines,  une  garde  importante  à  la  Mission,  sous  le 
commandement  d'un  officier,  bien  qu'il  y  eût,  dans  le 
voisinage,  plusieurs  postes  de  soldats  européens. 
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D'un  autre  côté,  les  sœurs  européennes  qui  habitaient 
rorplielinat,  dans  la  partie  nord  du  Pétang,  avaient  eu 
l'esprit  si  troublé  par  Texplosion  des  mines  qui  avaient 
fait,  parmi  leur  personnel,  tant  de  victimes,  qu'elles 
croyaient  encore  entendre,  toutes  les  nuits,  sous  terre, 
des  coups  de  pioche,  et  avaient  la  conviction  que  de 
nouvelles  mines  étaient  creusées  par  les  Boxers. 

Le  général  Frey,  à  la  tête  des  compagnies  desponibles 
d'infanterie  de  marine,  d'une  section  d'artillerie  de  mon- 
tagne et  d'un  contingent  de  150  Anglais,  du  bataillon  can- 
tonné dans  le  parc  du  Mêe-Shan,  et  auquel  le  général  en 
chef  anglais  avait  courtoisement  prescrit  de  se  tenir  à  la 
disposition  du  général  français  pour  toutes  les  opéra- 
tions qu'il  ordonnerait  dans  la  Ville  Impériale,  consacra 
l'après-midi  du  21  août  à  faire  fouiller  les  <  yamen  », 
pagodes  et  maisons  entourant  le  Pétang  au  Nord  et  à 
l'Est.  Celte  opération  se  fit  lentement  et  avec  méthode; 
dans  cette  partie  du  quartier  du  Pétang,  on  trouva  un 
grand  nombre  de  cadavres,  en  pleine  putréfaction,  de 
Réguliers  de  l'armée  de  Tong-Fuh-Sian,  gisant  dans  les 
rues,  dans  les  cours  et  à  l'intérieur  des  maisons;  un 
cliemin  de  ronde,  qui  mène  du  Pétang  à  la  porte  Nord- 
Ouest  de  la  Ville  Impériale,  et  par  lequel  les  fuyards  et 
les  blessés  avaient  cherché  à  s'échapper,  lors  du  combat 
<lu  16  août,  était  encombré  d'uniformes,  d'armes  et  de 
cadavres  de  Réguliers  et  de  Boxers,  tués,  partie  par  les 
Français  dans  leur  poursuite,  partie  par  les  Japonais 
qui,  arrêtés,  comme  on  sait,  depuis  la  veille  devant  cette 
Porte,  y  avaient  mis  le  feu  ainsi  qu'aux  maisons  avoi- 
sinantes,  barrant  de  ce  côté,  toute  retraite  à  l'ennemi. 
A  la  suite  de  l'opération  du  21,  tout  le  quartier  du 
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Pétang  se  trouva  pui^é  des  Boxers  et  des  rôdeurs  qui 
pouvaient  s*y  trouver  encore;  une  garde  fut,  en  même 
temps,  placée  au  nord  du  Pétang  pour  assurer  la  protec- 
tion complète  de  rétablissement  des  sœurs. 

^3  août.  —  Arrivée,  i  Pékin,  d*un  bataillon  d*infanterie 
de  marine  allemande,  le  premier  élément  des  troupes 
expédiées  d*Europe  par  cette  Puissance. 

Ce  bataillon  occupa,  dans  la  Cité  chinoise,  le  secteur 
réservé  au  corps  allemand. 

« 

Le  2i  août,  le  général  Frey  peut  adresser  le  câblo- 
gramme  ci-après  au  ministre  de  la  Marine  : 

Le  calme  renait  dans  Pékin,  les  habitants  reviennent. 
La  ville  recommence  à  prendre  son  aspect  habituel. 

Le  service  des  reconnaissances  organisées  par  les  Corps 
alliés,  et  qui  parcourent  le  pays  dans  un  rayon  de  trente 
kilomètres  autour  de  la  ville,  ne  signale  aucun  groupe 
d'ennemis.  Le  pays  reste  calme  cl  les  habitants  Iravaillenl 
dans  les  villages. 

%(ioût,  —  Arrivée,  à  Pékin,  du  1*'  bataillon  du  17*  régi- 
ment d'infanterie  de  marine  (colonel  Lalubin)  et  d'une 
batterie  de  montagne,  les  premiers  éléments  des  troupes 
expédiées  de  France. 

Grâce  à  rorganisation  donnée  à  la  ligne  d'étapes  et 
aux  approvisionnements  réunis  dans  tous  les  pîtes,  ces 
unités  parcourent,  dans  les  conditions  les  [dus  satisfai- 
santes, la  distance  qui  sépare  Tien-Tsin  de  Pékin. 

i?7  août,  —  Mise  en  route  sur  Tien-Tsin  du  détache- 
ment des  marins   français  qui   venaient  (relTectuer  la 
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défense  de  la  Légation  de  France  et  du  Pélang,  et  d'un 
premier  convoi  de  malades. 

Défilé  à  travers  le  palais  Impérial.  —  'iS  août. 
—  Dans  la  conférence  générale  tenue  à  la  Légation 
de  Russie,  le  18  septembre,  et  à  laquelle  assistaient 
tous  les  Ministres  et  les  Généraux,  il  avait  été  décidé 
que  les  troupes  internationales  défileraient  à  travers 
le  Palais  Impérial.  Il  fallait  frapper  l'esprit  des  Chinois 
d'une  façon  durable,  prouver  aux  mandarins  et  aux 
populations  que  la  demeure  du  Fils  du  Ciel,  aussi  Lien 
que  la  partie  de  la  Ville  Impériale  interdite  jusqu'à  ce 
jour  aux  Européens  seraient,  désormais,  à  la  discrétion 
des  Puissances  si  la  Cour  ne  venait  pas  elle-même  à  com- 
position. Les  détails  de  cette  solennité  furent  discutés 
dans  une  conférence  ultérieure.  Il  fut  arrêté,  entre 
autres  dispositions,  que  les  troupes  seraient  massées 
dans  la  première  enceinte  Sud  du  Palais,  et,  au  signal 
donné  par  une  salve  d'artillerie  tirée  du  parc  du  «  Mée- 
Chan  »  par  une  batterie  russe  et  par  une  batterie  fran- 
çaise, la  petite  colonne  internationale  se  mettrait  en 
marche  et  traverserait  le  Palais  Impérial,  du  Sud  au 
Nord. 

Des  pourparlers  furent  aussitôt  engagés  par  les 
Ministres,  par  Tintermédiaire  d'un  haut  mandarin,  avec 
les  fonctionnaires  et  les  gardes  et  serviteurs  demeurés 
dans  l'intérieur  du  Palais  Impérial,  pour  que  les  portes 
(|ui  y  donnent  accès  fussent  ouvertes  de  bonne  volonté 
à  l'arrivée  de  la  colonne.  Ces  fonctionnaires  ne  crurent 
]»oint  tout  d'abord,  paraît-il,  pouvoir  obtempérer  au 
désir  des  Alliés,  en  raison  de  la  présence,  dans  les  bâti- 
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ments  du  Palais,  de  trois  cents  femmes  de  TEmpereur 
qui  auraient  déclaré  qu'elles  étaient  résolues  à  se  jeter 
dans  les  puits  de  la  Cité  interdite  si  les  Européens  en 
franchissaient  les  portes.  Mais,  sur  la  menace  qui  leur 
fut  adressée  que  les  portes  seraient  ouvertes  à  coups  de 
canon,  et  devant  rengagement  pris,  d'autre  part,  par  les 
Ministres,  qu'il  ne  serait  fait  aucun  mal  aux  serviteurs 
ni  aux  femmes  restés  dans  le  Palais;  que  Ton  ne  péné- 
trerait point  dans  les  bâtiments  réservés  à  ces  dernières  *  ; 
qu'enfin,  les  édifices  traversés  ou  visités  ainsi  que  les 
objets  de  toute  nature  qu'ils  contenaient  seraient  res- 
pectés, les  mandarins  consentirent  i  tenir  les  portes 
ouvertes  pour  le  28  août,  au  matin.  Nous  donnons  ici  la 
parole,  pour  la  suite  de  ce  récit,  à  l'un  des  témoins  de 
cette  inoubliable  solennité,  qui  en  a  fait  une  description 
des  plus  pittoresques. 

ce  A  sept  heures  du  matin,  les  états-majors  et  de  i'orls 
détachements  de  troupes  alliées  sont  réunis  devant  rentrée 
sud  du  Palais  Impérial,  la  «  Ville  interdite  ».  Le  corps 
diplomatique  est  également  présent,  en  vêtements  de  ville. 

La  cérémonie  qui  va  s'accomplir  marquera  de  la  manière 
la  plus  solennelle  la  victoire  des  Puissances;  leurs  armées 
vont  traverser  la  demeure  du  «  Fils  du  Ciel  ». 

Vingt  et  un  coups  de  canons  donnent  le  signal  de 
rentrée. 

Les  hautes  portes  rouges  garnies  d'énormes  clous  dorés 

i.  Lorsque  la  Cour  reprit  possession  du  Palais  Impérial,  le  bruil 
courut  qu'elle  y  retrouva  une  somme  considérable  en  taMs  (une  cen- 
taine de  millions),  qu'elle  avait  fait  enfouir  dans  l'un  des  bdlimenls 
réservés  aux  femmes.  Celles-ci,  escomptant  le  sentiment  chevaleresque 
des  Alliés,  par  un  habile  subterfuge,  auraient  ainsi  réussi  à  garder  le 
dépôt  qui  leur  avait  été  confié. 
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tournent  lentement  sur  leurs  gonds,  tirées  par  des  eunuques 
revêtus  de  la  livrée  de  cérémonie. 

Quelques  membres  du  Tsong-li-yamen,en  grand  costume, 
s'avancent  pour  servir  de  guides.  Leur  visage  est  impas- 
sible, mais  chez  quelques-uns  on  voit  lefTort  pour  ne  pas 
trahir  Témotion  que  cause  un  événement  si  extraordinaire. 
Dans  ces  enceintes  mystérieuses  où  la  présence  de  l'Em- 
pereur tout-puissant  fait  régner  depuis  des  siècles  une 
crainte  superstitieuse,  où  les  Chinois  ne  pénètrent  qu'en 
tremblant,  le  front  bas,  que  jamais  l'étranger  n'a  môme 
effleurées  de  son  regard,  les  armées  victorieuses  entrent 
drapeaux  déployés. 

Et  les  échos  des  palais  séculaires  qui  n'ont  jamais  retenti 
qu'au    son   des  louanges  adressées  au   «  Fils  du  Ciel  » 
répètent  maintenant  les  chants  qui  proclament  sa  défaite. 
Nous  franchissons  le  seuil  pendant  que  des  photographes 
japonais  cinématographient  le  défilé,  et,  après  avoir  tra- 
versé une  longue  voûte,  débouchons  sur  une  vaste  cour 
dallée.  11  y  en  a  huit  ainsi,  plus  ou  moins  grandes,  dispo- 
sées on  enfilade  du  sud  au  nord,  et  séparées  par  des  pavil- 
lons aux  proportions  monumentales  servant  de  salles  de 
réception.  De  chaque  côté  de  cette  partie  centrale  réservée 
à  l'apparat  sont  les  appartements  privés  de  l'Empereur  et 
de  r Impératrice  à  Touest,  les  logements  des  concubines  à 
Tosl,  les  uns  et  les  autres  composés,  suivant  les  règles  de 
l'architecture  chinoise,  d'une  multitude  de  pavillons  et  de 
cours.  Des  pagodes,  des  jardins  sont  semés  çà  et  là;  des 
magasins,  des  corps  de  garde  sont  disposés  sur  le  pour- 
tour. L'ensemble  forme  une  ville  de  quatre-vingts  hectares 
de  superficie,  divisée  en   un  grand  nombre  d'enclos  aux 
inurs  élevés,  entourée  de  solides  remparts  et  de  fossés. 
C'est  une  forteresse  et  une  prison. 

Tous  les  spectateurs  de  cette  scène  historique  s'emplis- 
sent les  yeux  du  spectacle  imposant  de  cette  ordonnance 
majestueuse  dédiée  à  la  gloire  du  maître  absolu  de  quatre 
cent  cinquante  millions  d'hommes.  De  môme  qu'à  Ver- 
sailles l'appartement  du  Roi-Soleil  est  le  centre  du  palais 
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et  de  la  ville,  de  môme  ici  toutes  les  salles  de  réceptions 
sont  dans  Taxe  du  Palais  et  delà  Capitale;  salles  immenses 
comme  des  nefs  d'église  ne  contenant  qu'un  siège,  le  trône 
impérial,  où  Ton  accède  par  une  ^llée  centrale  qui  ne  peut 
être  foulée  que  par  TEmpereur. 

Mais  ces  lieux  sont  déserts,  et  Tabandon  apparaît  par- 
tout, dans  rherbe  qui  envahit  les  cours,  dans  la  lèpre  grise 
qui  recouvre  les  colonnades  de  marbre,  dans  la  poussière 
étendue  en  tapis  dans  les  appartements,  dans  les  peintures 
décolorées,  dans  les  laques  écaillées.  La  misère  dans  un 
cadre  de  grandeur,  c'est  TEmpire  chinois. 

Et  à  considérer  Tenchevôtrement  des  hautes  murailles, 
les  portes  épaisses  précédées  de  corps  de  garde,  tout  ce 
système  défensif  compliqué,  on  comprend  que  le  détenteur 
de  cette  toute-puissance  se  sent  faible  vi&À-vis  de  la  foule 
innombrable  de  ses  sujets,  et  pour  commander  a  besoin 
d*être  dans  un  abri  invulnérable.  Alors  on  imagine  la 
détresse  présente  du  malheureux  empereur,  pauvre  être 
débile,  fuyant  sa  capitale  et  errant  tristement  sur  les  che- 
mins désolés  de  son  empire. 

Au  son  des  musiques  militaires,  le  cortège  traverse  Ten* 
filade  des  cours  et  des  salles  d'apparat  suivant  Taxe  du 
palais,  c'est-à-dire  le  chemin  de  l'Empereur.  Et  les  grands 
lions  de  bronze  doré,  sentinelles  grimaçantes,  accroupis 
au  bas  des  escaliers,  resplendissent  au  soleil. 

Le  général  Linévilch  et  son  état-major  ouvrent  la  marche 
avec  le  corps  diplomatique. 

L'infanterie  russe  nous  suit,  formant  une  longue  théorie 
de  beaux  hommes  à  la  carrure  puissante  (jiii  font  résonner 
le  pavé  sous  le  talon  de  leurs  bottes. 

Les  Japonais  leur  succèdent,  petits,  trapus,  sanglés  dans 
des  uniformes  d'une  propreté  impeccable,  d'allure  souple 
comme  des  marcheurs  entraînés. 

Au  son  criard  de  leurs  cornemuses,  les  Sikhs,  graves 
sous  leurs  turbans  f<ifi[antesques,  défilent  noblement.  Les 
xVméricains  viennent  derrière,  imberl>es  comme  des  clor- 
gymen,  coiffés  du  feutre  des  «  coureurs  des  bois  ». 
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Le  contraste  entre  celle  raideur  anglo-saxonne  et  nos 
«  marsouins  »  est  frappant.  Knievés  par  leurs  clairons, 
ceux-ci  marchent  au  pas  redoublé,  alertes  et  crûnes  malgré 
l'uniforme  en  toile  bleue,  toujours  sale,  dont  on  les  a 
alTublés  comme  pour  les  enlaidir.  Un  détachement  d'Anna- 
mites les  suit. 

Puis  viennent  les  marins  allemands,  italiens  et  autri- 
chiens. 

Dans  la  dernière  cour  précédant  la  sortie  du  nord,  des 
troupes  russes  et  japonaises  forment  la  haie. 

Le  corps  diplomatique  s'arrête  etkisse  défiler  le  cortège 
en  le  saluant  de  ses  acclamations. 

A  neuf  heures  et  demie  la  cérémonie  militaire  est  ter- 
minée. »  ihs  Boxpura^  par  M.  d'Anthouard.) 

Le  général  Froy,  dans  Tordre  du  jour  ci-après,  en 
marque  rimporlanec  à  ses  troupes  et  en  fixe  le  sou- 
venir : 

HlilMJBLIQrE  FRANÇAISE 


CORPS  EXPÉDITIONNAIRE 

l.l-  PK-TOllI-I.I  OUDHE   r.ÉNÉH\î.  N'^   24. 


«  Los  troupes  alliées  sont  entrées  ce  malin  dans  le 
[allais  Impérial  de  Pékin,  et  y  ont  échangé  les  ovations 
les  plus  cordiales  et  les  [)lus  éclatantes. 

«  (Irt  événement  militaire  est  de  la  plus  haute 
imporlanco.  Il  sanctionne  Toccupation  com|dète  de  la 
(^upilali»  chinoise  par  les  troupes  européennes. 

<ï  A  cette  occasion,  le  Général  commandant  en  chef  le 
('orps  expéditionnaire  lève  toutes  les  punitions. 

«  11  convie  les  militaires  du  Corps  expéditionnaire  qui 
ont  eu  Thonneur  d'être  les  témoins  de  cette  solennité  à 
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reporter    leurs    souvenirs    vers  leurs   camarades    (jui, 
moins  heureux,  ont  àlé  lue»  h  l'ennemi  ou  sont  morts 
(les  suites  île  leurs  blessures  on  de  leur»  fntigues  au  , 
cours  lie  la  campagne. 

Le  (iéniral  de  br(gade  rommandaiil  <  n  chef 
le  Corps  cxpfditionnnlre. 

Signé  :  Fbeï. 
l'jilais  des  AïK-flres,  28  noùt  lOWl. 

!^9  aoiil.  —  Arrivée.  li  Pékin,  du  gént^ral  Uflpfner, 
commandant  les  bataillons  d'infanterie  de  marine  expé- 
diés d'Allemagne. 

ï>tf  aoiil.  —  Arrivée  d'un  bataillon,  premier  élément 
des  troupes  expédiées  par  ritalie  dans  le  Pé-tchî-li,  Un 
cantunnement  provisoire  ayant  été  offert  par  le  général 
Fpey  au  commandant  de  ce  bataillon,  ilans  des  bâti- 
ments voisins  des  locaux  alTectés  aux  corps  français,  le 
contingent  italien  s'établit  aux  côtés  de  ces  derniers,  et 
soldais  Fran(;ais  et  Italiens,  ;iiix  portes  du  Pétang  que 
leurs  camarades  avaient  ai  vaillamment  défendu,  ne 
tardèrent  pas  à  fraterniser. 

'2  septembre.  —  Le  général  Frey  télégraphie  au 
ministre  de  la  Marine  que  <  la  tranquillité  et  le  calme 
continuent  à  régner  à  Pékin  et  dans  les  environs  ». 

Le  même  jour,  le  il'  régiment  d'infanterie  de  marine 
se  trouve,  en  entier,  réuni  à  Pékin. 

3  septembre.  —  Arrivée,  à  Pékin,  du  prince  Ching, 
ou  King,  ministre  plénipotentiaire  chinois. 
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Le  5  septembre,  un  détachement  de  cavalerie  amérU 
caine  a  surpris  un  groupe  de  Boxers  dans  le  temple  de 
Chao,  à  proximité  de  la  porte  Sud  de  Pékin,  et  les  a  mis 
en  déroute. 

Le  même  jour,  une  bande  de  Boxers  a  attaqué  deux 
compagnies  russes  qui  surveillaient  la  réfection  de  la 
voie  ferrée,  au  sud  de  la  station  de  Machipo,  près  de 
Pékin.  —  Un  bataillon  russe,  sous  les  ordres  du  colonel 
Trétiakof ,  est  envoyé  pour  châtier  les  villages  voisins  qui 
servaient  de  refuge  à  ces  Boxers;  ces  attaques  ne  se 
renouvelèrent  plus. 

Des  reconnaissances  anglaises  avaient  été  accueillies 
par  des  coups  de  fusil  provenant  d'une  centaine  de  Boxers 
qui,  à  rapproche  des  troupes,  s'étaient  réfugiés  dans  la 
ville  de  Liang,  près  de  Pékin.  Un  fort  détachement  d'in- 
fanterie allemande,  et  un  détachement  de  lanciers  du 
Bengale,  attaquèrent  la  ville  et  l'incendièrent. 

Le  0  septembre,  arrivée,  à  Pékin,  du  1"  bataillon  du 
18'  régiment  d'infanterie  de  marine  et  de  son  chef,  le 
colonel  Comte. 

7  septembre.  —  La  Cour  de  Chine,  sous  la  garde 
des  armées  de  Tong-Fuh-Sian  et  du  prince  Tuan,  s'est 
arrêtée  au  delà  de  la  grande  muraille,  sur  le  chemin  de 
Si-Ngnan-Fou  où  elle  attend,  avant  de  décider  si  elle 
doit  ou  non  poursuivre  sa  route,  des  informations  sur  les 
événements  qui  se  passent  à  Pékin  et  sur  les  disposi- 
tions des  Puissances  à  son  égard. 

Te  Deum  chanté  dans  la  cathédrale  du  Pétang. 

—  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre,  lorsque 
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le  calme  fut  complètement  rétabli  dans  Pékin  et  dans  les 
environs,  Mgr  Favier  avait  convié  H.  Pichon,  ministre 
de  France,  le  général  Frey,  les  ministres  et  les  généraux 
étrangers  à  un  Te  Deum^  qui  devait  être  chanté,  le  8  sep- 
tembre, dans  la  cathédrale  du  Pétang,  en  action  de  grâces 
pour  la  délivrance  des  Légations  européennes  et  de  la 
Mission  française  de  Pékin. 

Il  convenait  d*entourer  cette  cérémonie  de  toutes  les 
formes  extérieures  susceptibles  d*en  rehausser  Téclat, 
non  seulement  parce  que,  symbolisant,  en  quelque  sorte, 
Tunion  des  Puissances  dans  cette  œuvre  de  paix  et  de 
progrès,  elle  était  la  célébration  de  la  victoire  de  la  civi- 
lisation sur  la  barbarie,  mais  encore  en  raison  de  ce  fait 
que,  à  une  aussi  grande  distance  de  la  mère-patrie,  ce 
service  religieux  empruntait  aux  événements  éminem- 
ment tragiques,  auxquels  il  succédait,  un  intérêt  des 
plus  saisissants,  un  caractère  particulier  de  grandeur  et 
de  solennité! 

En  conséquence,  tous  les  officiers  et  fonctionnaires 
français,  présents  à  Pékin,  avaient  été  invités  à  y 
assister.  Un  bataillon  d'infanterie  de  marine  française, 
avec  son  drapeau,  et  une  section  «l'artillerie,  disposés 
aux  abords  de  la  cathédrale,  rendaient  les  honneurs  au 
Ministre  de  France,  au  commandant  en  chef  du  Corps 
expéditionnaire  franc^ais,  ainsi  qu'aux  ministres  étran- 
gers, à  leur  arrivée  à  la  mission. 

Un  soleil  radieux  était  venu  encore  ajouter  à  l'éclat  de 
celte  fêle.  Le  personnel  de  la  plupart  des  Légations,  en 
grand  uniforme,  et  de  nombreuses  délégations  d'officiers 
de  toutes  les  nationalités  emplissaient  la  nef  de  la  cathé- 
drale pendant  que  des  milliers  de  Chinois  catholiques. 
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qui  n'avaient  pu  trouver  place  dans  l'église,  mêlaient,  du 
dehors,  leur  prière  fervente  aux  accents  de  ce  cantique 
d'action  de  grâces. 

Monseigneur  Favier,  entouré  de  tous  ses  mission- 
naires français  et  chinois,  présida  à  cette  cérémonie  gran- 
diose qui  laissa  une  impression  réconfortante  et  inef- 
façable au  cœur  de  ceux  qui  en  furent  les  témoins. 

Le  Te  Deum  fut  suivi  d'un  déjeuner  auquel  l'éminent 
évoque  de  Pékin  avait  invité  le  personnel  de  la  Légation 
de  France,  le  général  Frey,  les  chefs  de  corps  et  un  cer- 
tain nombre  d'officiers  français,  les  ministres  d'Espagne, 
de  Belgique  et  quelques  officiers  étrangers  choisis, 
notamment,  parmi  ceux  qui  avaient  pris  part  au  combat 
du  Pétang  (16  août).  Au  nombre  des  convives  se  trou- 
vait également  le  lieutenant-colonel  Shiba,  de  l'armée 
japonaise,  officier  du  plus  grand  mérite,  qui  s'était  parti- 
culièrement distinguo  dans  la  défense  des  Légations. 

La  réunion  fut  des  plus  cordiales;  le  menu,  aussi 
somptueux  que  le  permettaient  les  ressources,  fort 
réduites  alors,  de  la  Capitale  chinoise,  fut  arrosé  d'excel- 
lent vin  de  Bourgogne,  propriété  personnelle  de  Monsei- 
gneur Favier,  dont  la  cave  avait  échappé  aux  atteintes 
des  Boxers. 

Au  dessert,  le  Ministre  de  France,  M.  Pichon,  prit  la 
parole  et  porta  un  toast  au  Président  de  la  République 
française  et  aux  Chefs  des  États  représentés  dans  la  réu- 
nion;  puis,  il  exprima  la  joie  profonde  qu'il  éprouvait, 
à  cette  heure  d'allégresse  générale,  après  les  angoisses 
du  siège  de  soixante  jours  que  la  mission  et  les  Léga- 
tions venaient  de  subir  :  «  11  a  fallu,  dit-il,  pour  empè^ 
cher  ce  massacre  général  auquel  tout  semblait  nous  con- 
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ilainiier,  une  st^rie  d'événements  extraordinaires,  doot 
l'origine  relève  peut-être  moins  de  !a  volonté  des  hommes 
fjiie  d'un  concours  de  circonstances  échappant  ii  toutes 
les  prévisions.  En  ce  f|ui  concerne  le  l'étang-,  privés  de 
toutes  communications  avec  lui,  nous  nous  demandions^ 
chaque  jour,  si  la  poignée  de  braves  qui  défendaient  la: 
Mission  n'avaient  pas  succombé  sous  tes  attaques  réité- 
rées de  leurs  ennemis!  La  voix  du  canon  venait  seule 
apprendre  aux  assiégés  des  Légations  que  leurs  héroï* 
ques  compagnons  d'infortune  tenaient  encore! 

*  La  gloire  d'avoir  surmonté  de  si  terribles  dangers 
revient  aux  chefs  des  détachements  et  aux  volontaires 
qui  ont  organisé  la  défense  du  Pétang  et  celle  des  Léga- 
tions et,  en  particulier,  en  ce  qui  concerne  les  Légations,  ■. 
au  lieutenant-colonel  japonais  Shiba,  dont  la  con^ 
dnite  fît  l'admiration  de  tous  les  assiégés.  Elle  revient  à 
Monseigneur  Favier  qui  a  su  soutenir  les  courages  et 
inspirer  jusqu'au  bout  confiance  à  ceux  qui  l'entou- 
raient; aux  braves  marins,  aux  missionnaires  qui  ont, 
loua,  noblement  fait  leur  devoir  et  dont  plusieurs  ont 
payé  de  leur  vie  leur  dévouement  à  la  cause  de  l'huma- 
nité! Enfin,  le  succès  final  est  dû  à  ia  bonne  entente  des 
commandants  des  troupes  internationales,  à  la  rapidité 
de  leur  marche,  et,  pour  le  Pétang,  à  l'intrépidité  de  la 
colonne  qui,  sous  les  ordres  du  général  Frey,  sut 
emporter  d'assaut,  le  16  août,  les  retranchements  élevés 
autour  de  cet  établissement,  puis,  par  d'habiles  disposi- 
tions, infliger  une  terrible  défaite  à  l'ennemi.  » 

Monseigneur  Favier,  dont  l'émotion  était  grande, 
répond  à  M.  Pichon  en  déclarant  que  si  la  Mission  a  pu 
résister   victorieusement,    le    mérite   en    revient    tout 
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craborJ  au  Ministre  de  France  qui  eut  la  générosité  d'af- 
fecter à  la  défense  du  Pétang  une  partie  du  détachement 
de  marins  chargé  de  protéger  la  Légation  française,  et 
rheureuse  inspiration  d'obtenir  de  faire  adjoindre  à  ce 
détachement  dix  matelots  italiens  :  sans  cette  coura- 
geuse petite  troupe,  c'en  était  fait  de  la  Mission.  «  Les 
véritables  défenseurs  du  Pétang,  dit-il,  ce  sont  ces 
quarante  marins,  dignes  soldats  de  leur  vaillant  chef, 
l'enseigne  de  vaisseau  Henry,  mort  au  champ  d'hon- 
neur, eux  tous  dont  le  courage  n'a  pu  être  ébranlé  ni 
par  la  canonnade,  ni  par  l'explosion  des  mines,  ni 
par  les  attaques  à  l'arme  blanche  d'adversaires  fana- 
tisés qui  venaient  se  faire  tuer  presque  sous  nos  murs! 
C'est  le  lieutenant  de  la  marine  italienne  Olivieri! 
Ceux,  encore,  auxquels  nous  devons  la  vie,  ce  sont 
le  général  Frey  et  ses  marsouins  intrépides  et  les 
braves  alliés  qu'il  avait  sous  ses  ordres,  qui  ont  sur- 
monté tous  les  obstacles  et  livré  un  combat  de  rues 
des  plus  violents  pour  arriver  jusqu'à  nous,  au  moment 
où  nous  allions  succomber,  vaincus  par  la  famine!  Que 
tous  ceux  qui  nous  ont  ainsi  défendus,  qui  nous  ont 
secourus,  reçoivent  ici  le  juste  tribut  de  notre  profonde 
reconnaissance!  Quant  à  nous,  notre  rôle,  durant  ce 
siège  mémorable,  s'est  borné  à  prêter  à  nos  défenseurs 
l'appui  de  nos  prières,  et  à  les  soutenir  par  notre  foi 
inébranlable  en  Jésus-Christ.  » 

Les  paroles  élogieuses  à  l'adresse  du  lieutenant- 
colonel  Shiba  et  du  lieutenant  Olivieri,  furent,  en  parti- 
culier, soulignées  par  les  applaudissements  unanimes  de 
Tassistance,  dans  laquelle  ces  deux  officiers  ne  comp- 
taient que  des  sympathies.  A  son  tour,  le  général  Frey 
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prit  la  parole  :  Au  nom  des  généraux  en  chef  et  des 
troupes  internationales,  il  remercia  le  ministre  de  France 
et  révéque  de  Pékin  des  sentiments  de  gratitude  qu'ils 
Tenaient  d^exprimer  i  l'adresse  de  tous  ceux  qui  avaient 
concouru  à  la  délivrance  des  Légations  et  de  la  Mission. 
Il  s'associa,  en  leur  nom,  A  Tbommage  rendu  aux  défen- 
seurs de  ces  Légations  et  du  Pétang.  <  Comme  Français 
et  comme  catholique^  dit  ensuite  le  général,  je  suis  parti- 
culièrement heureux  et  Ger  d'avoir  été  appelé  à  l'honneur 
de  commander  les  vaillantes  troupes  alliées  dans  ce 
combat  du  16  août,  dont  le  succès  nous  a  été  grande- 
ment facilité  par  le  précieux  concours  que  nous  ont 
apporté  le  Ministre  de  France,  le  personnel  et  les  volon- 
taires de  la  Légation  qui,  après  m'avoir  renseigné  d'une 
manière  parfaite  sur  les  positions  occupées  par  l'ennemi 
et  m'avoir  ainsi  mis  à  même  d'en  préparer  l'attaque 
rationnelle,  se  sont  tenus  ensuite  à  mes  côtés,  pendant 
toute  la  durée  de  l'action,  ou  ont  servi  de  guides  i  nos 
colonnes. 

«  En  ce  qui  me  concerne,  le  spectacle  de  notre  entrée 
dans  cette  cathédrale  transformée  en  véritable  citadelle, 
percée  de  tous  les  côtés  par  les  obus  et  par  les  balles 
chinoises,  et  celte  chaleureuse  étreinte  avec  laquelle 
nous  fûmes  accueillis,  et  ces  transports  d'allégresse 
poussés  par  ce  peuple  d'indigènes,  de  femmes  et  d'en- 
fants accourus  à  noire  rencontre,  sont  autant  de  souve- 
nirs qui  resteront  toujours  profondément  gravés  dans 
mon  cœur. 

<c  Je  vous  propose,  dit-il  en  terminant,  de  lever  nos 
verres  en  l'honneur  de  Thcroïque  prélat  qui  a  su  prévoir 
les  événements  tragiques  qui  se  préparaient  et  présider. 
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en  temps  utile,  à  l'organisation  de  la  défense  de  sa 
cathédrale,  et,  enfin,  de  boire  à  la  prochaine  délivrance 
des  petits  groupes  d'Européens  et  de  missionnaires, 
assiégés  encore,  sur  diCférents  points  du  Pé-tchi-li,  et 
qui,  moins  fortunés  que  ceux  que  nous  fêtons  aujour- 
d'hui, attendent  leurs  libérateurs. 

a  Le  (]orps  français  se  fera  un  honneur  de  travailler 
à  obtenir  ce  résultat  le  plus  rapidement  que  cela  lui  sera 
possible.  » 

9  septembre.  —  Engagement  d'un  petit  parti  de  fourra- 
peurs  américains  et  d'un  détachement  de  Lanciers 
indiens  contre  des  Boxers  établis  dans  le  village  de 
Matao. 

10  septembre.  —  Monseigneur  Favier  avait  signalé  au 
général  Frey  la  situation  critique  dans  laquelle  se  trou- 
vaient quelques  chrétientés  établies  à  des  distances  assez 
éloignées  de  Pékin.  Le  général,  jugeant  qu'il  ne  dispo- 
sait point  de  troupes  en  nombre  suffisant  pour  la  forma- 
tion de  détachements  de  force  convenable  pour  pouvoir 
être  envoyés  au  secours  de  ces  chrétientés  et  que,  d'autre 
part,  la  situation  militaire  ne  permettait  point  encore 
aux  Alliés  de  pousser  leurs  faibles  colonnes  à  plus  d'une 
trentaine  de  kilomètres  de  Pékin,  avait  résolu  d'at- 
tendre, pour  entreprendre  ces  opérations  de  détail,  dont 
l'utilité  ne  lui  avait  pas  échappé,  l'arrivée  des  premiers 
bataillons  expédiés  de  France.  Au  reste,  les  renseigne- 
ments recueillis  étaient  pour  la  plupart  fort  vagues  et 
ne  permettaient  pas,  pour  le  moment,  de  s'engager  avec 
quelque  certitude  dans  cette  voie. 
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Le  10  septembre»  la  situation  militaire  s^étant  modifiée 
par  suite  '  de  l*arrivée  à  Pékin  de  ces  bataillons»  le 
général,  par  un  ordre  en  date  de  ce  jour,  prescrivit  au 
colonel  de  Pélacot  de  se  porter,  le  12  septembre,  avec 
le  bataillon  Feldmann,  à  Tong-Tcbéou,  de  franchir  le 
Peï-Ho,  et  d'aller  prendre  une  position  d*ezpectative, 
dans  un  village,  à  huit  kilomètres  de  cette  ville.  De  ce 
point,  le  commandant  du  détachement  enverra  des 
reconnaissances,  dans  un  rayon  de  dix  à  douze  kilo- 
mètres,  dans  les  directions  de  Ki-Tcbéou  et  de  Pao- 
ti-tien,  et  se  renseignera,  par  le  moyen  d'émissaires, 
en  vue  de  préparer  une  opération  ayant  pour  but  de 
débloquer  les  chrétientés  que  Ton  dit  encore  assiégées, 
dans  ces  deux  localités,  situées  à  Test  et  au  sud-est  de 
Tong-Tchéou.  Le  bataillon  Famin,  du  18*,  et  une  bat^ 
tarie  de  montagne,  venus  de  Tien-Tsin  et  concentrés  & 
Tong-Tchéou,  lui  seront  adjoints.  Le  commandant  du 
contingent  italien,  à  Pékin,  qui  a  demandé  à  participer 
i  cette  opération,  est  prévenu  qu'il  sera  avisé,  en  temps 
opportun,  de  la  mise  en  marche  de  cette  colonne,  sur 
Ki-Tchéou  ou  sur  Pao-ti-tien.  Un  autre  bataillon  du  18*, 
le  bataillon  de  Saint-James,  concentré  à  Matou,  coopé- 
rera à  celte  action. 

D'autre  part,  le  bataillon  Collinet,  du  régiment  de 
marche,  et  la  batterie  de  montagne  dlndo-Chine,  récem- 
ment débarqués  à  Takou,  reçoivent  Tordre  de  se  porter, 
sous  le  commandement  du  chef  de  ce  bataillon,  à  Yang- 
Tsoun.  A  son  arrivée  à  ce  point,  le  commandant  de  cette 
colonne  enverra,  de  même,  des  émissaires  et  des  recon- 
naissances dans  la  direction  de  Pao-ti-tien,  pour  pré- 
parer, de   son   côté,  un    mouvement,  le  cas  échéant. 
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contre  les  rassemblements  ennemis  signalés  à  proximité 
(le  ces  localités*. 

Des  instructions  sont  en  même  temps  préparées  de 
manière  à  faire  converger,  le  même  jour,  soit  vers  cette 
dernière  localité,  soit  sur  Ki-Tchéou,  les  troupes  réunies 
à  Tong-Tchéou,  à  Yang-Tsoun,  et,  aussi,  à  Matou. 

Composition  du  Corps  expéditionnaire  fran- 
çais. —  Le  6  septembre,  le  Corps  expéditionnaire 
français,  qui  est  déjà  débarqué  dans  le  Pé-tchi-li,  a  la 
composition  suivante  : 

V  État-Major. 

(iénéral  comm*  en  chef  le  Corps  expéditionnaire  :  Général 
Fhey  ^ 

Officier  d'Ordonnance  :  Capitaine  Bobo,  de  Tlnfanterie 
de  Marine 

Chef  d'État-Major  :  Capitaine  Sicre,  de  Tlnfanterie  de 
Marine. 

2°  Troupes. 

CAVALERIE 

1  peloton  de  20  cavaliers  européens,  à  Pékin. 

Des  groupes  de  fantassins  montés,  répartis  dans  les 
différents  gîtes  d'étapes. 

1  peloton  de  25  chasseurs  annamites,  à  Tien-Tsin,  envoyés 
par  le  Gouverneur  général  de  l'Indo-Chine  :  Lieutenant  de 

iMuRARD. 

1.  Ces  renseignements,  qui  furent  confirmés  dans  la  suite,  disaient 
notamment  qu'une  partie  du  Corps  d'armée  de  Lou-Taï  s*était  établie 
à  Pao-Ti-Tion,  sur  le  flanc  de  la  ligne  de  communication  des  troupes 
internationales. 

2.  Le  général  Frey  fut  nommé  général  de  Division  par  un  décret,  à 
la  date  du  2J  octobre  1900,  qui  faisait  remonter  sa  nomination  au 
16  août,  date  à  laquelle  s'était  produite  la  vacance  qui  était  comblée 
par  cette  nomination. 
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Infanterie 

16*  rég'  d'inr*  de  marine,  provenant  de  Tlndo-Chine, 
à  3  bataillons  :  Colonel  de  Pélacot. 

£7c  pégi  d'inP»  de  marine,  provenant  de  France,  à  3 
bataillons  :  Colonel  Lalibin. 

18"  rég'  d'inf*  de  marine,  à  3  bataillons,  provenant  de 
France  :  Colonel  Comte. 

Régiment  de  marche  d'inf'*  de  marine,  à  2  bataillons  : 
Lieutenant-Colonel  Leblois.  (Ces  deux  bataillons,  envoyés 
de  France  en  Indo-Chine,  avaient  été  réexpédiés  aussitôt,  sur 
Takou,  par  le  Gouverneur  général.) 

Artillerie 

Lieutenant-Colonel  Bonpils,  commandant  Tartillerie. 

l"  groupe  (2  batteries  de  montagne  et  une  batterie  de 
campagne,  venues  de  l'Indo-Chine)  :  Commandant  Famard. 

2°  groupe  (2  batteries  de  montagne,  venues  de  France)  : 
Commandant  Dupont. 

3''  groupe  (2  batteries  de  campagne,  venues  de  France, 
et  une  batterie  de  montagne,  destinée  à  Tlndo-Chine  et 
réexpédiée  aussitôt  sur  Takou)  :  Commandant  Gibert. 

Détachement  d'ouvriers  d'artillerie  et  un  détachement 
du  génie  :  Capitaine  Girard. 

3°  Services. 

Arlillorie  :  Directeur  du  parc  :  Capitaine  Carré,  de  l'artil- 
lerie (le  marine. 

Dépôt  de  HMiionte  mobile  :  Capitaine  d'arlillcrie  Pol. 

Télrjj^iaphic  :  une  section  de  lélé^raphistes  :  Lieutenant 
Frousïev,  de  rinfanlerie  do  marine. 

Intendance  :  Commissaire  principal  de  la  marine  :  Di  hlkd. 

Service  de  sanl«''  :  Médecin  principal  delà  marine:  Philip. 

Direcleur  des  étapes  :  Lieutenant-Colonel  d  arlillerie  de 
marine  Cosselin. 

Xh\  même  date,  des  ordres  sont  donnés  pour  racliemine- 
nïenlpro<^ressif  snrTien-Tsin,  en  vue  de  leur  rapatriement. 
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du  plus  grand  nombre  d'officiers  et  de  soldats  du  iC'î  régi- 
ment, et  de  la  plus  grande  partie  du  personnel  européen 
et  indigène  du  1"  groupe  d'artillerie,  éléments  fatigués  et 
hors  d'élat,  pour  la  plupart,  d'hiverner  en  Chine. 

Emplacements    des    troupes    françaises.   — 

Toutes  ces  troupes  sont  disposées  sur  les  points  ci-après 
ou  mises  en  mouvement  de  manière  à  se  trouver  le  plus 
tôt  possible  sur  ces  emplacements,  prêtes  ainsi  à  faire 
face  aux  différentes  éventualités  qui  pourraient  se  pré- 
senter :  opérations  à  entreprendre  dans  les  environs  de 
Tien-Tsin,  dans  les  environs  de  Pékin,  ou  sur  l'un  ou 
l'autre  flanc  de  la  ligne  de  communication  Pékin-Tien 
Tsin. 

A  Pékin  :  l  peloton  de  cavalerie;  \  bataillons  d'infan- 
terie; A  batteries  d'artillerie,  dont  une  de  campagne. 

A  ToNG-TcuÉou  :  2  bataillons  d'infanterie;  une  batterie 
de  montagne. 

A  Matol'  :  1  bataillon  d'infanleric. 

De  ToNG-TcnÉou  à  Yang-Tsoun  :  i  bataillon  d'infanterie 
(garnisons  des  quatre  gîtes  d'étapes). 

A  Yang-Tsoun  :  1  bataillon  d'infanterie;  une  batterie  de 
montagne. 

A  TiE.N-TsiN  :  i  peloton  de  cavalerie;  2  bataillons  d'infan- 
terie; :2  batteries  d'artillerie  de  campagne. 

A  Tien-Tsin,  —  Le  19  août,  une  colonne  composée  de 
350  hommes  qui  faisaient  partie  pour  la  plupart  des  régi- 
menls  de  Tlnde,  d'un  détachementde  cavalerie  des  Etats- 
Unis,  de  200  fantassins  japonais  et  de  20  soldats  autri- 
chiens, se  met  en  route,  sous  le  commandement  du 
brigadier-général  Dorward,  de  l'armée  anglaise,  pour 
aller  disperser  des  groupes  nombreux  de  Boxers  signalés 
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dans  des  villages  situés  à  15  et  à  18  kilomètres  au  sud 
de  Tien-ïsin.  L'ennemi  n'opposa  qu'une  légère  résis- 
tance. Les  Anglais  eurent  un  officier  et  un  soldat  blessés; 
les  Américains  et  les  Japonais  quelques  soldats  blessés. 

10  septembre.  —  Le  10  septembre,  une  colonne  com- 
posée de  1500  Anglais,  400  Japonais,  200  Russes, 
200  Américains,  1000  Italiens,  sous  le  commandement 
du  général  anglais  Dorward,  a  atteint  Tiou-Liou,  à 
40  kilomètres  environ  à  l'ouest  de  Tien-Tsin,  où  des 
Boxers  étaient  signalés. 

Ces  derniers  n'ont  opposé  aucune  résistance  et  se  sont 
enfuis  dans  la  direction  de  Chen-Tang.  Tiou-Liou  a  été 
détruite. 

Les  troupes  françaises  n'étaient  point  représentées 
dans  cette  colonne,  en  exécution  d'instructions  for- 
melles du  général  Frey  prescrivant  au  lieutenant-colonel 
Gossclin,  directeur  des  étapes  à  Tien-Tsin,  d'acheminer 
sur  des  points  désignés,  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
débarquement,  sans  en  distraire  un  seul  élément,  sauf 
pour  le  cas  de  défense  de  cette  place,  toutes  les  troupes 
(rinfanterie  do  marine  attcMiJucs  de  Franco,  disposition 
priso  on  vue  do  la  participation  de  ces  unités  à  des  opéra- 
tions projetées  par  le  commandant  du  (]orps  oxpodition- 
nairo. 

//  srpicmhre.  —  Pris(^  do  Liane-lliang,  située  à  en- 
viron 20  kilomètres  au  sud  de  Lou-Kou-Kiao,  |)ar  une 
colonne  allemande  commandée»  par  le  major-gonoral  von 
Iloopfnor,  et  à  laquelle  est  adjoint  un  domi-oscadron  de 
Lanciers  du  Benirale. 
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16  septembre,  —  Une  expédition  fut  décidée  entre 
plusieurs  chefs  alliés,  pour  aller  détruire,  à  titre  de 
représailles,  les  édifices  occupés  par  des  Boxers,  à  Pa- 
ta-tchéou,  localité  située  à  25  kilomètres  environ  à 
Touest  de  Pékin,  qui  servait  depuis  de  longues  années 
de  station  estivale  aux  membres  du  Corps  diplomatique 
de  cette  Capitale.  Les  troupes  alliées  furent  placées 
sous  le  commandement  du  brigadier-général  Wilson,  des 
États-Unis. 

La  colonne  anglo-américaine,  partie  de  Pékin,  est 
arrivée  le  16  à  Lou-Kou-Tchéou. 

De  là,  par  une  marche  de  nuit,  elle  s'est  portée  sur 
Pa-Ta-Tchéou  où  elle  a  surpris  quelques  Boxers.  Pen- 
dant ce  temps,  deux  colonnes  allemandes  et  japonaises 
se  présentaient  à  Test  et  au  nord-ouest  de  cette  localité. 
Les  Allies  rentrèrent  le  18  à  Pékin  à  l'exception  d  un 
détachement  anglais  qui  fut  laissé  sur  les  lieux  pour 
détruire  les  édifices  signalés  comme  le  quartier-général 
des  Boxers. 

Évacuation  de  Pékin  par  les  troupes  russes. 

—  //  septembre.  —  Le  général  Frey,  terrassé  par  une 
maladie  résultant  d'un  séjour  de  trente  mois  en  Indo- 
Chine,  des  fatigues  de  la  campagne,  des  préoccupations 
d'un  commandement  dont  l'exercice  avait  présenté,  dès 
le  début,  de  très  grandes  difficultés,  après  s'être  alité 
pendant  quelques  jours  à  Pékin,  dut.  sur  l'avis  du  chef 
de  service  de  santé,  rentrer  à,  Tien-Tsin.  Ce  déplace- 
ment, en  raison  de  la  situation  politique  de  la  Capitale 
chinoise,  ne  présentait  aucun  inconvénient.  Il  s'imposait, 
d'autre  part,  par  la  nouvelle  du  prochain  débarquement, 
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à  Takou»  du  général  Voyron,  commandant  en  chef  le 
Corps  expéditionnaire.  Le  18,  à  son  arrivée  à  Tien-Tain, 
le  général  Frey  subit  une  rechute  de  dysenterie  typhique 
qui  mit  de  nouveau  gravement  ses  jours  en  danger. 

Le  17  septembre,  à  son  passage  à  Yang-Tsoun,  il  reçut 
un  cftblogramme,  du  ministre  de  la  Marine,  Tinvitant  à 
s'entendre  avec  le  Ministre  de  France  et  avec  le  général  en 
chef  russe,  à  Pékin,  pour  effectuer  le  retrait  provisoire, 
à  Tien-Tsin,  des  Légations  de  France  el  de  Russie  et  des 
troupes  de  ces  Puissances  dont  le  maintien  n*était  point 
indispensable,pendant  ce  retrait,dans  la  Capitale  chinoise. 

Dans  rimpossibilité  où  il  se  trouve  de  se  concerter, 
comme  il  lui  est  prescrit,  avec  le  ministre  de  France  et 
avec  le  général  en  chef  russe  Linévitch,  le  général  Frey, 
ne  considérant  que  Turgence  qu*il  pouvait  y  avoir, 
au  point  de  vue  de  Faction  diplomatique,  à  donner  une 
suite  immédiate  à  des  instructions  si  précises  et  d*une 
aussi  grande  importance,  —  et  à  proOter  de  cette  cir» 
constance  pour  marquer,  tout  au  moins  par  un  com- 
mencement d*exéeution,  la  connexité  entière  d'intérêts  et 
la  solidité  de  Tentante  des  deux  Puissances  amies  et 
alliées,  —  transmet  immédiatement  le  eàblogramme 
ministériel  au  commandant  des  troupes  françaises  à 
Pékin.  Il  fait  aussitôt  suivre  cette  communication  d'un 
ordre  détaillé  réglant  révacuation  de  ces  troupes  et  dont 
rexécution  restait,  bien  entendu,  subordonnée  à  la  déci- 
sion qui  serait  prise,  selon  les  éventualités  à  envisager, 
par  le  Ministre  de  France. 

Cet  ordre  se  terminait  ainsi  : 

«  Il  sera  emmené  le  plus  de  canons  Krupp  et  de  mitrail- 
leuses qu'il  sera  possible. 
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a  L'état  des  lieux  du  «  Temple  des  Ancêtres  »  devra  être 
remis  au  prince  Ching  ou  à  un  de  ses  délégués,  en  pré- 
sence de  deux  témoins  qui  vérifieront  les  deux  scellés. 

Tien-Tsin,  le  18  septembre  1900. 

«  Le  général  commandant  le  Corps  expéditionnaire ^ 

«  Signé  :  Général  Frey.  » 


Ce  qu'il  importe,  tout  d'abord,  de  faire  ressortir,  en 
cette  circonstance,  c'est  que,  en  prévision  de  cette  éva- 
cuation qui  devait,  à  la  fois,  être  interprétée  comme  un 
acte  de  parfaite  harmonie  entre  les  deux  nations  amies 
et  alliées,  comme  un  symptôme  d'apaisement,  et,  enfin, 
comme  une  mesure  de  bienveillance  envers  la  Cour,  le 
général  avait  stipulé,  dans  son  ordre,  la  reddition  à  des 
délégués  de  cette  Cour,  de  tous  les  objets  qui  étaient 
réunis  dans  le  Temple  des  Ancêtres,  et  au  nombre  des- 
quels se  trouvaient  encore  tous  ceux  qui  avaient  été  des- 
tinés au  Gouvernement  français.  L'enlèvement  de  ces 
objets  et  leur  expédition  sur  Tien-Tsin  et,  de  là,  en  Europe, 
n'eurent  lieu,  en  effet,  que  dans  la  suite,  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  d'octobre,  après  l'avis  conforme 
du  Ministre  de  France,  et  seulement  à  la  nouvelle  que 
les  Anglais  et  les  Italiens,  sur  l'invitation  du  ministre 
d'Angleterre,  étaient  allés  prendre  possession  du  Palais 
d'Été,  remis  parles  Russes,  à  leur  départ,  entre  les  mains 
de  fonctionnaires  chinois,  et,  aussi,  que  d'autres  Palais 
de  Pékin,  rendus  par  les  Russes  à  ces  dernières  autorités, 
avaient,  de   leur  côté,  été   repris  par  les  Allemands. 
Le  même  sort  était  infailliblement  réservé  au  Temple  des 
Ancêtres  si,  comme  on  s'y  attendait  d'un  moment  à 
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Fautre,  les  Français  procédaient  à  leur  tour  à  révacua- 
fion  de  Pékin  dans  les  mêmes  conditions  que  venaient 
de  le  faire  les  Russes. 

Dispositiona  pacifiques  des  autorités  ohl- 
noises.  —  Dans  ce  même  ordre,  le  général  exprimait 
Tespoir  que  le  Gouvernement  chinois  allait,  probable- 
ment, prendre  des  dispositions  pour  assurer,  dans  le 
Pé-tchi-li,  la  sécurité  des  chrétientés  menacées  par  les 
Boxers  *.  Cet  espoir  était  loin  d*ëtre  chimérique,  comme 
Tatteslèrent  bientôt  de  nombreuses  informations,  de 
sources  diverses,  confirmées  par  une  série  de  faits  par* 
venus,  dans  la  suite,  à  la  connaissance  des  Alliés.  Déjà, 
à  Tappui  de  cette  manière  de  voir,  il  était  permis  de 
considérer  que,  i  défaut  des  sentiments  de  justice  ou 
d*humanité  sur  lesquels  il  était  peut^tre  imprudent  de 
faire  trop  fondement  dans  la  détermination,  de  la  part 
des  autorités  chinoises,  de  la  ligne  de  conduite  à  adopter, 
celles-ci  ne  pouvaient  manquer  d*avoir  la  perception  bien 
nette  de  l'intérêt  majeur  qui  résulterait,  pour  leur  pays, 
du   prompt  rétablissement    de  Tordre,  principalement 

1.  Le  général  en  chef  Linévilch«  au  cours  d'une  visite  que  cet  offi- 
cier général  fit,  û  Pékin,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  sep- 
tembre, avec  l'amiral  Alexeief,  au  général  Frey  donnait  l'assurance 
formelle  que  les  autorités  chinoises  du  Pe-tchi-li  avaient  déjà  reçu  des 
instructions  rigoureuses  leur  prescrivant  de  se  conformer  à  cette 
ligne  de  conduite. 

D'autre  part,  à  la  même  époque,  le  chef  d'une  mission  catholique 
de  Tien-Tsin,  s'appuyant  sur  les  renseignements  qui  lui  étaient  par- 
venus de  l'intérieur,  déclarait  au  commandant  des  troupes  françaises 
réunies  dans  cette  place,  qu'il  se  faisait  fort  de  conduire,  sans  encom- 
bres, un  simple  détachement  d'une  cinquantaine  de  soldats  français, 
à  Hien-Ilien,  siège  principal  d'une  mission,  à  i"0  kilomètres  de  Tien- 
Tsin,  en  aflirmant  que  les  troupes  trouveraient,  à  ce  moment,  partout 
sur  leur  route,  un  accueil  pacifique,  de  la  part  des  autorités  aussi 
bien  que  des  populations  chinoises. 
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dans  cette  province  du  Pé-tchi-li,  où  cent  mille  soldats 
des  armées  internationales  allaient  sous  peu  être  con- 
centrés. 

On  pourrait  déclarer,  qu'aussitôt  que  les  Puissances 
eurent  acquis  la  certitude  que  les  bataillons  de  Réguliers, 
répartis  sur  la  surface  du  Pé-tchi-li,  avaient  reçu  des  ins- 
tructions rigoureuses  pour  courir  sus  aux  Boxers,  pour- 
éviter  tout  conflit  avec  les  Alliés,  céder  immédiatement 
le  terrain  lorsque,  prenant  prétexte  de  leur  voisinage 
qu'il  considérait  comme  une  menace  à  sa  sécurité,  Tun 
de  ces  contingents  se  porterait  à  leur  attaque;  en  un 
mot,  que  ces  Puissances  furent  en  possession  de  preuves 
manifestes  de  la  loyauté  des  intentions  des  autorités 
civiles  et  militaires  chinoises,  il  eût  été,  sans  doute,  plus 
conforme  aux  grands  principes  de  civilisation  dont  quel- 
ques-unes d'entre  elles  se  prévalent,  à  tout  propos, 
d'envisager  la  possibilité  d'amener  une  entente,  une 
coopération  même,  des  troupes  alliées  et  des  Réguliers, 
en  vue  d'obtenir  ce  prompt  rétablissement  de  l'ordre. 
Cette  action  commune  eût  été  essentiellement  profi- 
table aux  intérêts  de  tous  et  à  la  cause  de  l'humanité 
et  du  progrès;  au  point  de  vue  militaire,  quelque  singu- 
lière qu'elle  parût,  elle  n'eût  point  été  infructueuse  à 
bien  des  égards.  Ajoutons  que,  lorsque,  dans  la  suite  de 
la  campagne,  la  possibilité  fut  reconnue  par  les  autorités 
militaires  et  diplomatiques  françaises  d'adopter  sans 
inconvénients,  cette  ligne  de  conduite,  celles-ci  s'y 
conformèrent,  au  grand  profit  de  notre  influence  dans 
l'avenir,  et  des  intérêts  les  mieux  entendus  de  nos 
nationaux,  ainsi  que  de  la  bonne  marche  des  négociations 
entreprises  avec  la  Cour  de  Chine. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Ton  apprit  bientôt  que,  dès  le 
10  septembre,  Li-Hung-Chang  avait  fait  publier,  dans 
toute  la  province  du  Pé-tchi-li,  une  proclamation  invi» 
tant  les  Boxers  et  toute  la  population  à  ne  plus  faire 
d*attroupements  et  à  reprendre  tranquillement  leurs  occu* 
pations  ordinaires,  proclamation  qui  se  terminait  ainsi  : 
Y  Vous  me  connaissez,  vous  vous  rappelez  les  vingt-quatre 
ans  que  j*ai  passés  auprès  de  vous,  comme  fonction- 
naire. Li  saura  punir  immédiatement  les  récalcitrants.  » 

Par  une  autre  proclamation,  qui  avait  été  également 
déjà  lancée  et  affichée  i  Pao-Ting-Fou  et  dans  les  princi* 
pales  villes  du  Tchi-Li,  Li-Hung-Chang  prescrivait  aux 
soldats  et  au  peuple  de  combattre  et  d'exterminer  lès 
Boxers,  et  donnait  cet  ordre  : 

«  Tous  les  tao-tal,  préfets,  magistrats  et  autres  fonc- 
tionnaires du  Tchi-Li  qui  ont  abandonné  leurs  posteis, 
devront  être  poursuivis,  arrêtés  et  remplacés.  » 

Le  magistrat  de  Pao-Ting-Fou  avait,  de  son  côté, 
publié  une  proclamation  dans  laquelle  il  informait  les 
habitants  que  Li-Hung-Ghang  arrangerait  toutes  choses. 

«  Les  nations  (Hrangères,  disait-il  ensuite,  ont  cessé  les 
hoslilil(^s.  Les  soldats  chinois  seront  licenciés  et  renvoyés 
dans  leurs  foyers.  Les  boutiques  doivent  être  réouvertes  et  les 
habitants  doivent  réintégrer  leurs  maisons  el  reprendre 
leurs  occupations  habituelles.  » 

Ce  magistrat  de  Pao-Ting-Fou  terminait  sa  proclama- 
tion en  disant  qu'un  délai  de  quinze  jours  était  accordé  pour 
Texécution  de  ces  ordres;  après  ce  délai,  tous  les  bâti- 
ments, et  toutes  les  maisons  trouvés  sans  locataires,  et 
tout  ce  que  ces  immeubles  contenaient  seraient  confisqués. 
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Quelques  jours  plus  tard,  le  commandant  d'une  petite 
colonne  française  trouvait,  à  Lou-Kou-Kiao,  une  affiche 
portant  le  cachet  de  Li-Hung-Chang,  placardée  sur  les 
murs  de  la  ville  et  dont  la  traduction  était  la  suivante  : 

«  Il  est  recommandé  aux  habitants  de  rentrer  dans  leurs 
villages,  de  reprendre  leurs  travaux  et  de  faire  bon  accueil 
aux  troupes  alliées.  —  Tous  les  hommes  valides  devront  se 
mettre  à  la  disposition  des  autorités  pour  former  des 
milices  provinciales  afin  de  réprimer  l'insurrection  des 
Boxers.  » 

Mentionnons  que  l'envoi  par  Li-Hung-Chang  d'ordres 
formels,  absolus,  prescrivant  aux  autorités  civiles  du 
Pé-tchi-Li  de  ménager,  partout,  un  accueil  favorable 
aux  contingents  alliés,  et  aux  généraux  chinois  de 
courir  sus  aux  Boxers  et,  d'autre  part,  de  se  refuser 
à  toute  rencontre  avec  les  forces  internationales,  est 
aujourd'hui  un  fait  indéniable,  constaté  par  tous  c^ux 
qui  ont  écrit  sur  cette  campagne*.  11  fait  grand  honneur 
à  la  sagacité  de  cet  homme  d'État  qui  avait  su  démêler 

1.  Nombreux  sont  les  documents  officiels  qui  en  feraient  foi.  Citons 
les  suivants  : 

Le  lieutenant  colonel  Drude,  dans  sa  marche  de  Tien-Tsin  sur  Pao- 
Tinp-Fou,  apprit,  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'octobre,  que  des 
troupes  chinuises,  opérant  en  exécution  d'ordres  de  Li-Hung-Chang, 
venaient  de  battre  et  de  disperser  les  Boxers  près  de  Sia-Tsoun,  à 
l'ouest  de  Pao-Ting-Fou. 

Le  10  octobre,  ce  même  officier  supérieur,  à  son  arrivée  àTcliao-Péi- 
Kou,  reçut  des  mandarins  de  la  ville,  accourus  au-devant  de  sa  per- 
sonne, la  confirmation  de  cette  défaite  des  Boxers. 

Le  12  octobre,  le  capitaine  Tissier,  envoyé  par  le  lieutenant-colonel 
Drude  pour  précéder  la  colonne  à  Pao-Ting-Fou,  trouva,  aune  quinzaine 
de  kilomètres  de  cette  ville,  toutes  les  autorités  de  la  province  qui  lui 
déclarèrent  avoir  reçu  de  Li-Hung-Chang  l'ordre  de  bien  recevoir  les 
troupes  françaises. 

Le  11  octobre,  l'escadron  du  5*  chasseurs  d'Afrique  rencontra,  à  l'est 
de  Pa-Tchéou,  une  colonne  de  1  500  Réguliers  bien  armés  qui  allaient, 
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promptement  que,  après  la  prise  de  Pékin  surtout,  toute 
mesure  pouvant  entraîner  la  prolongation  de  la  guerre 
serait  profondément  fatale  aux  intérêts  de  la  Chine  et  il 
fait  grand  honneur  également  à  la  perspicacité  de  ceux 
qui  étaient  ses  conseillers  ordinaires.  Nous  n*en  donnons 
pour  preuve  que  l'extrait  ci-après  du  volume  de  M.  le 
Baron  Binder  Krieglstein,  paru  en  1902,  à  Berlin  : 
«  Les  combats  du  Corps  expéditionnaire  allemand  en 
Chine  ». 

«  Si  les  Russes  qui  tenaient  Li-Hung-Chang  en  leur 
pouvoir  n'avaient  pas  exercé,  par  Tintermédiaiie  de  ce 
mandarin,  une  pression  sur  les  généraux  chinois,  il  est 
à  présumer  que  ces  derniers  auraient  encore  une  fois 
tenté  la  fortune  des  armes  dans  un  combat  en  rase  cam- 
pagne. Car  quelque  jugement  que  les  initiés  ou  les  pro- 
fanes aient  pu  porter  sur  Tétat  plus  ou  moins  grand  de 
démoralisation  où  pouvait  être  larmée  chinoise,  il  est 
certain  que,  pour  elle,  son  prestige  et  le  sentiment  patrio- 
tique dont  elle  était  animée  n'avaient  pas  dû  subir  jus- 
qu'à ce  moment  une  atteinte  bien  sérieuse  :  en  effet, 
malgré  les  défaites  de  Takou  et  de  Tien-Tsin,  cette 
armée  s'était  bornée  uniquement  et  constamment  à 
refuser  le  combat  mais  sans  jamais  perdre  le  contact  de 
ladversaire.  Les  généraux  chinois  sont  profondément  à 
plaindre  de  ce  que  leur  bonne  volonté  se  soit  si  souvent 
brisée  à  rintenliction  de  se  battre  qui  leur  était  imposée 
par  ce  Li-Hung-Chang  à  tête  de  Janus  car,  sans  cette 

par  ordre  de  Li-Hiing-Chang,  combattre  les  Boxers  dans  la  région  de 
Ouen-Ngan. 

On  pourrait  extraire  maintes  citations  de  même  nature  des  rapports 
des  commandants  des  colonnes  qui  opérèrent  dans  les  régions  Est  et 
Nord-Ouest  du"Pé-tchi-Li,  pendant  les  derniers  mois  de  Tannée  i900. 
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interdiction,  ils  n'auraient  pas  manqué  de  prendre  posi- 
tion avec  leurs  troupes  et  de  tenter  de  nous  résister,  ce 
qui  nous  aurait  ainsi  offert  l'occasion  de  les  battre  à 
fond.  » 

Vers  la  même  époque  où  la  proclamation  de  Li- 
Hung-Chang,  de  laquelle  il  est  ci-dessus  question,  était 
affichée  à  Lou-Kou-Kiao,  le  prince  Ching  prévenait,  de 
son  côté,  les  Représentants  des  Puissances,  à  Pékin, 
qu'un  corps  important  de  Réguliers  opérait  contre  les 
Boxers  dans  la  région  comprise  entre  Pao-Ting-Fou 
et  Pékin.  Un  mandarin  chinois  était  en  même  temps 
signalé,  à  Tchouo-Tchéou,  à  proximité  de  Lou-Kou-Kiao, 
avec  quatre  bataillons  de  Réguliers  et  quatre  pièces 
de  canon;  il  avait  pour  mission  de  purger  cette  partie 
du  Pé-tchi-li  des  quelques  Boxers  qui  s'y  trouvaient 
encore. 

L'on  n'a  point  oublié,  non  plus,  l'excellent  accueil 
que  les  autorités  et  les  populations  chinoises  firent,  quel- 
ques semaines  plus  tard,  sur  tout  leur  passage,  aux 
deux  grandes  colonnes  qui  marchèrent,  de  Pékin  et  de 
Tien-ïsin,  sur  Pao-Ting-Fou  et  à  la  colonne  française 
qui  alla  délivrer  la  mission  de  Hien-Hien. 

Enfin,  quelques  jours  après  le  retour  du  général  Frey 
à  Tien-Tsin,  cet  officier  général  était  informé,  de 
Tong-Tchéou,  que  les  renseignements  alarmants  qui 
avaient  provoqué  la  formation  des  deux  colonnes,  à 
Tong-Tchéou  et  i  Yang-Tsoun,  en  vue  d'aller  porter 
secours  aux  chrétientés  de  Ki-Tchéou  et  de  Pao-ti-tien, 
avaient  fait  place  i  des  nouvelles  rassurantes  venues  de 
ces  mêmes  localités  :  les  sentiments  d'hostilité  des  auto- 
rités et  des  Réguliers  ou  Boxers  de  cette  région  s'étaient 
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iotalement  modifiés  S  sans  doute  en  exécution  encore 
des  ordres  de  Li-Hung-Chang  ;  non  seulement  des  virres 
avaient  été  apportés  à  ces  chrétientés,  mais  la  déliyrahce 
d*armes  et  de  munitions  leur  était  proposée  afin  de  leur 
-permettre  de  se  défendre,  le  cas  échéant,  contre  les  atta- 
ques des  rôdeurs  ou  autres  indigènes  mal  intentionnés  à 
leur  égard. 

Dispositions  oonolliantes  des  Français.  — 
Dans  ces  conditions,  sur  la  proposition  qu'il  en  fit  au 
général  de  division  Voyron,  qui  venait  de  prendre,  le 
22  septembre,  à  Tsien-Tsin,  le  commandement  du  Corps 
expéditionnaire  français,  ces  deux  colonnes  furent  aus- 
sitôt dissoutes.  Les  renseignements  recueillis  à  Tong- 
Tchéou  seront,  un  mois  après,  utilisés  par  la  petite 
colonne  qui,  de  ce  point,  sera  dirigée  sur  Ki-Tcfaéou  et 
sur  les  tombes  impériales  de  TEst. 

19  septembre.  —  Un  cftblogramme,  reçu  à  Pékin  le 
19  septembre,  prescrit  au  Ministre  de  France  de  s'en- 
tendre avec  Tautorité  militaire  à  Pékin,  pour  examiner 
si  le  Corps  français  ne  pourrait  pas  faire  occuper,  par  un 
détachement,  un  point  important,  par  exemple  Kao-pei- 
tien,  de  la  ligne  Hankéou,  Pao-Ting-Fou,  Pékin,  dans 
laquelle  des  intérêts  nationaux  considérables  sont 
engagés,  et  dans  le  but  d'empêcher  des  troupes  étran- 

1.  Il  serait  plus  exact  d'écrire  trop  alarmants,  car  les  officiers  fran- 
çais qui,  un  mois  plus  tard,  visitèrent  quelques-unes  de  ces  chrétientés 
de  la  rive  j:auche  du  Pei-llo,  reçurent  l'aveu  que  les  renseignements 
si  pessimistes  qui  avaient  été  envoyés  par  certaines  d'entre  elles,  avaient 
été  oxa^'érés  à  dessein,  dans  le  but  de  hâter  le  plus  possible  rarrivéc 
des  colonnes  alliées  dans  ces  récrions. 
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gères  de  prendre  prétexte  de  l'abandon  de  cette  ligne, 
pour  s'en  emparer. 

En  exécution  d'un  accord  concerté  aussitôt  entre  le 
Ministre  de  France  et  le  colonel  Comte,  commandant  les 
troupes  françaises,  à  Pékin,  pendant  l'absence  du  général 
Frey,  l'ordre  est  donné  au  lieutenant-colonel  Rondony 
d'aller  occuper,  avec  un  bataillon  du  17*  de  marine,  une 
batterie  de  montagne  et  une  section  du  génie,  la  gare  et, 
en  particulier,  le  pont  de  Lou-Kou-Kiao,  où  commence 
la  voie  ferrée  Pékin-Hankéou,  concédée  à  un  syndicat 
franco-belge,  puis,  quelques  jours  après,  un  autre  village 
important,  situé  sur  cette  voie,  à  une  trentaine  de  kilo- 
mètres de  Lou-Kou-Kiao.  Cet  officier  supérieur,  dès 
qu'il  occupa  ce  point,  signala  la  présence,  à  proximité, 
d'une  force  de  Réguliers  chinois  composée  de  plusieurs 
bataillons  et  de  plusieurs  batteries  et  dont  le  comman- 
dant l'avait  assuré  de  ses  intentions  les  plus  pacifiques, 
déclarant  qu'il  avait  uniquement  pour  mission  de  débar- 
rasser la  région  des  Boxers  qui  s'y  étaient  réfugiés.  Le 
général  Frey  avait  aussitôt  envoyé  l'ordre  au  lieutenant- 
colonel  Rondony  de  continuer  à  éviter  d'entrer  en 
conflit  avec  ces  troupes  chinoises  tant  que  celles-ci  con- 
serveraient cette  attitude  pacifique,  voulant  affirmer  ainsi 
nettement,  encore  une  fois,  la  résolution  du  Gouverne- 
ment français  de  venir  en  aide  aux  autorités  chinoises 
pour  leur  permettre  de  ramener  le  plus  promptement 
possible  le  calme  et  la  confiance  parmi  les  populations  du 
Pé-tchi-Li*.  La  prise  de  possession  qui  avait  eu  lieu,  dès 

1.  Celte  ligne  de  conduite  reçut  l'approbation  entière  du  général 
Voyron,  commandant  en  cher,  qui  était  arrivé  sur  ces  entrefaites  à 
Tien-Tsin.  En  effet,  quelques  jours  après,  le  8  octobre,  une  colonne 
forte  de  deux  bataillons  d'infanterie  de  marine  et  d'une  section  d'ar- 
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le  23  septembre,  de  Lou-Kou-Kiao,  puis,  quelque  temps 
après,  de  Tchan-Sin-Tien,  devait  avoir  encore  pour  con- 
séquence, au  point  de  vue  diplomatique,  —  déclaraient 
les  instructions  ministérielles  —  de  dénier  à  toute  autre 
Puissance  qui  en  élèverait  la  prétention»  la  possibilité 
de  se  substituer,  pour  la  reconstruction  de  cette  voie 
ferrée,  aux  syndicataires  français  et  belges. 

Le  lieutenant-colonel  Rondony  B*acquitta  d*une 
manière  parfaite  de  la  délicate  mission  qui  lui  fut  con* 
fiée.  Son  détachement  entrera,  un  mois  plus  tard,  dans 
la  composition  de  Tavant-garde  de  la  colonne  mixte  qui»  ' 
sous  les  ordres  du  général  anglais  Gaselee,  marchera  sur 
Pao-Ting-Fou,  pendant  qu'une  autre  colonne  internatio- 
nale, partie  de  Tien-Tsin,  sous  les  ordres  du  général 
Bailloud,  convergera  vers  cette  même  ville. 


90  sepiefnbre.  —  Arrivée  à  Takou  de  Id-Hung-Chang. 

Le  19  septembre,  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Tien- 
Tsin,  le  général  Frey  est  invité  par  Tamiral  Alexeief  à 
faire  concourir  un  détachement  de  troupes  françaises  à 
Fattaque  des  forts  de  Peh-Tang,  situés  à  lentrée  de  la 
rivii^re  de  ce  nonu  à  quelques  lieues  au  nord  de  Takou, 


tillerie  oUit  iiirîtfèo  lîe  Tion-Tsin,  iUn<  la  ilirtction  du  Sud-Ouest,  sur 
Hion-Hien.  >ituf  à  uno  dUunoe  de  ITO  k:lomc*.î\<  environ,  pour  aller 
dc-racer  vies  miskiionnAiivs  cerne*  dans  celle  Ivvalite  par  des  Boxers. 

l.e  ceneral  Frey.  cv^mnun^îdnl  U  l»rîcxde  de  U  Marine,  donna,  avec 
rapprv^lMtioa  du  i^i-îieral  en  chef,  au  îieuiera::t-<''^ionel  Arlabosse, 
c\>t:ïiua:*dant  de  cet  Je  colonie,  des  instructions  i"A;04:ues  à  celles  qu'U 
avait  avirvssees  au  *.ie.itenai:t-ri»*.o".ei  Ror.vlory.  au  pvint  de  vue  de 
Tattîtu.îe  a  ot'server  \îs>i-vi>  des  bataillons  .:e  RfirriLiers  ijui  étaient 
signales  dans  La  iwivV!  s;;îe  nos  troupes  al i aie:::  '.raversuîr. 

Ces  d-.>*fV»Si*.:»."»r5  cvvr:-.'.:a:^»es  et  t:enT:?::"a:':te>  v;;::  furent  prise $«  de 
cv^roerî  jvir  es  Fra:*.;a:s  et  ;\ir  les  R-,;s>es.  a  :Vç\r»i  du  C>ouvemement 
chirîo-.s.  a.-.ssz'.Ot  %;::e  ce  deriv.er  eut  orioiv^ï  a  ses  :rr.^u;Hfs  de  cesser 
tôt;:  acte  d'bv>sti;::^  ervers  les  AU:es»  aieriten:  dVtre  rapç«Ieesv 
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et  dont  la  garnison  pouvait  constituer  une  menace  pour 
les  communications  des  Alliés. 

Le  20,  eut  lieu  cette  opération,  dirigée  par  le  lieute- 
nant général  baron  de  Stakelberg.  La  colonne  alliée 
qui  fut  chargée  de  son  exécution  était  composée  de 
4  000  Russes,  de  3  000  Allemands,  d'un  détachement 
d'infanterie  de  marine  autrichienne  et  d'un  Corps  fran- 
çais, placé  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Leblois, 
et  comprenant  1°  un  balaillon  d'infanterie  de  marine 
formé  avec  trois  compagnies  du  bataillon  Comd^  Rilba, 
avec  deux  compagnies  du  bataillon  Comd^  CoUinet, 
récemment  débarquées  dans  le  Pe-tchi-li,  et  avec  un 
peloton  du  16''  rég'  de  marine  (capitaine  Lyonnet);  2°  la 
batterie  de  campagne  Vuillard;  3°  une  section  de  la 
batterie  de  campagne  ïhomeuf  et  une  batterie  de  mon- 
tagne. 

«  Le  20,  au  matin,  conformément  aux  instructions 
du  lieutenant-général  baron  de  Stakelberg,  les  troupes 
françaises  prirent  place  dans  une  colonne  que  com- 
mandait le  général-major  Tserpitzki,  et  qui  devait 
former  la  réserve  générale.  Après  une  marche  assez 
pénible,  dans  des  terrains  marécageux,  sur  les  bas-côtés 
d'une  chaussée  en  partie  minée  par  les  Chinois,  on 
arriva  en  vue  de  la  ville  de  Peh-Tang,  que  bombar- 
dait déjà  l'artillerie  déposition,  installée  par  les  Russes 
derrière  des  épaulements  construits  pendant  la  nuit;  le 
lieutenant-colonel  Leblois  reçut  l'ordre  de  laisser  la 
batterie  de  montagne  en  réserve  derrière  le  centre  de  la 
ligne  alliée  dont  le  front  se  développait  parallèlement  à 
la  voie  ferrée  Tong-Kou  Lou-Taï,  et  de  prolonger  la 
gauche  de  cette  ligne  avec  une  partie  de  son  détachement. 
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La  section  de  campagne  du  capitaine  Thomeuf  fut  iniae» 
en  batterie  contre  le  fort  n""  2,  qui  semblait  le  réduit  dea 
positions  ennemies;  mais»  avant  même  qu*elle  eût  le 
temps  d*ouvrir  le  feu,  Tassant  était  donné  à  cet  ouvrage 
par  les  Russes  de  Tavant-garde,  sans  attendre  les  coin-^ 
pagnies  du  commandant  CoUinet,  chargées  de  les 
soutenir  avec  un  détachement  allemand. 

c  Pendant  ce  temps,  les  compagnies  du  commandant 
Rilba  et  une  compagnie  russe  se  déployaient  dans  les 
marais,  en  face  de  la  ville  môme  de  Peh-Tang;  après  une 
marche  très  pénible  dans  Teau  et  la  boue  jusqu*au  ventre, 
elles  réussirent  i  atteindre  la  ville  assez  i  temps  pour 
poursuivre  de  leurs  feux  les  fuyards  chinois  qui  Tavaieni 
précipitamment  évacuée.  On  bivouaqua  sur  les  positions 
conquises  et,  le  lendemain,  le  détachement  français 
rentra  à  Tong-Kou,  tandis  qu*une  partie  des  troupes» 
sous  le  commandement  du  général-major  Tserpitzki, 
poursuivait  les  Chinois  débandés  et  allait  s*emparer 
des  camps  de  Lou-Taï.  »  (Rapport  de  M.  le  général 
Voyron,  commandant  en  chef  le  Corps  expéditionnaire 
de  Chine.) 

L'artillerie  des  forts  avait,  au  début,  vigoureusement 
répondu  à  la  canonnade  des  Alliés  dont  le  bombarde- 
ment a  continué  jusqu*à  midi;  mais,  à  partir  de  dix 
heures,  les  batteries  ennemies  avaient  cessé  de  répondre 
et  les  3  000  Chinois  qui  composaient  la  garnison  des 
ouvrages  s'étaient  enfuis.  Une  trentaine  d'Européens 
ont  été  blessés  par  suite  d'explosions  de  mines  à 
contact,  disposées  sur  les  chemins  conduisant  à  ces 
forts. 

Les  Anglais  et  les  Italiens  n'ont  pas  pris  part  à  Tac- 
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tion  par  suite  de  leur  arrivée  tardive  sur  le  terrain  du 
combat. 

D'après  certains  renseignements,  le  général  com- 
mandant les  forts  du  Peh-Tang  aurait  reçu  l'ordre,  de 
Li-Hung-Ghang,  d'abandonner  ces  forts,  en  cas  d'attaque 
par  les  troupes  alliées,  ordre  conforme  à  la  règle  de 
conduite  que  ce  diplomate  avait  tracée  à  tous  les  manda- 
rins, après  la  prise  de  Pékin,  dans  le  but  d'éviter  tout 
nouveau  conflit  entre  les  autorités  chinoises  et  les  Alliés, 
et  de  faciliter  par  ce  moyen  la  marche  des  négociations 
engagées  entre  la  Cour  de  Chine  et  les  Puissances.  Ce 
général,  on  l'a  vu,  obtempéra  à  cet  ordre,  non  cepen- 
dant sans  avoir  cherché  à  «  sauver  la  face  »  par  un  com- 
mencement de  résistance*. 

Service  des  communications   des  Alliés.  — 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre,  un 
câble  était  immergé  entre  Takou  et  Shang-haï,  et  mettait 
ainsi  en  communication  directe  l'Europe  avec  la  Chine 
du  Nord.  D'autre  part,  au  fur  et  à  mesure  de  la  marche 
de  l'Armée  Internationale  sur  Pékin,  les  Russes,  les 
Japonais  et  une  section  anglo-américaine  avaient  procédé 
à  rétablissement  de  trois  lignes  télégraphiques  de  cam- 
pagne reliant  Tien-Tsin  avec  la  Capitale  chinoise.  Le 
fonctionnement  de  ce  service  laissa,  au  début,  beaucoup 
à  désirer,  en  raison  des  mauvaises  conditions  dans  les- 
quelles ces  lignes  avaient  été  construites. 

1.  (yest  en  exéculion  d'un  ordre  analogue  que  le  général  cliinoU 
commandant  la  place  de  Chan-Hai-Kouan,  situé  dans  le  golfe  du  Liao- 
toung,  près  du  point  où  commence  la  Grande  Muraille  de  Chine,  se 
relira,  avec  ses  troupes,  de  celte  place,  défendue  par  des  forts  très 
importants,  à  la  première  sommation  qui  lui  fut  faite  par  les  amiraux 
des  escadres  alliées,  le  30  septembre  1900. 
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Ea  ce  qui  concerne  le  Corps  français,  le  24  septembre, 
la  communication  entre  ces  deux  points  était  établie,  à  la 
suite  des  travaux  entrepris,  dès  son  arrivée,  par  la  sec- 
tion de  télégraphie  optique  envoyée  de  France,  avec  les 
premières  troupes,  sous  les  ordres  du  lieutenant  Froustey . 

En  même  temps  que  le  général  Frey  procédait  à  Tor- 
ganisation  de  la  ligne  d'étapes  Tien-Tsin  Pékin,  il  avait 
établi  un  service  de  correspondance  rapide  au  moyen 
d*un  petit  groupe  de  coureurs  laissé  dans  chacun  des 
gîtes  d'étapes  ;  grftce  i  cette  disposition,  dès  les  premiers 
jours  du  mois  de  septembre,  les  correspondances  mili- 
taires ayant  un  caractère  urgent  pouvaient  parvenir,  en 
trente-six  heures,  de  Pékin  à  Tien-Tsin.  En  outre,  quel- 
ques cavaliers  purent  être  affectés  à  ce  service  aussitôt 
après  la  formation,  i  Pékin  et  dans  les  gttes  d'étapes,  de 
groupes  d'hommes  montés  constitués  avec  des  soldats 
d'infanterie  et  d'artillerie  de  marine,  au  moyen  de  che- 
vaux et  d'objets  de  harnachement  capturés  sur  l'ennemi. 


CHAPITRE  XX 

DISPOSITIONS  PLUS  PARTICULIÈRES 
AU  CONTINGENT  FRANÇAIS 

Mesures  d'ordre  et  de  police.  —  Organisation  du  corps  de  police  du 
secteur  français.  —  Rôle  humanitaire  du  Corps  français.  —  Service 
des  Subsistances.  —  Livraison  de  vivres  aux  chrétiens  chinois.  — 
Subsistance  de  la  troupe.  Entreprise  Chamot.  —  Service  des  trans- 
ports. —  Remonte.  —  Transports  par  coolies.  —  Utilisation  du  Canal 
Impérial.  —  Achats  faits  au  Japon.  —  Habillement.  Chauflage.  — 
Appareils  à  distiller  l'eau.  —  Service  de  Santé.  —  Fonctionnement 
général  de  ce  service.  —  Appréciation  d'ensemble. 

Les  principales  préoccupations  du  général  Frey,  dès 
rinstallation  de  ses  troupes  dans  le  parc  du  Mée-Shan, 
furent  :  1°  de  prendre  des  mesures  pour  empêcher  le  pil- 
lage, pour  s'opposer  à  des  actes  de  représailles  ou  de 
violence  contre  les  indigènes  dans  toute  la  partie  de  la 
Ville  Impériale  et  de  la  Cité  tartare  où  son  autorité  pou- 
vait efficacement  s'exercer;  2"  d'assurer  le  service  des 
subsistances  des  hommes  et  des  animaux  du  petit  Corps 
expéditionnaire  français;  3°  de  créer  ou  de  réorganiser 
les  différents  autres  services  :  transports,  remonte,  ser- 
vice sanitaire,  etc.,  en  vue  de  l'occupation  par  nos 
troupes  d'un  certain  nombre  de  points  du  Pé-tchi-li  ou 

de  la  formation  des  nouvelles  colonnes  d'opérations. 
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Mesures  d^ordre  et  de  police.  —  Avant  même 
qu'un  secteur  fût  affecté  au  contingent  français,  le  général 
renouvela  aux  troupes,  à  Pékin,  les  ordres  qu'il  avait 
précédemment  donnés  à  Tien-Tsin,  puis  à  Tong-Tchéou, 
pour  interdire  tout  pillage  ainsi  que  tout  mauvais  traite- 
nient  à  Tégard  des  habitants  qui  n'avaient  point  aban- 
donné leurs  demeures,  comme  aussi  à  Tégard  de  ceux 
qui  étaient  employés  comme  coolies  par  les  différents 
Services  du  Corps  expéditionnaire  ^  Des  gardes  avaient 
été  disposées,  pour  cet  objet,  au  Péta,  au  Pétang,  à  la 
Porte  Jaune,  à  la  Rotonde,  etc.  Des  patrouilles,  conduites 
par  des  officiers,  parcouraient  les  environs  de  ces  points 
pour  y  faire  la  police,  rassurer  les  habitants,  et  main- 
tenir Tordre. 

Dès  le  n  août,  le  général  Frey  interdit  d'une  manière 
rigoureuse  tout  acte  qui  pourrait  présenter  le  caractère 
de  «  représailles  »  et  qu'étaient  susceptibles  de  provo- 
quer le  récit  ou  le  souvenir,  encore  vivace,  des  souf- 
frances qui  avaient  été  endurées  par  les  assiégés,  ainsi 
que  l'excitation  ou  le  ressentiment  qui  en  étaient  la  con- 
séquence; il  enjoignit  aux  chefs  des  détachements  fran- 
rais  (le  s'opposer  à  tout  acte  de  cette  nature  comme  à 


].  Lr  souci  <l'(''viler  que  les  irnlij:«'iu*s  fussent  rnbjct  de  mauvais 
trail'Mnents  jiro venant  des  ahus  d'autorité,  fut  poussé  si  loin  dans  le 
Corps  français,  (pie  le  ^'énéral  Frey  fit  [)araitre  une  note  |>reserivant 
(|ur  :  dans  Ir  hut  d'enlever  au  soldat  toute  tentation  fie  se  livrer  à  des 
actes  de  hrulalité  contre  les  Chinois,  une  punition  de  prison  serait 
innij:«''e  à  tout  militaire,  conducteur  (l'une  de  ces  nombreuses  corvidés 
de  coolies  (juc  l'on  voyait  circuler  sans  cesse  dans  les  rues  de  Pt'kin 
et  de  Tien-T>in,  (pii  serait  surpris  porteur  d'un  hàton  ou  d'une 
•"  cadouillc  ..  -  ,  sort»*  de  rotin  au  mo\en  ducpiel  on  administre  aux 
iiidiL'rnes  le  châtiment  connu  sous  le  nom  de.  •  la  cadouille  »,  et  oon- 
^i-lanten  un  certain  nombre  de  coups  applicpiés  au  moyen  ile  ce  rotin, 
5ur  le  <los  mis  à  nu. 
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toute  exaction,  quels  qu'en  fussent  les  auteurs;  il  con- 
signa les  troupes  dans  les  quartiers  mêmes  où  elles 
étaient  cantonnées,  ordonna  de  leur  faire  fréquemment 
des  recommandations  au  sujet  de  la  conduite  à  tenir  à 
l'égard  des  indigènes,  etc.,  prit,  en  un  mot,  toutes  les 
dispositions  pour  que  l'attitude  de  chacun  fût  conforme 
aux  traditions  de  générosité  et  d'humanité  de  notre 
armée  et  de  notre  race.  Les  officiers,  soucieux,  comme 
leur  chef,  du  bon  renom  des  troupes  françaises,  s'appli- 
quèrent à  seconder  le  commandement  dans  la  répression 
de  toute  infraction  provenant  non  seulement  des  soldats 
français,  mais  des  soldats  étrangers  et  aussi  des  indi- 
gènes, dont  quelques-uns  furent  tués,  par  des  sentinelles, 
au  moment  môme  où  ils  escaladaient,  de  nuit,  pour  péné- 
trer dans  l'intérieur,  afin  de  s'y  livrer  au  pillage,  les 
murs  de  maisons  dont  nos  troupes  avaient  la  garde. 

La  situation  du  Corps  français,  au  point  de  vue  de 
l'exécution  de  toutes  ces  mesures  de  police,  se  trouvait 
particulièrement  difficile,  pendant  le  premier  mois  qui 
suivit  la  prise  de  Pékin,  en  raison  des  incessantes  allées 
et  venues  des  isolés  et  des  détachements  alliés,  obligés 
de  traverser  le  secteur  français  pour  se  rendre  dans  les 
cantonnements  occupés,  au  cœur  de  ce  quartier,  par  des 
fractions  de  ces  contingents,  inconvénient  qui  n'existait 
point  pour  la  plupart  des  secteurs  affectés  aux  autres 
Puissances. 

Organisation  du  corps  de  police  du  secteur  français.  — 
Dès  le  19  août,  deux  compagnies,  les  compagnies  Bon- 
nabosc  et  Verdant,  furent  désignées  pour  assurer  le 
service  de  police  dans  le  secteur  français,  sous  les  ordres 
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du  chef  de  bataillon  Brenot,  au  moyen  de  patrouilles 
circulant  de  jour  et  de  nuit,  et  de  postes  répartis  sur  des 
points  judicieusement  choisis;  un  certain  nombre  d*in- 
terprëtes  indigènes  leur  étaient  affectés. 

Ces  compagnies  durent  être  remplacées,  au  départ  du 
bataillon  Brenot,  par  deux  autres  compagnies  prises 
dans  le  18*  régiment  de  marine,  et  qui  restèrent  atta- 
chées à  ce  service  jusqu'au  moment  du  retrait  de  nos 
troupes  de  Pékin  ^ 

Pour  enlever  tout  prétexte  à  exaction,  comme,  aussi, 
pour  ramener  promptement  la  confiance  dans  la  popula- 
tion, encourager  la  réouverture  des  magasins,  la  forma- 
tion des  marchés  où  les  indigènes  pussent  venir  vendre, 
sans  crainte  d'être  molestés,  tous  les  produits  dont 
abondent  les  environs  de  Pékin  et  principalement  la 
région  ouest  :  légumes,  fruits,  laitage,  volailles,  etc., 
ordre  avait  été  donné,  dès  le  début,  aux  commandants 
des  compagnies  et  des  détachements  isolés,  de  faire 
solder  toutes  les  réquisitions  qui  avaient  été  faites  et  de 
payer  comptant  celles  qu'ils  pourraient  se  trouver  dans 
Tobligation  d'effectuer  pour  leurs  hommes  :  vivres,  coo- 
lies, etc.*. 

1.  L'extrait  ci-aprùs  d'un  ordre  du  Général  Frey  indique  le  soin  avec 
lequel  ce  service  de  police  du  secteur  fran<;ai3  était  organisé  et  assuré 
dès  les  premiers  jours  :  •  Les  compagnies  Bonnabosc  et  Verdant  seront 
remplacées,  le  mercredi  12  septembre,  à  11  heures  du  matin,  dans 
leur  service  de  police  du  secteur  français,  par  deux  compagnies  du  1*' 
bataillon  du  18"  de  marine,  sous  les  ordres  du  Chef  de  ce  Bataillon. 
Cet  officier  supérieur  et  les  officiers  de  ces  compagnies  prendront  con- 
naissance immédiatement  des  consignes  relatives  à  la  police,  et  assu- 
reront ce  service  concurremment  avec  les  compagnies  Ronnabosc  et 
Verdant,  jusqu'au  lo  septembre.  (Ordre  de  mouvement  du  10  sep- 
tembre). 

2.  «  Le  26  août,  je  fus  cantonné,  avec  un  détachement,  prés  de  la 
porte  Ouest.  Le  propriétaire  n'avait  pas  abandonné  sa  maison  el,  au 
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Le  résultat  recherché  par  le  commandement  ne  se  fit 
pas  longtemps  attendre  :  par  la  porte  ouest  de  la  Cité 
tartare,  gardée  par  un  détachement  français,  pendant 
toute  la  durée  de  la  journée,  ce  n'était  plus,  bientôt, 
qu'un  défilé  incessant  de  groupes  de  Chinois,  rentrant  en 
ville  chargés  de  provisions  de  toute  espèce,  et  se  rendant 
aux  marchés  du  secteur  qui  furent  très  promptement 
fréquentés  par  nos  hommes,  et,  bientôt,  par  un  grand 
nombre  de  soldats  des  autres  Puissances. 

Rôle  humanitaire  du  Corps  français.  —  Tous 
les  renseignements  qui  précèdent  mettent,  encore  une 
fois,  pleinement  en  lumière  le  rôle,  à  Pékin,  comme 
dans  le  reste  de  la  Chine,  du  Corps  expéditionnaire 
français. 

Tous,  chefs  et  soldats  ont  fait  de  leur  mieux  pour 


bout  de  quelques  jours,  il  était  enchanté  de  notre  présence  et  se  trou- 
vait dans  les  meilleurs  termes  avec  mes  hommes. 

■  Dans  tout  le  quartier  occupé  par  nous,  la  population,  en  voyant 
nos  dispositions  pacifiques,  ne  tarda  pas  à  réintégrer  ses  logements  : 
il  nous  fut  bientôt  possible  d'avoir  des  légumes,  des  fruits,  des 
volailles,  etc. 

«  Le  Général  Frey  avait  donné  l'ordre  de  payer  comptant  tout  ce  que 
Ton  achèterait.  Or,  il  v  vail,  en  face  de  mon  cantonnement,  de  l'autre 
côté  de  la  rue,  un  meunier  qui  me  fournissait  quotidiennement  quel- 
ques kilos  de  farine  pour  faire  le  pain  de  mes  hommes,  et  dont  j'avais 
la  plus  grande  peine  à  protéger  la  boutique  contre  tous  ceux,  Sikhs, 
Cosaques  ou  indigènes,  qui  tentaient  de  venir  s'approvisionner  chez 
lui,  sans  bourse  délier,  de  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Toute  ma  vie 
je  me  rappellerai  la  figure  ahurie  de  ce  Chinois,  un  vieux  bonhomme 
ventripotent,  quand  il  me  vit  lui  tendre  quatre  piastres  en  paiement 
de  sa  farine  (la  piastre  avait  en  ce  moment  à  Pékin  une  très  grande 
valeur).  Je  lui  demandai,  par  l'intermédiaire  de  mon  interprète,  si 
c'était  suffisamment  payé,  et  il  me  répondit,  en  riant  très  fort,  qu'assu- 
rément il  ne  faisait  pas  une  très  belle  alTaire,  mais  qu'il  s'estimait  très 
heureux  de  recevoir  cet  argent  quand  on  pourrait  le  payer  d'une 
bourrade.  •  (Journal  du  lieutenant  Fabre,  du  i6*  régiment  d'Infanterie 
de  Marine.) 
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attirer  à  eux  les  populations,  en  s'efforçant  d'atténuer, 
pour  ces  dernières,  les  lourdes  et  cruelles  conséquences 
de  la  guerre  :  les  ordres  et  les  faits  en  font  foi. 

Ces  affirmations,  toutes  à  Thonneur  du  renom  fran- 
çais, ont  été  proclamées,  à  maintes  reprises,  dans  la 
presse  et  à  la  tribune  du  Parlement,  par  des  Ministres 
ou  par  des  témoins  qui  n'étaient  guidés  dans  leurs  décla- 
rations que  par  des  sentiments  d'équité  et  par  Tamour 
de  la  vérité  ;  elles  ont  convaincu  tous  ceux  que  n'aveugle 
point  un  esprit  de  parti  pris  antipatriotique.  Les  deux 
officiers  généraux  qui  ont  successivement  exercé  le  com- 
mandement du  Corps  expéditionnaire  ont  pu  également 
en  donner  hautement  l'assurance  dans  leurs  rapports  : 
€  Si,  sur  un  point  quelconque  du  territoire  occupé  par 
nos  troupes,  écrivait  le  général  Frey  au  Ministre  de 
la  Marine,  des  actes  répréhensibles  contre  les  personnes 
ou  contre  les  propriétés  sont  restés  impunis,  c'est  qu'ils 
ont  été  commis  dans  Tombre  et  qu'ils  ont  été  ignorés  du 
commandement  ». 

En  résumé,  il  est  permis,  en  manière  de  conclusion, 
de  déclarer  que,  «  sans  avoir  la  prétention  de  croire  que 
lo  Cor|w  frani^îiis  ait  pu  constamment  être  pris  pour 
ex(Mn|»U\  peihlaiit  celte  campai:ne  du  Pé-tchi-Ii,  par  les 
Corps  élranirers  qui  combattirent  à  ses  cotés,  prétention 
peu  compatible  avec  les  conditions  modestes  de  l'organi- 
sation de  notre  Corps  expéditionnaire  :  faiblesse  et 
fatijriie  de  nos  eflectifs.  pénurie  de  cadres,  manque  de 
moyens  lU^  transport,  insuffisance  des  ditTérents  ser- 
vices etc.,  ses  chefs  ont  eu  à  cœur  de  saisir  toutes  les 
occasions  de  mettre  en  relief  les  brillantes  qualités  de 
nos  troupes,  de  resserrer,  par  une  action  continue  et 
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étroite,  les  liens  d*amitié  qui  nous  unissent  à  nos  Alliés  de 
la  nation  russe,  d'affirmer  vis-à-vis  des  autres  Corps  les 
sentiments  de  confraternité  militaire  qui  sont  en  honneur 
dans  les  armées  de  terre  et  de  mer  de  toutes  les  Puis- 
sances, de  mériter  Testime  des  officiers  de  ces  Corps  et 
de  leurs  troupes,  estime  dont  ils  ont  reçu  de  sérieux 
témoignages,  en  un  mot,  de  jouer  et  de  faire  jouer  à 
nos  troupes  en  toute  circonstance,  un  rôle  digne  de  la 
France  ». 

L*allusion  qui  précède,  relative  aux  conditions  d'infé- 
riorité dans  lesquelles  s'est  trouvé  placé  le  Corps  fran- 
çais, rénumération  des  imperfections  qui  ont  pu  être 
signalées  au  cours  de  ces  pages,  ne  sont  point  faites  dans 
un  simple  esprit  de  critique,  qui  serait  injuste  et  déplacée  : 
la  recherche  des  causes  auxquelles  sont  dues  ces  imper- 
fections, en  général  inhérentes  aux  défauts  d'organisa- 
tion de  nos  corps  coloniaux,  permettra  d'y  porter  remède  * . 

l.  Nous  nous  permettrons,  à  ce  sujet,  une  critique  d'ordre  général 
qui  peut  s'appliquer  à  tous  les  Corps  expéditionnaires  que  Ton  impro- 
vise, ainsi,  presque  de  toutes  pièces,  en  France,  et  que  Ton  destine 
quelquefois  à  être  débarqués,  à  plusieurs  milliers  de  lieues  de  l'Europe. 

Nous  avons  une  tendance  regrettable  à  constituer  ces  Corps  expédi- 
tionnaires, sur  un  type  uniforme,  sans  avoir  suffisamment  égard  aux 
conditions  particulières  dans  lesquelles  ils  sont  appelés  à  combattre. 
Alors  qu'il  serait  rationnel  de  pourvoir  nos  colonnes,  dans  chaque  cas, 
de  moyens  d'action  appropriés  aux  circonstances  locales  et  en  rapport 
avec  ceux  dont  dispose  l'adversaire,  nous  sommes  trop  portés  à  donner 
à  nos  troupes  une  organisation  et  un  outillage  à  peu  près  invariables, 
négligeant,  de  la  sorte,  les  leçons  de  notre  propre  expérience  et  de  celle 
de  nos  voisins  ou  n'en  tenant  point  tout  le  compte  désirable.  C'est  ainsi 
que  nous  croyons  toujours  indispensable,  dans  toutes  nos  expéditions 
d'outre-mer,  comme  cela  s'est  produit  au  Dahomey,  à  Madagascar,  en 
Chine,  etc.,  de  pourvoir  nos  troupes  de  certains  moyens  de  transport 
empiriques  tels  que  voitures  arabes,  charrettes  Lefèvre,  qui  ne  peu- 
rendre  de  services  que  dans  des  circonstances  absolument  exception, 
nelles  et  dont  l'envoi  ne  serait  réellement  prolitable  que  s'il  s'elTec- 
tuait  en  proportion  restreinte  et  à  titre  d'essai. 

En  ce  qui  concerne  la  Chine,  nous  avions  l'expérience  d'une  cam* 
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Les  éléments  qui  formèrent  le  premier  Corps  expédition- 
naire et  qui,  par  la  suite,  constituèrent  la  première  bri- 
gade du  corps  d'opérations,  furent,  en  réalité,  expédiés 
sur  le  théâtre  de  la  guerre  sans  que,  en  France  pas  plus 
qu'en  Indo-Chine,  Ton  fût  en  possession  des  renseigne- 
ments qu'il  eût  été  indispensable  de  connaître,  sur  les 
ressources  qu'ils  allaient  y  trouver,  sur  leurs  besoins 
d'ordre  divers  auxquels  il  eût  fallu  pourvoir,  au  moment 

pagne  de  date  relativement  récente  (1860)  sur  ce  même  théâtre  d'opé- 
rations, et  il  ne  manquait  point,  en  France,  d'officiers  de  Tarmée  de 
terre,  d'officiers  de  marine  ou  d'anciens  attachés  militaires  de  la  Léga- 
tion de  Pékin  qui  avaient  parcouru  le  Pé-tchi-li  et  qui  pouvaient  rensei- 
gner sur  les  moyens  de  transport  qu'il  était  possible,  ou  non,  d'em- 
ployer dans  cette  contrée  de  même  que  Ton  ne  manqua  point,  dès  le 
premier  jour,  de  renseignements  de  tout  ordre  sur  ces  contrées  et  sur 
l'armée  chinoise.  En  revanche,  à  Tétat-major  du  Corps  d'occupation 
de  rindo-Chine  —  pas  plus  d'ailleurs  que  dans  toute  cette  colonie  — 
il  n'existait,  en  dehors  des  Instructions  Nautiques,  aucun  ouvrage, 
aucun  document  sur  cette  campagne  de  i860,  ni  sur  la  force,  sur  la 
valeur  de  l'ennemi  que  l'on  allait  avoir  à  combattre,  sur  la  nature  du 
pays,  etc. 

L'enseignement  que  nous  voulons  simplement  tirer  de  ce»  observa- 
tions est  qu'il  y  a  nécessité  absolue  à  préparer  à  loisir,  dans  tous  les 
détails,  dès  le  temps  de  paix  :  1"*  dans  nos  difTérentes  colonies,  le  plan 
de  chacune  des  opérations  qui  pourraient,  éventuellement,  être  entre- 
prises par  les  forces  militaires  de  cette  colonie,  dans  la  zone  d'action 
extérieure  de  ces  forces  ou  de  celles  du  groupe  colonial  dont  cette 
dernière  fait  partie,  en  distinguant  le  cas  où  l'opération  peut  être 
entreprise  et  poursuivie  au  moyen  des  seules  ressources  coloniales  et 
celui  où  il  est  hesoin  de  faire  appel,  comme  personnel  et  comme 
matériel,  à  la  uiélropole:  2°  en  France,  les  i)Ians  des  opérations  cor- 
re-^poiidant  aux  éventualités  envisagées  ci-dessus  et  à  l'entreprise  dcs- 
quejii's  doivent  contribuer  les  forces  coloniales  stationnées  dans  la 
métropole:  les  plans  des  opérations  d'outre-mer  qui  sont  du  ressort 
exclusif  de  ces  dernières  troupes. 

De  là,  aussi,  la  nécessité,  que  nous  avons  déjà  signalée,  au  cours  de 
ce  volume,  d'entretenir,  en  France,  et  de  tenir  prête  à  être  embarquée 
au  premier  sipnal,  une  force  d'une  Brigade  mixte  de  l'armée  colo- 
niale, -inon  d'une  Division,  munie  en  tout  temps  de  tous  les  services, 
de  tout  son  matériel  et  sur  laquelle  pourraient  être  prélevées,  le  cas 
échéant,  les  unités  dont  l'envoi  serait  i»révu  par  les  différents  plans. 

La  rapidité  et  l'énergie  d'une  intervention  militaire,  dans  certaines 
circonstances,  constituent  les  plus  sûrs  éléments  du  succès  :  la  récente 
campagne  de  Chine  en  otTre  un  exemple  qui  ne  peut  être  plus  probant. 
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même  de  leur  mise  en  route,  et  ce  départ  se  fît  sans 
qu'il  fût  possible  d'attendre  qu'on  pût  se  procurer  ces 
renseignements,  et  avec  une  hâte  que  ne  justifiait  que 
trop  la  gravité  exceptionnelle  des  événements  qui  se 
précipitaient,  dans  le  Pé-tchi-li,  avec  une  angoissante 
rapidité. 

Par  exemple,  la  promptitude  avec  laquelle  le  Gouver- 
neur général  de  Tlndo-Chine  a  dirigé  sur  Takou  les  trois 
bataillons  et  les  trois  batteries  tirés  de  cette  colonie,  et 
dont  on  eût  pu  facilement,  dès  le  début,  doubler  le 
nombre,  si  Ton  n'avait  eu,  au  même  moment,  de 
sérieuses  préoccupations  du  côté  du  Yunnam,  l'empres- 
sement avec  lequel  ce  haut  fonctionnaire  a  donné  satis- 
faction à  toutes  les  demandes  qui  lui  furent  adressées, 
comme  matériel,  comme  vivres,  comme  personnel,  etc., 
et  qui  lui  ont  valu  la  profonde  gratitude  du  Corps  expé- 
ditionnaire en  entier,  et  en  particulier  celle  de  son  Chef, 
ont  autorisé,  à  bon  droit,  M.  le  Gouverneur  Général 
Doumer  à  déclarer  que  c'est  aux  troupes  de  l'Indo- 
Chine  que  la  France  a  dû  de  pouvoir  être  convenable- 
ment représentée  dans  l'Armée  Internationale  qui  a 
combattu  à  Tien-Tsin  et  à  Pékin. 

D'autre  part,  les  soins  qui  ont  présidé  à  l'organisation 
des  Corps  de  la  2*  brigade,  des  états-majors,  des  diffé- 
rents services  qui  ont  été  expédiés  de  France,  témoi- 
gnent assez  de  la  sollicitude  et  de  l'intérêt  qui  ont  été 
apportés  par  le  Gouvernement  de  la  République  h  doter 
le  Corps  expéditionnaire  de  tous  les  éléments  propres  à 
assurer  un  bon  exercice  du  Commandement,  le  fonction- 
nement régulier  de  ses  services,  et  l'hygiène  du  soldat. 
Cette  fois,  le  Gouvernement  était  en  possession,  par  ses 


474  FRANÇAIS  ET  ALLIÉS,  AU  PÉ-TCHI-LI. 

propres  informations  comme  par  les  renseignements  qui 
lui  furent  télégraphiés  par  le  contre-amiral  CourrejoUes, 
au  fur  et  à  mesure  des  événements,  puis  par  le  général 
Frev,  dès  son  arrivée  à  Takou.  de  tous  les  besoins  du 
Corps  expéditionnaire,  en  préparation  en  France,  et 
rien  ne  fut  négligé,  comme  on  sait,  pour  y  satisfaire. 

Service  des  subsistances.  —  Passons  aux 
mesures  qui  furent  prises  pour  assurer,  pendant  la  pre- 
mière période  de  Toccupation,  à  Pékin,  la  subsistance 
des  troupes  et  celle  des  missionnaires  et  des  chrétiens 
indigènes  qui  avaient  été  assiégés  dans  le  Pétang. 

Les  premières  jonques  de  vivres  expédiées  de  Tien- 
Tsin  n'arrivèrent  à  Tong-Tchéou  que  le  18  août.  Un 
petit  convoi,  composé  de  quelques  voitures  envoyées  de 
Pékin  et  d'une  centaine  de  coolies  recrutés  à  Tong- 
Tchéou,  put  amener  au  Mèe-Shan,  le  20,  une  partie  du 
chargement  de  ces  jonques.  Ce  chai^ementne  se  compo- 
sait, d'ailleurs,  que  de  biscuit,  de  viande  de  conserve  et 
de  petits  vivres  (légumes  secs,  sel)  ;  il  ne  comportait  ni 
vin,  ni  tafia,  ni  farine,  ni  café.  Etant  données  les  diffi- 
cultés du  ravitaillement  et  Tinsuffisance  des  movens  de 
transport  par  eau,  dont  le  Commandement  disposait  à 
ce  moment,  il  avait  paru  rationnel  de  ne  faire  expédier 
sur  Tavanl  que  les  denrées  de  première  nécessité. 

Pour  les  mêmes  raisons,  le  général  jugea  prudent  de 
conserver,  en  mai:asin.  les  premières  denrées  ainsi 
transportées  à  Pékin,  en  vue  d'éventualités  qu'il  était 
opportun  de  prévoir  :  formation  de  colonnes  volantes 
appelées  à  opérer  dans  des  reliions  où  les  ressources  en 
vivres  feraient  défaut:  suppression  momentanée,  dans 
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Pékin,  de  toute  ressource  locale,  comme  subsistances, 
par  le  mauvais  vouloir  de  la  population,  etc. 

Les  troupes  durent,  en  conséquence,  pendant  les  huit 
premiers  jours,  vivre  sur  le  pays  :  pendant  cette  période, 
la  principale  ressource,  comme  viande,  fut  la  viande  de 
mulet  ou  celle  d'àne.  Il  était  d'ailleurs  permis  d'espérer 
qu'une  grande  ville  comme  la  Capitale  chinoise,  devait 
contenir  largement,  si  la  population  ne  les  avait  pas 
fait  disparaître,  les  ressources  nécessaires  à  l'alimenta- 
tion des  quelques  milliers  d'hommes  dont  se  composait 
l'Armée  Internationale,  malgré  les  incendies,  qui,  avant 
l'arrivée  de  ces  troupes,  avaient  détruit  des  quartiers 
entiers,  aussi  bien  dans  la  Ville  Tartare  que  dans  la  Ville 
Chinoise,  incendies  que  quelques-uns  des  touristes  étran- 
gers qui  vinrent,  peu  de  temps  après,  visiter  Pékin,  ne 
manquèrent  pas  de  mettre  sur  le  compte  des  Alliés. 

Livraison  de  y/ures  aux  chrétiens  indigènes,  —  Une 
question  d'une  grande  importance  réclamait  une  solution 
urgente  :  c'était  celle  de  la  subsistance  des  2  500  chré- 
tiens indigènes  —  hommes,  femmes  et  enfants  —  exté- 
nués par  les  fatigues  et  par  les  privations  du  siège, 
n'ayant  depuis  quinze  jours  pour  nourriture  qu'une 
ration  journalière  d'une  ]>oignée  de  grains  par  personne, 
€  criant  la  faim  »  selon  l'expression  de  Mgr  Favier,  et 
que  les  troupes,  lors  de  leur  entrée  dans  le  Pétang,  trou- 
vèrent étendus,  pour  la  plupart,  inertes,  presque  sans  vie, 
dans  l'intérieur  de  la  cathédrale  et  dans  les  cours  de  cet 
établissement.  Les  quelques  bœufs  dont  la  colonne  s'était 
fait  suivre  leur  furent  abandonnés.  Les  indigènes  utili- 
sèrent, en  môme  temps,  pour  leurs  premiers  besoins, 
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les  sacs  de  blé  ou  de  riz  dont  étaient  formées  les  barri- 
cades construites  par  les  Boxers  autour  du  Pétang. 

A  proximité  de  la  Porte  Jaune,  de  Tautre  côté  de  la 
muraille,  dans  un  secteur  dépourvu  de  troupes,  se  trou- 
vaient deux  grands  magasins  de  riz  dans  lesquels  tous 
les  Alliés  venaient  s'approvisionner.  Mgr  Favier  demanda 
au  général  Frey  de  venir  en  aide,  aux  chrétiens  en  l'auto- 
risant à  faire  prélever  sur  cet  approvisionnement  la 
quantité  de  riz  nécessaire  pour  leur  subsistance  pendant 
les  premiers  jours.  Le  général  s*empressa  d  accéder  à  ce 
désir  bien  légitime;  il  écrivit  aussitôt  au  commandant 
des  troupes  anglaises  dont  un  détachement  gardait  cette 
Porte,  —  en  attendant  que  le  Corps  français  fût  assez 
nombreux  pour  pouvoir  assurer  cette  garde  ;  et  il  le  pria 
de  prescrire  à  Tofficier  commandant  ce  détachement  de 
laisser  passer  les  corvées  de  Chinois,  envoyées  par  les 
missionnaires  dans  le  but  de  prendre  et  d'emporter  au 
Pétang,  le  riz  qui  leur  était  indispensable  pour  la  nourri- 
ture des  nombreux  indigènes  réunis  dans  cet  établisse- 
ment. 

A  côté  de  cette  même  Porte,  à  Tintérieur  de  la  Ville 
Jaune,  se  trouvait  un  autre  magasin  de  riz  appartenant 
à  un  Chinois  qui,  le  16  août,  était  venu  avec  sa  famille 
chercher  asile  au  Pétang.  Les  chrétiens  allèrent  s'y 
approvisionner  d'une  certaine  quantité  de  riz  dont  la 
valeur  fut,  dans  la  suite,  d'après  les  rapports  parus  rela- 
tivement à  ces  incidents,  intégralement  remboursée  par 
la  Mission  au  propriétaire. 

Subsistance  de  la  troupe.  Entreprise  Chamot,  —  Le  16 
etlelT  août,  les  troupes  consommèrent  les  vivres  du  sac. 
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M.  Ghamot,  négociant  suisse  établi  sur  la  Concession 
française,  qui,  avec  une  activité  et  une  hardiesse  que 
les  assiégés  furent  unanimes  à  reconnaître  avait  pu, 
heureusement,  au  début  des  hostilités,  approvisionner  de 
vivres,  pour  la  durée  du  siège,  non  seulement  le  per- 
sonnel de  la  Légation  de  France  mais  encore  celui  des 
autres  Légations,  vint,  dès  l'entrée  des  troupes  à  Pékin, 
offrir  ses  services  au  général  Frey.  A  partir  du  18  août, 
il  put  effectuer  au  Corps  d'occupation  française  une 
livraison  journalière  d'une  demi-ration  de  pain  et  de 
légumes  frais,  par  homme;  et,  à  l'arrivée  des  premières 
unités  venues  de  France,  fournir  un  approvisionnement 
important  de  bœufs  et  de  moutons. 

D'autre  part,  dès  le  17  août,  des  corvées  de  ravitaille- 
ment opérant,  régulièrement,  sous  la  conduite  d'officiers, 
furent  chargées  d'aller  prendre  possession  du  riz,  du  blé 
et  autres  approvisionnements  qu'elles  trouveraient  dans 
les  Bâtiments  Impériaux  ou  dans  les  maisons  abandon* 
nées  de  la  Ville  tartare  et  du  quartier  du  Pétang.  Il  était 
expressément  recommandé  d'opérer  par  des  réquisitions 
aussi  régulières  que  ce  mode  de  ravitaillement  pouvait  le 
comporter,  c'est-à-dire,  pour  les  petites  fournitures,  de 
solder  en  piastres  les  denrées  enlevées  ;  pour  les  autres, 
de  remettre  des  reçus,  en  échange  des  prestations  que 
les  habitants  pouvaient  fournir.  Dans  les  habitations 
abandonnées,  les  officiers  chargés  de  procéder  à  ces 
réquisitions  relevaient  avec  soin  les  points  où  les  den- 
rées étaient  prises  et  remettaient  ces  renseignements  à 
l'état-major  afin  de  pouvoir  indemmiser,  s'il  y  avait 
lieu,  à  leur  retour,  les  propriétaires. 

Les  vivres  étaient  rassemblés  dans  une  annexe  du 
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quartier  général  où  le  service  des  distributions  com- 
mença immédiatement  à  fonctionner,  sous  la  direction 
d'un  officier  de  Tétat-major  faisant  fonctions  d'inten- 
dant. Une  dizaine  de  jours  après  Tentrée  des  troupes 
dans  la  Capitale,  Ton  fut  en  mesure  d'utiliser  les  nom- 
breux moulins,  trouvés  dans  le  secteur,  et  les  premiers 
fours  dont  la  construction  fut  commencée,  à  Pékin,  dès 
le  17  août;  chaque  soldat  put,  à  dater  de  ce  moment, 
recevoir  une  ration  complète  de  pain  par  jour. 

Sur  Tordi'e  du  général  Frey,  la  construction  de  fours 
pour  la  cuisson  du  pain  avait  également  été  prévue,  à 
Tien-Tsin,  pour  un  effectif  de  6  000  hommes;  à  Yang- 
Tsoun  pour  3000  hommes;  et,  dans  chacun  des  autres 
gîtes  d'étapes,  pour  1  000  hommes. 

Le  10  septembre,  la  construction  de  tous  ces  fours 
était  partout  achevée;  mais,  dès  le  16  août,  des  fours 
portatifs  de  campagne  fonctionnaient  déjà  dans  diffé- 
rents gîtes  d'étape  pour  la  fourniture  de  pain  à  tous  les 
détachements  de  passage. 

Service  des  transports.  —  Les  moyens  de  trans- 
port des  troupes  d'infanterie  et  d'artillerie  de  la  P*  bri- 
gade ont  tous  été  improvisés  en  utilisant  les  ressources 
du  pays.  Ces  troupes,  qu'elles  vinsent  de  Tlndo-Chine 
ou  de  France,  étaient,  en  etl'et,  arrivées  en  Chine, 
dépourvues  «le  tout  moyen  de  transport.  La  colonne 
française,  un  Ta  vu.  avait  du.  ainsi,  entreprendre  la 
iiiaivhe  de  Tien-Tsin  sur  Pékin,  sans  train  réirimentaire 
ni  convoi  a'Iniinistratif.  Les  bataillons  des  11*el  IS'réiri- 
nunts  d'infanterie  de  Marine  et  les  batteries  d'artillerie 
<|ui  furent  dirii:ées  sur  Pékin,  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
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arrivée  à  Tien-Tsin,  se  sont  trouvés  dans  les  mêmes 
conditions.  Par  contre,  le  service  de  ravitaillement  par 
eau  qui  avait  pu  être  organisé  par  le  général  Frey,  à 
Taide  soit  de  jonques  de  prise,  soit  de  jonques  réquisi- 
tionnées ou  louées,  avait  permis  rapidement  aux  pre- 
mières troupes  entrées  à  Pékin,  h  toutes  celles  qui  furent 
ensuite  dirigées  de  Takou  sur  celte  ville,  et,  enfin,  aux 
garnisons  des  gîtes  d'étapes,  de  recevoir  régulièrement, 
de  Tien-Tsin,  les  approvisionnements  de  toute  nature, 
vivres,  munitions,  effets,  médicaments,  etc.,  qui  leur 
furent  nécessaires. 

Mais,  la  plus  grande  difficulté  consistait  à  amener  de 
Tong-Tchéou  à  Pékin  tous  ces  approvisionnements. 
Déjà,  le  18  août,  les  chevaux,  mulets  et  voitures  cap- 
turés sur  Tennemi,  pendant  le  combat  du  Pétang,  ren- 
forcés de  quelques  animaux  prélevés  sur  les  batteries 
d'artillerie,  permirent  de  former  un  premier  convoi. 
Bientôt,  le  nombre  des  voitures  put  être  porté  à  cent, 
divisées  en  sections  de  20  voitures  chacune.  Le  service 
des  transports  de  Tong-Tchéou  à  Pékin  était  dès  lors 
assuré,  mais  son  rendement  était  très  faible  car  chaque 
voiture  chinoise  ne  pouvait  porter  que  200  kilogrammes 
de  vivres.  En  outre,  le  peu  de  solidité  de  ce  matériel 
rendit  indisponible  une  bonne  partie  des  voitures,  après 
quelques  jours  de  roulement  sur  les  mauvais  chemins 
reliant  Tong-Tchéou  à  Pékin.  Une  forge  de  campagne, 
prise,  le  16  août,  aux  (ihinois  permit  aux  batteries 
françaises  d'exécuter  les  réparations  les  jdus  urgentes 
dont  ce  matériel  de  fortune  avait  besoin. 

Le  capitaine  Pol,  de  l'artillerie  de  marine,  fut  placé  à 
la  tête  du  service  des  transports;  il  lui  fut  adjoint  le  lieu- 
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Çv  tenant  Wehrlé,  de  l'infanterie  de  Marine,  avec  un  ner^ 
\.-È     aonnel  comprenant  137  sous-officiers,  brigadiers,  capo- 
b        raux  et  soldats,  fournis  par  l'arlillerie  ou  l'infanterie  de 
>,         Marine. 

Remonte  mobile.  —  Un  dépôt  de  remonte  mobile 
était,  en  même  temps,  créé  à  Pékin,  un  autre  à  Tien» 
Tsin,  pour  procéder  à  l'achat  de  cbevaux  ou  de  muleU 
de  trait,  nécessaires  au  Corps  expéditionnaire.  11  ne  faut 
pas  oublier,  en  elîet,  que  le  Corps  français  ne  disposait 
comme  animaux  de  selle,  dans  sa  marche  sur  la  Capitale 
chinoise,  que  de  quelques  petits  cbevaux  annamites,  de 
1  m.  10  &  1  m.  15  de  taille,  amenés  d'Indo-Cbine,  et  de 
quelques  chevaux  chinois  qui  avaient  été  capturés  dans 
la  Cité  murée  de  Tien- Tain,  après  le  combat  du  13  juillet'. 
Grflce  aux  prises  de  chevaux  effectuées,  à  Pékin,  dans  la 
journée  du  16  août,  les  officiers  purent  bientôt,  tous,  être 
remontés  en  chevaux  mandchous;  avec  l'ejccédent,  un 
peloton  d'une  trentaine  de  cavaliers  fut  en  même  temps 
créé  à  Pékin.  D'autre  part,  chaque  chef  de  gite  d'étape 
se  constituait,  au  moyen  des  ressources  locales,  un 
groupe  de  quelques  cavaliers. 

I.  Un  journal  illustri*  de  Shan-Ghal  fit  ressortir  d'une  manière  aaseï 
piquante  la  bizarrerie  résuilant  de  la  diversité  des  éléments  entrant 
dans  1.1  constitution  de  nos  Corps  d'Indo-Chine,  en  représentant  les 
Français,  —  k  l'occasion  d'un  déitlé  des  troupes  alliées,  —  par  un 
ofTicier  européen  de  belle  corpulence,  monté  sur  un  minuscule  cheval 
innamite.  Cet  ofDcier  marche  à  la  tète  d'une  baUerie  de  montagne 
portée  par  de  nos  énormes  muleta  du  Poitou,  lesquels  sont  conduits  k 
la  main  par  des  arUlleurs  Annamites  qui,  on  le  sait,  sont  généralement 
minces  et  duels,  et  d'une  taille  bien  au-dessous  de  la  moyenne  des 
soldats  européens.  Ajoutons,  comme  correctif  à  ce  tableau,  que  le  récit 
des  campa|;nes  coloniales  entreprises  par  les  dilTérentes  puissances 
montre  que,  ainsi  qu'on  l'a  constaté  encore  en  Chine,  ce  ne  sont  point 
toujours  les  troupes  qui  produisent  te  plus  bel  clTet,  i  la  parade,  qui 
font  la  meilleure  ligure  et  la  plus  utile  besogne  devant  l'ennemil 
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Ces  deux  services,  convois  par  voitures,  et  remonte 
mobile,  fonctionnèrent,  dès  le  début,  à  la  complète  satis- 
faction du  commandement. 

Transport  par  coolies.  —  Le  convoi  roulant  eût 
été  insuffisant,  même  aux  premiers  jours  de  notre  occu- 
pation de  Pékin,  c'est-à-dire  pendant  la  période  où 
TefTectif  des  Corps  était  le  plus  faible,  à  assurer  le  trans- 
port, de  Tong-Tchéou  à  Pékin,  des  approvisionnements 
expédiés,  deTien-Tsin,  à  leur  destination,  par  le  Peï-Ho, 
et  concentrés  à  Tong-Tchéou. 

En  conséquence,  parallèlement  au  service  du  convoi 
roulant,  des  convois  de  coolies  étaient  organisés  entre 
Tong-Tchéou  et  Pékin.  Ce  service,  dirigé  par  le  lieute- 
nant Panet,  de  Tinfanterie  de  marine,  avec  beaucoup 
de  compétence,  donna  également,  dès  le  début,  des  résul- 
tats excellents  :  2  sous-lieutenants  et  24  soldats  d'infan- 
terie de  marine  lui  étaient  adjoints.  Chaque  corvée  com- 
prenait 300  coolies  et  transportait  six  tonnes  environ  de 
matériel. 

Des  tirailleurs  annamites  ou  tonkinois  eussent  rendu 
d'inappréciables  services  pour  l'organisation  et  la  marche 
de  ces  convois,  soit  comme  conducteurs,  soit  comme 
escortes,  en  remplacement  d'une  partie  des  Européens 
qu'on  était  obligé  d'y  affecter.  La  demande  en  avait  été 
faite,  en  temps  opportun,  au  Gouverneur  Général  de 
l'Indo-Chine  qui,  malgré  tout  son  désir,  ne  put  y  donner 
satisfaction,  en  raison  d'instructions  rigoureuses  interdi- 
sant l'envoi  en  Chine  de  détachements  de  tirailleurs 
annamites  ou  tonkinois. 

31 
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Utilisation  du  canal  Impérial.  —  BieûtAt,  une 
reconnaiasance  minutieuse  du  Canal  Impérial»  qui  va  de 
Tong-Tchéou  i  la  porte  de  Tong-Pien-Hen,  à  Pékin,  fut 
exécutée  par  ordre  du  général  Frey  ;  elle  démontra  la 
possibilité  d'effectuer  le  transport  facile  et  rapide,  par  le 
moyen  de  ce  canal,  entre  ces  deux  points,  de  tout  le 
matériel  et  des  approvisionnements  accumulés  dans  le 
gtte  d'étapes  de  Tong-Tchéou. 

Ce  canal  avait  été  déclaré  impraticable  par  des  per« 
sonnes  autorisées  résidant  à  Pékin,  qui  affirmaient  que 
les  Chinois  en  avaient  i  dessein,  pour  cet  objet,  asséché 
Tun  des  biefs.  Ce  canal,  qui  n'est  alimenté  que  par  l'eau 
des  pluies,  se  compose  de  cinq  biefs,  séparés  par  des 
barrages,  à  chacun  desquels  il  est  nécessaire  d'opérer 
le  transbordement  du  chargement  des  embarcations. 
Chaque  bief  est,  d'ailleurs,  pourvu  d'un  assez  grand 
nombre  de  jonques  et  de  chalands  appartenant  aux  vil- 
lages riverains,  qui  sont  assez  peuplés. 

Des  conventions  furent  passées  avec  les  habitants  de 
ces  villages,  à  leur  très  grande  satisfaction,  pour  la  loca- 
tion des  embarcations  et  pour  les  opérations  de  trans- 
bordement. Vn  chemin  de  halage  fut  rapidement  tracé, 
et,  bientôt,  une  petite  flottille,  portant  le  pavillon 
français,  circula  sur  le  Canal  Impérial,  traînée  par  des 
mulets. 

Ce  service,  sous  l'intelligente  direction  du  lieutenant 
Panet,  donna,  dès  les  premiers  jours  de  son  fonctionne- 
ment, un  rendement  considérable;  il  permit,  à  la  fin  du 
mois  de  septembre,  d'employer  pour  le  transport  des 
malades  et  des  blessés,  évacués  de  Pékin  sur  Tien-Tsin, 
la  voie  fluviale,  à  partir  de  Pékin  même,  et  de  réduire  de 
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plus  de  moitié  le  nombre  de  voitures  et  d*animaux  de 
trait  affecté  aux  convois  par  terre  de  Tong-Tchéou  à 
Pékin,  rendant  ainsi  disponibles  des  chevaux,  des  voi- 
tures et  tous  les  coolies.  Grâce  à  cette  heureuse  disposi- 
tion, chacune  des  unités  stationnées  à  Pékin  put  être 
pourvue  de  moyens  de  transport  pour  ses  corvées  inté- 
rieures, et  les  premières  troupes  faisant  partie  des 
colonnes  qui  allaient  bientôt  être  dirigées  de  Pékin,  soit 
dans  la  direction  de  Pao-Ting-Fou,  soit  vers  les  Tom- 
beaux de  TEst,  purent  être  dotées  de  trains  régimentaires. 

Achats  faits  au  Japon.  —  Âjoutonsquele  19juillet, 
le  général  Frey,  avisé,  à  son  passage  à  Nagasaki,  par 
une  lettre  du  contre-amiral  commandant  en  chef  notre 
Division  navale  de  l'Extrême  Orient,  de  la  difficulté  que 
le  Corps  expéditionnaire  français  trouverait  à  se  pour- 
voir, à  Tien-Tsin,  des  moyens  de  transport  :  chevaux, 
voitures  et  coolies,  qui  allaient  lui  être  nécessaires,  dans 
sa  marche  sur  Pékin,  dont  la  date  était  fixée,  à  ce  moment, 
au  15  août,  se  concerta  avec  le  chef  d'escadron  Corvisart, 
attaché  à  la  Légation  de  Yokohama,  et  que  M.  Ilarmand, 
ministre  de  France  au  Japon,  avait  mis  très  obligeam- 


1.  Le  commandant  Corvisart  s'employa  à  seconder  le  général  Frey 
dans  toutes  ces  questions,  comme,  aussi,  dans  l'organisation  des  hôpi- 
taux français  à  Nagasaki  et  à  Yokohama,  avec  une  activité  et  une 
intelligence  qui  lui  valurent  de  vifs  remerciements  et  les  éloges  du 
général.  Il  parvint,  notamment,  à  pourvoir  rapidement  le  Corps  expé- 
ditionnaire de  cartes  de  détail,  qu'il  fît  établir  à  Yokohama,  d'après 
des  documents  japonais,  par  les  soins  de  M.  Adam,  attaché  à  cette 
Légation,  cartes  dont  rétablissement  représentait  un  travail  considé- 
rable, qui  eussent  été  distribuées  en  temps  opportun  et  qui  eussent 
été  de  la  plus  grande  utilité,  pour  tous,  si  la  marche  sur  Pékin 
s'était  elTectuée  à  la  date  qui  avait  été  primitivement  arrêtée  entre  les 
Chefs  alliés,  c'est-à-dire  eût  été  retardée  seulement  de  quelques  jours. 
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menl  à  saiiisposilion;  il  fit,  dans  cette  ville,  la  commande 
lie  100  charrettes  h  bœuf,  du  modèle  japonais,  de  70  char- 
rettes à  bras,  et  du  nombre  d'animaux  et  de  conducteurs 
japonais  nécessaires  pour  assurer  le  fonctionnement  de 
ces  moyens  de  transport. 

Le  gouvernement  Japonais  ayant  interdit  l'exporta- 
tion du  chevaux,  il  commanda  en  même  temps  50  che- 
vaux de  bftt  coréens,  à  titre  d'essai. 

l'our  les  mômes  motifs,  le  général  Frey  avait  fait  la 
demande  au  Gouverneur  Géni:ral  de  l'Indo-Cbine,  dès 
le  17  juillet,  de  1500  coolies  tonkinois,  encadrés  par 
quelques  compagnies  de  tirailleurs  et,  à  litre  d'expé- 
rience, de  quelques  chariots  à  buffics  et  de  quelques 
charrettes  Icgi^res,  employés  par  les  indigènes  de  cette 
colonie.  Le  général  n'avait  point  voulu  se  servir,  comme 
coolies,  des  Japonais,  ainsi  qu'on  lui  en  avait  fait  la  pro- 
position, h  son  passage  à  Nagasaki,  parce  que,  d'après 
les  renseignements  qui  avaient  été  Fournis  sur  leur  con- 
duite pendant  la  guerre  sino-japonaise,  par  des  officiers 
japonais  eux-mêmes,  ces  coolies  manquaient  de  disci- 
pline et  qu'ils  étaient  trop  disposés,  quand  l'occasion 
s'en  présentait,  à  abandonner  leurs  chaînes  pour  aller 
se  livrer  au  pillage. 

Toutes  les  demandes  qui  précèdent  reçurent  satisfac- 
tion dans  le  courant  du  mois  d'août,  à  l'exception  de 
celle  concernant  l'envoi  des  1500  coolies  dont  le  recru- 
tement, auTonkin,  présentait,  A  cette  époque,  de  sérieux 
inconvénients.  Le  Corps  expéditionnaire  ne  regut,  en 
remplacement,  que  120  coolies  chinois  recrutés  à  Quang- 
Chau-Wan,  dans  notre  nouvelle  possession  située  sur 
le.  détroit  de  l'ile  d'Haïnan. 
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Tous  ces  moyens  de  transport  trouvèrent  leur  utilisa- 
tion rationnelle  à  Takou,  à  Tien-Tsin  et  dans  les  {fîtes 
d'étapes. 

Habillement,  chauffage.  —  En  vue  de  Thivernage 
des  troupes,  le  commissaire  principal  de  la  marine 
Dubled,  qui  avait  pris  dès  les  premiers  jours  du  mois  de 
septembre,  et  qui  exerça,  avec  distinction  et  avec  une 
rare  aptitude,  les  fonctions,  très  délicates  à  ce  moment, 
de  Chef  des  services  administratifs  du  Corps  expédi- 
tionnaire, faisait  procéder,  en  même  temps,  à  des  adju- 
dications pour  réunir,  à  Pékin,  à  Tien-Tsin  et  à  Takou, 
de  forts  approvisionnements  de  vivres  de  toute  espèce  et 
de  charbon  déterre,  pour  les  effectifs  attendus; 

500  poêles  pour  la  troupe  et  50  poêles  pour  officiers 
étaient  commandés  à  Shang-Haï; 

Un  envoi  de  1000  couvertures  et  de  1000  moustiquaires, 
provenant  de  Tlndo-Chine,  était  fait,  dans  chacun  des 
gîtes  d'étapes,  pour  les  besoins  des  troupes  de  passage. 

La  question  de  la  confection  de  vêtements  chau<ls 
pour  les  troupes  qui  devaient  hiverner  dans  le  Pé-tchi-li, 
où  le  climat  est  très  rigoureux,  du  15  novembre  au 
l"mars,  fit  aussi  l'objet  des  préoccupations  du  comman- 
dement. En  même  temps  qu'il  se  concertait  avec  le 
ministre  de  France  à  Yokohama  pour  obtenir,  sur  le 
premier  avis  qui  serait  envoyé  au  Japon,  la  livraison  de 
tous  les  effets  d'habillement  qui  pourraient  être  néces- 
saires au  Corps  expéditionnaire  tout  entier,  pour  cette 
période,  le  général  Frey  prévenait  le  Ministre  de  la 
Marine  de  la  possibilité  où  l'on  était  de  trouver,  dans  ce 
pays,  toutes  ces  fournitures. 
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Mais  les  besoins  divers  des  troupes  avaient  été  prévus 
laiigement'en  France  et  les  approvisionnements  de  toute 
sorte  arrivèrent  à  Tien-Tsin  avec  la  2*  brigade. 

Appareils  &  distiller  Teau.  —  L'eau  fournie  par 
les  puits,  que  l'on  trouve  un  peu  partout,  i  Pékin  et  à 
Tien-Tsin,  passe,  en  général,  pour  être  très  mauvaise. 
A  la  suite  des  événements  dont  ces  deux  villes  venaient 
d'être  le  théfttre,  la  nappe  souterraine  dut  être  encore 
souillée  davantage  par  les  inûltrations  provenant  des 
déjections  répandues  sur  le  sol  et  aussi  par  les  cadavres, 
en  putréfaction,  d'hommes  et  d'animaux  dont,  notam- 
ment à  Pékin,  l'on  n'arriva  à  se  débarrasser  que  long- 
temps après  la  prise  de  la  ville,  en  les  brûlant  au  moyen 
de  pétrole,  ou  en  les  couvrant  de  chaux  vive. 

De  Tong-Tchéou  à  Takou,  l'eau  du  Pel  Ho,  qui  char- 
riait alors  de  nombreux  cadavres,  était  aussi  empestée 
que  celle  des  puits.  Les  recommandations  les  plus  for- 
melles avaient  bien  été  adressées  aux  chefs  de  corps, 
à  Tien-Tsin  et  à  Pékin,  ainsi  qu'aux  chefs  des  gttes  d'é- 
tapes, de  veiller  à  ce  que  les  hommes  ne  Gssent  usage 
que  d*eau  d'abord  alunée,  puis  bouillie  et,  lorsque  cela 
était  possible,  filtrée  au  moyen  de  permanganate  ou  de 
charbon  ;  malprré  cela,  une  dysenterie  infectieuse,  à  forme 
typliique,  ne  tarda  pas  à  sévir  à  Tien-Tsin,  et  surtout 
à  Pékin;  la  cause  principale  en  fut  attribuée,  par  les 
médecins,  à  la  mauvaise  qualité  des  eaux. 

Dès  son  arrivée  à  Tien-Tsin,  le  général  Frey  avait 
utilisé  la  bonne  volonté,  l'activité  et  la  grande  expérience 
technique  du  mécanicien  principal  Mognier,  qui  avait 
été  détaché  à  terre  par  Tamiral  CourrejoUes.  Cet  offî- 
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cier  parvint  promptement  à  doter  la  ville  de  Tien-Tsin 
d'eau  potable.  Dès  le  6  août,  la  Concession  française 
avait  à  sa  disposition  trois  mille  litres  d'eau  distillée,  par 
jour;  avant  l'arrivée  des  premiers  renforts  de  France,  la 
production  quotidienne  s'était  élevée  à  quinze  mille  litres. 
En  même  temps,  un  appareil  distillatoire  sur  fourgon, 
d'une  production  de  5000  litres  d'eau  par  jour,  envoyé 
par  le  Gouverneur  général  de  l'Indo-Chine ,  sur  la 
demande  que  lui  avait  adressée  le  général  Frey,  arrivait 
en  Chine  et  était  installé  à  Takou;  un  autre  appareil, 
construit  par  le  mécanicien  principal  Mognier,  en  utili- 
sant du  matériel  usé  et  hétérogène  trouvé  dans  les  arse- 
naux voisins  de  Tien-Tsin,  lui  permettait,  peu  de  temps 
après,  de  doter  Yang-Tsoun  de  6000  litres  d'eau  distillée, 
par  jour.  Les  premières  troupes,  en  arrivant  de  France, 
se  trouvaient  ainsi  dans  les  meilleures  conditions,  au 
point  de  vue  sanitaire,  pour  affronter  la  période,  toujours 
critique,  de  l'acclimatement  dans  ces  pays  de  l'Extrême- 
Orient.  Elles  apportaient,  d'ailleurs,  avec  elles,  un 
matériel  complet  et  bien  compris  soit  pour  le  filtrage, 
soit  pour  la  stérilisation  des  eaux,  et  susceptible  de 
faire  face  à  tous  les  besoins  du  Corps  expéditionnaire. 

Service  dé  santé.  —  1°  yl  Tien-Tsin.  —  Avant 
l'arrivée,  à  Takou,  des  troupes  envoyées  de  l'Indo-Chine, 
les  formations,  à  terre,  du  Corps  français  se  réduisaient 
à  l'hôpital  de  Tien-Tsin,  comprenant  une  vingtaine  de 
lits.  Dans  la  suite,  furent  adjoints  à  cet  hôpital,  comme 
annexe,  les  locaux  de  TEcole  de  Médecine  chinoise 
située  également  dans  la  Concession  française  de  Tien- 
Tsin. 
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L'iiâpital  français  élait  (lîrig;c'  par  M.  Dépasse,  médecin 
principal  des  colonies,  officier  du  plus  grand  mérite  qui 
ne  tarda  pas  à  mourir  à  la  peine;  le  D'  Dépasse  étaîl 
secondé  par  M.  Houille,  médecin  do  1"  classe  des  colo- 
nies, et  par  M.  Ilnel,  pharmacien  de  2'  classe  de  la 
marine,  et,  comme  personnel  subalterne,  par  cinq 
sœurs  de  St-Joseph  de  Cluny  et  par  quelques  infirmiers. 
Avec  des  moyens  aussi  imparfaits,  ce  personnel  dut 
faire  face  à  des  besoins  multiples,  flans  cesse  grandis- 
sants :  c'est  ainsi  qu'à  la  suite  des  premiers  combats  de 
juin.l'bApital  français  ne  reçut  pas  moins  de  lot)  malades 
ou  blessés  français,  russes,  américains  et  japonais, 
nombre  qui  fut  encore  de  beaucoup  dépassé,  après  les 
combats  des  3,  4,  11  et  13  juillet.  Dans  ces  conditions, 
tous  les  locaux  de  l'Iulpital  durent  élre  transformés  en 
chambres  de  blessés  :  paillasses,  matelas,  tapis,  couver^ 
luros,  nattes,  elc,  tout  fut  utilisé  pour  improviser  le» 
couchellea  nécussilées  par  un  si  graml  nonibie  do  lualâtles 
et  de  blessés.  Ceux  de  ces  derniers,  susceptibles  d'être 
évacués,  étaient  dirigés,  par  jonques,  en  partie  sur  une 
ambulance  russe  installée  à  Tnkou,  et,  te  plus  grand 
nombre,  sur  l'ambulance  établie  à  bord  du  croiseur- 
amiral  le  «  D"Entrecasteaux  ». 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet  arrivèrent 
à  Tien-Tsin,  avec  les  troupes  envoyées  d'Indo-Chine;  le 
médecin  principal  de  la  marine  Fortoul,  chef  du  service 
de  santé  du  petit  Corps  expéditionnaire  français;  les 
médecins  de  1"  classe  de  la  marine,  Carmouse  et  Salaûn, 
le  médecin  de  2'  classe  Paucot  et  deux  infirmiers.  Ce 
personnel  apportait,  comme  matériel,  une  dizaine  de 
paniers  de  médicaments,  de  pansements  et  d'instruments 
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de  chirurgie  ainsi  que  des  brancards  :  ni  tentes  d\ambu- 
lance,  ni  voitures  ou  autres  moyens  de  transport,  les 
approvisionnements  de  mobilisation  de  Tlndo-Chinen'en 
comportant  point. 

Dès  leur  arrivée,  les  médecins  des  corps  de  troupe 
concoururent  au  service,  si  chargé  à  ce  moment,  de 
rhôpital  français  :  ils  établirent  en  môme  temps  une 
petite  infirmerie-ambulance,  àTAmirauté  chinoise,  prin- 
cipalement pour  les  malades  atteints  de  diarrhée,  de 
dysenterie  ou  de  fièvre. 

2°  En  colonne,  —  Pendant  la  marche  sur  Pékin,  le 
personnel  sanitaire  de  la  colonne  française  se  réduisit  à 
deux  médecins  :  le  médecin  principal  Fortoul  et  le 
médecin  de  1^°  classe  Salaiïn,  les  deux  autres  médecins 
des  troupes  furent  laissés  à  Tien-Tsin  comme  malades. 
Grâce  à  une  quarantaine  de  coolies  chrétiens  que  Ton 
recruta,  au  moment  du  départ  de  Tien-Tsin,  le  médecin 
principal  Fortoul  put  se  faire  suivre  de  16  brancards  et 
de  quatre  paniers  de  médicaments,  de  pansements  ou 
d'instruments  chirurgicaux;  il  dut  assurer,  avec  ces 
moyens,  les  services  sanitaires  de  Tavant,  de  Tambu- 
lance  de  Pékin  et  des  premières  évacuations. 

3**  A  Pékin,  —  Une  ambulance  pour  une  quarantaine 
de  lits  avait  été,  dès  le  16  août,  installée  au  Pétang,  mis 
aimablement  par  Monseigneur  Favier  au  service  des 
troupes  françaises;  le  médecin  de  1"  classe  des  colonies 
de  Talayrach  en  avait  reçu  la  direction.  Une  infirmerie- 
ambulance  provisoire  était  installée  en  môme  temps  à  la 
Légation  de  France,  avec  le  D'  Matignon  pour  chef. 

En  outre,  chaque  gîte  d'étapes  recevait  un  médecin 
des  troupes,  au  fur  et  i  mesure  de  l'arrivée  des  régi- 
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iiiciib  de  France,  dont  chaque  bataillon  avail  été  doté 

'  de  lieux  méilecins. 

La  néccs!*it(^  fui  l>ie^tl^t  reconnue  de  la  création  d'un 
hôpital,  à  Pékin,  fii  prévision  de  l'arrivée  dans  cette 
ville  des  unités  qui  devaient  y  hiverner.  Le  médecin 
princijial  Philip,  qui,  dèn  le»  premiers  jours  du  mois  de 
septembre,  prit  la  direction  du  service  de  santé  des 
corps  réuni»  à  Pékin,  fut  chargé,  de  concert  avec  le 
médecin-major  Forloul,  de  l'organisation  et  de  l'iostal- 
iation  d'un  hOipital  de  cent  cinquante  k  deux  cents  lits. 

Un  vaste  Palais  abandonné  et  dévasté,  le  palais  Tinh  ', 
situé  &  quelques  centaines  de  mètres  seulement  de  la 
Porle  Jaune,  dans  la  Cité  tarlare,  fut  affecté  par  le  géné- 
ral Frey  à  cette  destination.  En  une  quinzaine  de  jours, 
avec  un  matériel  de  fortune  qu'il  se  procura  un  peu  jiar- 
tout,  le  médecin  principal  Philip,  à  force  de  recherche» 

.  patientes,  de  démarches,  et  au  prix  d'un  travail  sans 
relâche,  paivint  à  org'anisci',  au  palais  Tiub,  un  véri- 
table hôpital  où,  le  ^0  septembre,  83  hommes  et,  à  la 
fin  du  môme  mois,  liS  hommes  étaient  hospitalisés. 
Les  bonnes  sœurs  du  Pétang  et  des  infirmiers  fourois 

I.  L'anerdoie  suivante  donnera  une  idée  de  l'aptitude  toute  particu- 
lière des  Chinais  au  pillage  et  b  la  dévastation.  L«  palais  Tinh  venait 
de  nous  échoir,  comme  étant  situé  dans  le  secteur  alTecté  au  Corp* 
français.  Lorsque  l'oftirier  chargé  de  faire  la  reconnaissance  des  Mti- 
menis  qui  te  composent  y  pénétra,  il  ne  Tut  point  médiocrement  sur 
pris  d'y  trouver  plus  de  quatre  cents  Chinois  pillant  h  cœur  joie.  La 
garde,  chargée  de  protéger  cet  ofllcler  pendant  sa  reconnaissance,  eut 
loutcs  les  peines  du  monde  a  expulser  ces  enragés  pillards.  Quand 
l'oriicier  revint,  dans  l'aprcs-midi,  pour  continuer  sa  reconnaissance,  il 
trouva  encore  le  Palais  occupé  par  une  bande  aussi  nombreuse  d'io- 
digénes  emportant  tout  ce  qu'ils  pouvaient,  jusqu'aux  portes  et  aux 
fenêtres.  Or  Pékin  renfermait,  a  ce  moment,  plus  de  50.000  Chinois  sans 
aveu,  qui  se  livraient  à  cette  industrie  dans  les  maisons  que  les  trots 
quarts  de  la  population  avaient  abandonnées  :  l'on  peut  Juger  par 
l'eiemple  qui  précède  des  mcfails  dont  ils  ont  dd  se  rendre  coupables. 
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par  les  corps  de  troupe  en  constituèrent  le  personnel. 
Le  D^  Philip  apporta  au  service  de  ses  malades  la 
même  sollicitude  et  le  même  dévouement  dont  il  fit 
preuve  envers  son  chef,  lorsque  celui-ci  fut  gravement 
atteint  à  Pékin  ;  le  général  Frey  est  heureux  de  lui  renou- 
veler ici  le  témoignage  de  toute  sa  gratitude. 

i**  Formation  de  Varrière.  —  A  son  passage  à  Nagasaki, 
le  général  Frey  avait  décidé  l'installation  dans  cette 
ville,  dans  une  école  de  filles  appartenant  à  des  religieuses 
françaises,  d'un  hôpital  de  iSO  lits.  Le  médecin  de 
1"  classe  de  la  marine,  Marestang,  fut  chargé  de  cette 
mission  dont  il  s'acquitta  avec  distinction  :  en  quelques 
jours  cet  hôpital  était  créé  de  toutes  pièces  et  pouvait 
recevoir  uno  grande  partie  des  blessés  français  évacués 
à  la  suite  des  combats  de  Tien-Tsin. 

Fonctionnement  ijênéral  du  service  sanitaire,  — L'exposé 
succinct,  qui  vient  d'être  fait,  du  fonctionnement  du  ser- 
vice de  santé  pendant  la  première  partie  de  la  campagne 
de  Chine,  celle  que  nous  avons  plus  parliculièremtmt 
désignée  sous  la  dénomination  de  Campagne  du  Pé- 
Ichi-li,  permet  de  constater  que  ce  n'est  qu'au  prix 
d'efforts  soutenus,  d'une  grande  activité  et  d'un  admi- 
rable dévouement,  de  la  part  du  personnel  dirigeant 
comme  de  celle  du  personnel  secondaire,  <|ue  ce  service 
a  pu  mener  à  bien  la  tAche  délicate  et  pénible  qui  lui 
fut  dévolue.  Nous  ajouterons  que,  dans  l'hi-storique  de 
cette  campagne,  une  page  glorieuse  doit  être  réservée  au 
rôle  de  ce  personnel  médical,  remplacé,  dans  la  suite, 
sur  certains  points,  secondé  sur  d'autres  points,  par  les 
formations  métropolitaines  ou  jjar  celles  <le  la  Croix 
Rouge  française  et  qui  se  composai!,  au  début,  d'olé- 
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ments  de  provenance  bien  diverse,  mais  unis  dans  une 
étroite  communion  de  sentiments  de  patriotisme  et 
d^humanité  :  médecins  de  la  marine,  médecins  des 
colonies,  infirmiers  militaires  ou  civils,  missionnaires, 
frères,  sœurs  et  dames  résidantes  transformées  en 
ambulancières.  Une  mention  spéciale  y  sera  faite  pour 
la  belle  conduite  et  pour  les  services  particulièrement 
rendus,  par  celui  que  Ton  improvisa  au  cours  de  cette 
période  du  siège  de  Tien-Tsin,  dans  cet  hôpital  toujours 
encombré  de  malades  et  de  blessés,  situé  au  centre  même 
des  attaques,  exposé,  ainsi,  à  tous  les  dangers  du  ter- 
rible bombardement  dont  la  Concession  française  fut 
l'objet. 

Appréciation  d'ensemble.  —  Tous  les  détails  qui 
précèdent,  relatifs  à  l'organisation  ou  au  fonctionnement 
des  différents  services  du  petit  Corps  expéditionnaire 
français,  ont  été  donnés,  non  point  dans  le  but  de  mettre 
en  relief  la  plus  ou  moins  grande  prévoyance  du  Chef 
auquel  était  confié  ce  commandement,  mais  pour  per- 
mettre à  ce  dernier  d'exprimer  publiquement  ses  senti- 
ments de  profonde  reconnaissance  à  tous  ceux  qui, 
guidés  uniquement  par  des  considérations  patriotiques, 
lui  ont  apporté,  de  près  ou  de  loin,  le  concours  le  plus 
empressé  et  le  plus  éclairé,  et  aussi,  de  rendre  un  hom- 
mage mérité  à  ceux  de  ses  subordonnés  qui  l'ont  plus 
particulièrement  secondé;  pour  montrer,  notamment,  la 
somme  de  dévouement,  d'activité  et  de  travail  qui  fut 
imposée  à  l'Etat-Major,  aux  commandants  des  unités, 
aux  chefs  des  différents  services;  enfin,  pour  faire  res- 
sortir la  bonne  volonté  et  le  désir  qui  animaient  les  uns 


APPRÉCIATION  D'ENSEMBLE  SUR  LES  SERVICES.      493 

et  les  autres,  —  fonctionnaires  et  résidenls  civils,  de 
tous  rangs  et  de  toutes  les  classes  de  la  société,  marins 
ou  militaires,  chefs  et  soldats,  —  en  vue  de  mettre  le 
Corps  français  en  mesure  de  jouer,  sur  cette  terre  loin- 
taine, à  côté  des  Armées  des  autres  Puissances,  un  rôle 
en  tous  points  digne  de  la  France! 


CHAPITRE   XXI 


RELATIONS 

ENTRE   L'ARMÉE    ET   LA    MARINE   FRANÇAISES 

PENDANT  LA   CAMPAGNE  DE   CHINE 

Relations  entre  Tarmée  et  la  marine.  —  Avant 
de  remettre  le  commandement  en  chef  à  M.  le  général  de 
division  Voyron,  le  général  Frey  s'était  fait  un  devoir 
de  remercier,  en  termes  très  chaleureux,  le  contre- 
amiral  Courrejolles,  commandant  en  chef  la  division 
deTExtréme-Orient,  —  des  mains  duquel,  à  son  arrivée 
à  Takou,  il  avait  reçu,  normalement,  en  sa  qualité 
d'officier  général  d'une  plus  grande  ancienneté  de  grade, 
aucune  instruction  contraire  du  Gouvernement  n'étant 
intervenue,  le  commandement  en  chef  du  Corps  expé- 
ditionnaire du  Pé-tchi-li,  exercé  par  le  contre-amiral 
Courrejolles  depuis  le  début  des  hostilités,  —  du  concours 
empressé  et  dévoué  que,  pendant  toute  la  durée  de 
sa  campagne,  il  avait  trouvé  auprès  de  lui  comme 
auprès  de  tous  les  officiers  et  marins  que  l'amiral  avait 
détachés,  à  terre,  sous  ses  ordres  ;  il  signalait,  en 
même  temps,  à  sa  bienveillance,  ceux  de  ces  derniers 
qu'il  avait  plus  particulièrement  distingués  :  enti*e  autres, 
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les  lieutenants  de  vaisseau  Fatou  et  Petit,  l'enseigne 
de  vaisseau  de  Mandat-Grancey,  le  mécanicien  prin- 
cipal Mognier,  etc. 

Au  début  des  hostilités,  le  rôle  de  la  marine  avait  été, 
on  le  sait,  des  plus  pénibles  mais  aussi  des  plus  brillants, 
tant  à  Takou  qu'à  Tien-tsin  et  à  Pékin,  où  celle-ci  eut 
partout  à  soutenir,  avec  ses  seules  ressources,  les  pre- 
miers chocs  de  Tennemi. 

Dans  la  deuxième  période  de  la  campagne,  dès  que 
les  opérations  entreprises  par  les  troupes  d'infanterie  et 
d'artillerie  de  marine  venues  de  l'Indo-Chine  furent 
commencées,  ce  rôle  militaire  fit  place  à  une  tâche  non 
moins  ardue  ni  moins  utile,  mais  effacée  et  ingrate,  car 
elle  n'avait  plus,  pour  Thomme,  ce  stimulant  que  donne 
l'espoir  de  prendre  part  à  quelque  haut  fait  d'armes  ;  tâche 
dont  l'entier  accomplissement  exigeait  un  dévouement 
et  une  abnégation  qui  ne  sont  le  lot  que  des  corps  d'élite. 

A  dater  de  ce  moment,  en  effet,  il  incomba  surtout 
à  l'escadre,  avec  un  personnel  réduit  et  avec  les  moyens 
imparfaits  dont  elle  disposait,  de  pourvoir  aux  premiers 
besoins  du  Corps  expéditionnaire  par  des  ressources  de 
toute  nature  tirées  de  Sliang-IIaï  et  de  Nagasaki;  d'assurer 
révaouation  de  ses  nombreux  malades  et  blessés  sur  les 
îles  du  Japon;  d'eiïecluer  sur  une  côte  inhospitalière 
le  <léLar(|uement  des  troupes,  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
arrivée  Je  France  ainsi  que  celui  de  l'immense  stock  de 
matériel  et  d'approvisionnements  dont  ces  troupes  étaient 
accompagnées,  etc. 

Le  i:énéral  Frey,  dans  ses  opérations  à  terre,  l'amiral 
(]ourrejulles,  dans  l'organisation  et  dans  le  fonctionne- 
ment des  services    de    l'arrière,    collaborèrent,   chacun 
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dans  sa  sphère  d'action,  au  succès  de  Tœuvre  commune 
avec  une  entente,  une  loyale  solidarité  et  une  étroite 
union  qui  eurent  la  plus  heureuse  répercussion  sur  les 
relations  entre  tous  les  autres  chefs  et  entre  les  soi* 
dats  et  marins  des  deux  armées. 

En  réalité,  il  existait  une  dualité  dans  le  comman- 
dement des  forces  françaises  opérant  en  Chine,  ainsi 
que  cela  s'est  parfois  présenté  dans  l'organisation  du 
commandement  de  quelques-unes  de  nos  expéditions 
d'outre-mer.  Cette  dualité  avait,  ajoutons-le,  dans  le  cas 
présent,  sa  raison  d'être,  l'action  des  escadres  interna- 
tionales n'étant  point  limitée  aux  seules  côtes  du  Pé- 
tchi-li,  mais  s'étendant  au  contraire  à  toute  la  région 
maritime  de  l'Extrême-Orient;  il  importait  simplement 
de  faire  relever  directement  du  commandant  en  chef  du 
Corps  expéditionnaire  tous  les  éléments  de  l'armée  de 
mer,  tels  que  les  marins  débarqués,  les  chaloupes 
à  vapeur,  les  flottilles  fluviales,  etc.,  qui  coopéraient 
dans  le  Pé-tchi-li  avec  l'armée  de  terre.  C'est  ainsi, 
d'ailleurs,  que  celte  question  fut  réglée  dans  la  plupart 
des  contingents  alliés,  à  l'exception  toutefois  du  contin- 
gent Russe  où  l'amiral  Alexeief,  investi  déjà,  avant  la 
campagne,  d'un  haut  commandement  territorial,  exer- 
çait son  autorité,  à  terre  comme  sur  mer,  sur  toutes 
les  forces  de  cette  Puissance  qui  étaient  détachées  en 
Extrême-Orient. 

Quoiqu'il  en  soit,  en  ce  qui  concerne  les  éléments  de 

larmée  et  de  la  marine   françaises,  en  présence  dans 

le  Pé-tchi-li,  cette  dualité  de  commandement  ne  donna 

lieu,  on  l'a  vu,  à  aucun  conflit,  et  d'abord  en  raison 

des  scnliments  de  confraternité  et  de  devoir  qui  ani- 
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mideiit  les  deux  offiders  géiiéraax;'et|au9sif  parée  ^è 
le  parti^*  des  attriliutioiis  et  de»  r^ponsaUlités  se 
trouTait,  dès  le  début,  par  suite  de  leur  situation  réci* 
proque,  suffisamrorat  établi  et  le  champ  d^actions  de 
chacun  dès  deux  commandants  mi  chef,  nettement  déli* 
mité*.  *       , 


I.  Pour  eet  otijel»  ramirat  Coamdolies  et  le  féséftl  Frey  n'eurent 
4|a'à  ee  référer  aux' dieposlUons  générales  de  la  dépêelie  ci-après  du 
Ministre  de  la  Marine. 

lONISTÉRB  DB  hk  MàRINB  Paris,  le  99  Julii  1900. 

ttàtHnaoÊL  oixisAir 

le  Miniêirê  de  la  Oarine  à  M.  le  gémirûl  de  bkgeée^  Cômmandani 

le  Cerpe  expéêlHoimeike  de  CMiif  . 

»  Monsieur  le  Générali 

4  J*ail*honneur  de  tous  Ciire  connaître  les  dispositions  que  J'ai  arrêtées 
au  point  de  rue  de  l'<^8ani8ation  du  Corps  expédiUonnaire  de  CMne. 
Ce  corps  comprend,  etc..   - 

«  Du  reste,  tous  serez  forcément  en  relations  suivies  STec  l'amiral 
GourrcjoUes,  dont  la  Dirision  formera,  en  quelque  'Sorte*  Totre  base 
d'opérations  et  qui  contribuera  à  i'organiytion  de  TOtre  ligne  de  ravi- 
talUement  du  côté  de  l'Indo^ine.  Il  ne  manquera  pas  de  tous  prêter 
son  concours  pour  tous  les  prêts  ou  cessions  de  matériel  ou  de  per^ 
sonnel  qui  pourraient  tous  être  utiles... 

«  Je  vous  prie  de  m'adresserpar  voie  télégraphique  les  propositions 
que  vous  jugerez  convenables  au  sujet  du  complément  de  troupes  qui 
pourrait  vous  être  utile... 

•  Signé  :  dk  Lanessan  -. 

La  publication  du  document  qui  précède  lève  tout  doute  au  sujet 
du  caractère  du  commandement  exercé,  en  Chine,  par  le  général  Frey, 
jusqu'à  l'arrivée  de  M.  le  général  Voyron,  commandement  que,  dans 
certains  milieux,  on  a  prétendu,  fort  à  tort  on  le  voit,  après  la  cam- 
pagne, avoir  été  subordonné  à  celui  du  regretté  contre-amiral  Courre- 
jolles  —  ce  qui  eût  constitué  une  anomalie  des  plus  singulières,  pour 
plusieurs  causes;  entr'autres,  parce  que  la  direction  elTective  des 
opérations  d'un  Corps  expéditionnaire  qui,  comme  ce  fut  le  cas  dans 
1.1  marche  sur  Pékin,  est  obligé  de  s*éloigner  à  une  grande  distance 
des  côtes,  et  de  livrer  des  combats,  ne  peut  rationnellement  être 
exercée  du  haut  de  la  dunette  d'un  navire;  et,  en  second  lieu»  au  point 
de   vue  des  règles  de  la  hiérarchie,  par  le  fait  de  la  promotion  du 
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sur  Pékin,  et  en  particulier  la  prise  de  la  Capitale  chinoise, 
et  sur  le  concours  expérimenté  duquel  il  comptait. 

Fait  au  quartier  général,  à  Tien-Tsin,  le  23  octobre  1900. 

Le    général   de   division 
Commandant  en  chef  le  Corps  expéditionnaire, 

Signé  :  Voyron. 


Le  10  décembre,  le  général  Frey  s*embarqua,  à 
Nagasaki,  sur  le  paquebot  des  Messageries  maritimes, 
V Emest'S imons ,  qui  le  rapatria  en  France. 

Il  arriva  à  Marseille  le  16  janvier  1901. 


FIN 


.32. 
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Départ  du  général  Frey.  —  M.  le  général  de 
division  Voyron,  arrivé  à  Tien-Tsin  le  22  septembre, 
prit  à  cette  date  le  commandement  en  chef  du  Corps 
expéditionnaire  français;  le  général  Frey  reçut,  de  son 
côté,  le  commandement  de  la  1"  brigade  qui  fut  com- 
posée exclusivement  de  troupes  d'infanlerie  et  d'ar- 
tillerie de  marine. 

A  la  môme  époque  commença,  à  Takou,  le  débar- 
quement des  troupes  de  l'armée  de  terre  qui,  sous  les 
ordres  du  général  Bailloud,  formèrent  la  2"*  brigade  du 
Corps  expéditionnaire  de  Chine. 

Pendant  les  mois  d'octobre  et  de  novembre  s'achève, 
à  Tien-Tsin,  la  concentration  ordonnée,  dès  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  septembre,  par  le  général  Frey, 
du  plus  grand  nombre  des  officiers  et  des  soldats  d'in- 
fanterie et  d'artillerie  de  marine,  ainsi  que  des  canon- 
niers-servants  et  des  coolies,  annamites  ou  tonkinois 
qui,  dans  le  courant  des  mois  de  juin  et  de  juillet, 
avaient  été  expédiés  de  l'Indo-Chine  sur  le  théâtre  dos 
opérations.  En  raison  du  mauvais  état  de  santé  des 
Européens,  provenant  de  ces  envois,  fortement  éprou- 
vés déjà  par  le  long  séjour  que  la  plupart  d'entre  eux 
venaient  d'effectuer  dans  cette  colonie  et,  aussi,  par  les 
fatigues  de  la  rude  campagne  à  laquelle  ils  venaient 
de  participer;  en  raison,  d'un  autre  côté,  de  l'approche 

général  Frey  au  grade  de  général  de  division,  promotion  reportée  au 
26  aoiU,  c'est-à-dire  à  une  date  antérieure  d'environ  un  mois  à  l'arrivée, 
à  Tien-Tsin,  dç  M.  le  général  Voyron.  En  réalité,  ainsi  d'ailleurs  que 
d'autres  documents  orficiels  l'établissent  nettement,r*est  le  général 
Frey  qui,  jusqu'à  cette  dernière  époque,  exerça  le  commandement  en 
chef  des  forces  françaises,  au  Pé-tchi-li,  le  contre-amiral  Courrejolles 
continuant  à  exercer  le  commandement  en  chef,  à  la  mer,  de  notre 
Division  navale  de  rExtrôme-Orient. 
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da  rigoureux  hiver  du  Pé-tchi-li,  dont  les  preauers 
froids  avaient  immédiatenient  occasionné,  pannt  lés 
éléments  indigènes»  des  inyalidations  et  on  eerlaîa 
nombre  de  décès,  les  uns  et  les  autres  sont  pporapt»- 
ment  évacués  sur  Saigon  ou  sur  la  France. 

Leur  ancien  chef,  le  général  Frey,  comptant  plus-  de 
trente  mois  de  séjour  en  Extrême-Orient,  et  ayant  subi, 
après  son  retour  à  Tien-Tsin,  plusieurs  rechutes  de  cette 
dysenterie  typhique  à  laquelle  avaient  succombé  la 
presque  totalité  des  militaires  qui,  avec  lui,  avaient  été 
atteints,  à  Pékin,  de  cette  teniblé  maladie,  est,  sur 
Tavis  des  médecins,  dirigé  sur  le  Japon.  Il  attend,  en 
convalescence,  i  Nagasaki,  dans  Timpossibililé,  où 
il  se  trouve  de  continuer  la  traversée  sans  s*exposer 
à  un  dénouement  fatal,  l'arrivée  de  son  successeur  qui 
venait  prendre  le  commandement  de  la  1**  brigade,  le 
général  Bouguié,  de  Tinfanterie  de  marine. 


Avant  le  départ  de  Tien-Tsin,  du  général  Frey,  le 
général  de  division  commandant  en  chef  le  Corps  expé- 
ditionnaire de  Chine  avait  fait  paraître  Tordre  ci-après  : 

CORPS  EZPÉDITIOIINAIRE  QppRg  GÉNÉRAL  N*  33. 

SB  CBIRI. 

ÉTAT-MAJOR 

Au  moment  où  M.  le  Général  Frey  quitte  le  Pé-lchî-li, 
le  Général  commandant  en  chef  le  Corps  expédition- 
naire tient  à  lui  exprimer  le  regret  que  lui  cause  le 
départ  d*un  officier  général  dont  le  nom  restera  attaché 
aux  faits  de  guerre  ayant  marqué  la  marche  Ae  Tien-Tsin 
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